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I  R  E, 


VOTRE  Majesté  «^^ permettra-i-elle 
de  lui  offrir  la  Traduction  du  II  Folume 
des  Lettres  Juives?  Jefçai^  qu'aïant  dédié 
le  premier  à  un  Garçon  Libraire^  Fous  trou- 
verez peut 'être  extraordinaire  ^  que  Je  mette 


'ÏQme  IL 


# 


un 
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un  Nom  aujjî  augujîe  que  le  Votre  à  la  ^ête  de 
celui-ci.  Mais ^  fi  Vous  Vous  rapellez^  Sire, 
qu'avant  Votre  Arrivée  en  Cor  je  ^  Vcus  étiés 
prefque  aujji  inconnu  que  lui  ^  Vous  me  pardon^ 
nerez  mon  Audace, 

Qu  E  L  Malhenr  pour  le  Peuple  Hébreu , 
qiCil  ne  Vous  ait  pas  pris  Envie  de  Vous  faire 
Roi  de  Jérufalcm  !  Vous  y  auriés  réiijji  fans 
doute  aufft  heuveufernent  que  dans  FEntreprife 
qui  Vous  rend  le  Maitre  cCun  Bien  qui  appar^ 
tient  légitimement  aui<  Génois,  ^elle  Gloire 
pour  tous  les  Juifs ,  fi  Vcus  aviés  voulu  jouer 
le  Perfonnage  du  Meffie  qu'ails  attendent  :  £5? 
qu'il  eut  été  heureux  pour  eux  d'avoir  à  leur 
Itête  un  Avanturier  aufft  entrepenant  que  Vous! 
Peut' être  la  Difficulté  de  réUffir  Vous  a- î- elle 
empêché  de  prendre  ce  Parti.  Vous  auriés 
cependant  trouvé  dans  les  Juifs  d' Am  fier  dam 
des  Reffources  confidérahles.  J'ofe  Vous  don* 
ner ,  Sire,  un  Confeil  falutaire.  Si  Vous 
êtes  jamais  chaffé  de  Corfc^  faites  Vous  cir^ 
concire ,  £5?  menez  fur  les  Bords  du  Jourdain  un 
Peuple  qui  n  attend  qu'un  Libérateur.  Mais^ 
fi  Vous  voulez  régner  fur  le  Cœur  des  Hé' 
hreux  ,  gouvernez  -  les  plus  doucement  ,  que 
Vous  ne  faites  les  Corfes.  Les  Jfraélites  tf  ai- 
ment point  à  être  arquebufez ,  £5?  Vous  n}ob* 
fsndries  rien  d'eux  par  la  Rigueur, 
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Il  me  par  oit  ^  que  Vous  nimiiez-pas  mal 
ceux  qui  firent  la  Conquête  du  Nouveau  Mon- 
de. Fernand  Cortès  traitta  les  Mexicains 
comme  Foui  traitez  les  Corfes.  En  pajfant 
dans  Vos  Voïages  en  Efpagie  ,  auriés-Vous 
pris  le  Génie  de  ce  Général  Efpagnol  ?  Souve« 
tiez  -  Fous ,  qu'ail  couvroit  fes  Çruautez  du 
Prétexte  de  la  Diffénnce  de  Religion.  Mais , 
les  Peuples  ^  chés  qui  Fous  commandez  usuel- 
lement ,  font  Catholiques  ,  jîpoftoUques  ,  (jf 
Romains»  Peut  •  être  imitez  -  Fous  le  Duc 
d' Alhe.  En  ce  Cas ,  Fous  fuivez^  Sire, 
un  mauvais  Modèle.  Il  perdit  la  Moitié  des 
Pais  Bas ,  &  [a  Cruauté  na  pas  pcufcrvi  à 
y  former  la  République  de  Plollan  'e. 

Ck oïEZ' moi  donc ^  Sire  :  J^^^  Vo- 
tre Majesté  poflicbe  prenne  plutôt 
pour  Exemple  un  Nombre  de  Grands  -  Hom- 
mes ,  remplis  de  Faleur  i^  de  Fermeté^  mais 
toujours  prêts  à  pardonner.  Henri  IF ^  de  qui 
Votre  Majesté  efi  aujji  éloignée ,  que 
St.  Crépin  Pefl  du  Ion  Dieu  ,  conquit  fon 
Roïaume^  autant  par  la  Douceur^  que  par  les 
Armes,: 

E  N  imitant  ce  Fléros ,  Fous  attirerez  après 
Fous  tous  les  Cœurs.  Les  Flabitans  de  Fotre 
nouvel  Empire  Fous  chériront^  £5?  les  Etrangers 
7 ont  en  foule  Fous  offrir  leurs  Services.     Le 
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Comte  de  Bonneval  quittera  le  Turban ,  pour 
venir  être  Général  de  Vos  Armées.  Le  Baron 
de  P'ôlniîs  reprendra  le  petit  Collet ,  pour  Fous 
fervir  d' Aumônier,  Le  Duc  de  Riperda  , 
abandonnant  les  Intérêts  du  Roi  de  Maroc ,  fe 
chargera  du  Mini ft ère  de  Votre  Etat,  Et  je 
puis  affurer  Votre  Majesté',  que  fi  je 
ne  m' et  ois  raccommodé  depuis  peu  de  jours  avee 
ma  Famille^  feujfe  accepté  avec  grand  Plaifir 
la  Place  de  Votre  Chancelier.  Mais^  Vous 
ne  manquerez  pas  d'Iliu/lrcs  Perfonnages  pour 
la  remplir  ;  é^  je  Vous  promets ,  que  j'aurai 
foin  de  m'informer  de  tous  les  Gens  qui  pour- 
r  oient  mériter  cet  Emploi  .^  ô*  d'en  injlruire 
exactement  Votre  Majesté'. 
J  E  fuis  avec  un  profond  ReJpeEl , 

SIRE, 

DE  Votre  Majesté  Postiche, 

Le  trh-humhle  ^  très- 
obcijfant  Serviteur , 

Le  Tradudeiir  des 
Lett  rbsJuivçs. 

PRE- 


PREFACE 

P    U 
TRADUCTEUR. 

J'AI  répondu,  dans  h  Préface  du  premier 
Volume ,  aux  Invedives ,  que  le  Zèle 
outré  des  Bigots,  Défenfeurs  ardens  de 
quiconque  porte  Capuchon  6c  Sandale,  leur 
a  fait  vomir  contre  moi.  Je  leur  promis, 
que  les  Moines  feroient  épargnés  d'ores-en- 
avant  :  6c  je  leur  ai  tenu  Parole  j  car  ,  il 
n'eft  fliic  mention  d'eux  que  par  occafion 
dans  les  Lettres  qui  compofent  ce  1 1  Vo- 
lume. 

J'ai  tâché  que  la  Tradu<51:ion  en  fût 
correéle  êcprécife.  Je  me  fuis  extrêmement 
appliqué  à  rendre  le  véritable  Sens  de  mon 
Auteur:  ôc  j'ai  pris  foin  de  donner  un  Goût 
original  à  mon  Ouvrage  5  la  plus  grande 
partie  des  Traduélions  n'offrant  aux  Lec- 
teurs que  des  Ecrits  informes. 

Qjj  E  L  Qjj  E  Peine,  que  je  me  fois  don- 
*  3  née, 
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nec,  pour  mériter  rEftimc  &  TApprobation 
du  Public  ,  les  Bigots  ont  toujours  tenu 
ferme.  Ils  n'ont  cefie  de  crier:  Nous  avons ^ 
ont-ils  à'M^une plaifante  Obligation  à  ce  Tra- 
duBcur  !  Il  nous  promet  d'épargner  nos  Amis 
les  Moines  \  £5?  //  drappe  nos  chères  Sœurs  les 
Religieufes.  Uun  vaut  bien  l'autre  :  £5?  fort 
Il  Volume  e/l  auj/l  digne  du  Feu  que  le  l.  Les 
Plaifanteries  de  Jacob  Brito  ,  fur  quelques 
Os  Se  Haillons  Sacrez,  que  TAvarice  a  con- 
facrez  fous  le  Nom  de  Reliques,  les  a  tout- 
à-faic  révoltez.  Ils  donneroient  le  Produit, 
que  ces  picufes  Fourberies  leur  apportent 
pendant  une  Année,  afin  de  pouvoir  m'ac- 
cabler  au  gré  de  leur  Haine.  Ils  répandent 
par-tojt ,  que  je  fuis  un  Homme  fans  Reli- 
gion, qu*il  faut  êire  Ennemi  de  la  Divinité, 
pour  ôfcr  traduire  les  Lettres  Juives  \  &, 
pour  Preuve  évidente  de  leur  Accufatinn, 
il  difcnt  que  j'ai  tourné  en  ridicule  la  Ver- 
tèbre de  St.  Clirillophe  ,  6c  la  Dent  du 
Piophete  Jérémie.  Je  pourrois  me  conten- 
ter Je  leur  répondre,  que,  lorfqu'on  traduit 

un 
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un  Ouvrage,  on  eft  obligé  de  le  donner  tel 
que  Tiluteur  Ta  compolé ,  &  qu'on  n^a 
jamais  fait  un  Procès,  à  ceux  qui  ont  traduit 
Lucrèce ,  des  Opinions  de  ce  Philofophe. 
Mais  ,  j'abandonne  cette  Raifon  j  ôc  je 
veux  bien  leur  apprendre,  quoi  qu'ils  afTû- 
rent  que  je  n'ai  point  de  Religion,  que  les 
Lettres  Juives  ne  contiennent  que  ce  que  les 
LaumiSj  les  Mabillons^  ÔC  autres  Catholi- 
ques fenfez,  difent  tous  les  jours.  Je  veux, 
enfin,  qu'il  y  ait  quelques  Saillies  hardies. 
Ne  font-elles  pas  pardonnables  à  un  Juif? 

J  E  viens  à  un  autre  Article  :  c'effc  aux 
Critiques  vives  qu'on  a  fiites  fur  la  Cour 
de  Rome.  A  cela  ,  je  n'ai  qu'un  Mot  à 
dire.  Qu'on  prenne  garde,  qu'AaronMon- 
ceca  ,  tout  Juif  qu'il  eft  ,  ne  parle  prefque 
jamais  du  Souverain  Pontife  ,  que  comme 
d'un  Prince  particulier ,  ^  Maître  de  Ro- 
me. On  peut  même  être  bon  Catholi- 
que ,  5c  écrire  contre  les  Vices  6c  l'Ava- 
nce d'une  Cour  corrompue.  En  voici  la 
Pteuve  évidente.     Le  Pape  Pie  II y  ne  fon- 

*  4  géant 
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gcant  point  qu'il  parvicndroit  un  jour  au 
Souverain  Poniificat,  6c  ne  prenant  encor 
que  la  Qualité  à'Eneas  Silvius  Poète  ,  écrit 
dans  les  Termes  fuivans  à  Ton  Ami  Jean  Pe- 
rigal.  „  11  n'efl:  rien  qu'on  n'obtienne  de 
„  la  Cour  de  Rome  avec  de  l'Argent  ; 
5,  rimpofition  des  Mains ,  les  Dons  du 
„  Saint  Efprit ,  la  Remlffion  des  Péchés  j 
55  tout  s'y  vend  chèrement.  Confcrvez 
55  donc  votre  Or ,  pour  vous  jen  ftrvir  au 
55  Befoin.  5,  Nibilefl^  quoà  ahfque  Argmîo 
Romana  Cmia  non  dedat  :  nam  ^  ippe  Ma- 
■nus  Iryifofiîïoms^  C?  Spiriîûs  San5ii  Dona, 
'vendunîur  j  nec  Veccatorum  Vcnla  nift  Num- 
mat'is  im pendit ur.  Serva  igUur  Aurum^  ut 
cumOpus  fit prafto  recuiras  *.  Si  l'on  trouve 
rien  d'aufîi  fort  dans  les  Lettres  Jun-es^  je 
fui  prêt  d'avouer 5  que  j'ai  mal  fait  de  les 
traduire.  Qiic  fi  ,  au  contraire  ,  Aaron 
Monceca  a  été  beaucoup  plus  retenu  que 
Pie  II,  il  faut  que  les  Dévots  m'accordent, 
qu'il  n'a  dit  que  ce  que  peut  dire  un  bon 

Ca. 
*  iEnes;  Sylvii,  feu  Pii  II,  Oper.  png.  149. 
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Catholique  -  Romain  ,  puifque  je  ne  crois 
pas  qu'ils  ofaflent  fouccnir ,  que  ce  Pape 
n*ér.oic  pas  Catholique.  Et,  pour  peu  qu'ils 
fe  défiflent  des  Préjugés  qui  Jes  aveuglent  y 
ils  verroient  que  le  Fond  de  la  Religion  n'a 
rien  de  commun  avec  les  Vices  des  Particu- 
liers, qui  en  abufent,  &  qu'on  ne  peut  afTez 
blâmer.  Combien  feroit-il  heureux,  qu'à 
force  de  reprocher  l'Ambition  &  l'xA. varice 
à  la  Cour  deRomc,  on  pût  venir  à  bout  de 
la  corriger  entièrement  de  ce  Défaut  ! 

A  V  A  N  T  de  finir  cette  Préface ^]e  répon- 
drai encor  à  quelques  autres  Objeûions.  On 
a  reproché  à  Aaron  Monceca  de  condamner 
en  général  tous  les  Janféniftes  ,  parmi  lef- 
qnels  il  fc  trouve  de  fort  honnêtes  Gens. 
Ceux ,  qui  ont  formé  cette  Objcélion , n'ont 
pas  bien  examiné  cet  Ouvrage.  Ils  auroienc 
vû ,  qu'on  a  diftingué  les  Janféniftes  en  deux 
Clafrefe.  Les  anciens  ,  dignes  de  TEllimc 
de  tous  les  Honnêtes  -  Gens ,  tels  que  les 
j^rriauîch  ,  les  Pafcals  ,  les  Sacis  ,  font 
louez  dans  vint  Endroits.     Les  Pères  de 

^  5  ro- 
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l'Oratoire,  Parrifans  des  Scntimcns  de  ces 
Grands- Hommes 5  n'ont  jamais  été  nommez 
dans  ces  Lettres.  Ainfi,  quand  on  parle  des 
Janféniiles,  il  faut  entendre  la  Se5le  des  Con- 
'vulftonnahes^  Gens  reconnus  pour 

Fanatiques^  malins^  dangereux  ^  (^fripons. 

Les  Jéfuites  font  piqués,  qu'on  difc 
que  leur  Société  efl:  ambitieufe  &  redouta- 
ble. Mais,  en  vérité,  ne  fe  moqueroient- 
ils  pas  eux-mêmes  de  quelqu'un  qui  écri- 
roit,  qu'ils  font  humbles ,  attentifs  à  fuir 
la  Gloire,  6c  peu  touchés  des  Biens  &  des 
Grandeurs  de  ce  Monder  N'a -t- on  pas 
avoué ,  que  leurs  Mœurs  étoient  pures  , 
qu'ils  étoient  (avans,  doux,  polis,  honnê- 
tes -  gens  même  ,  en  particulier  ?  Aaron 
Monceca  en  eut  voulu  dire  peut-être  d'a- 
vantage j  mais,  il  craignoit  de  mentir. 

QjlJelqjjes  François,  accoutumez  à 

ne  louer   que  leur   Païs ,   fe  font  plaints, 

qu'Aaron  Monceca   avoit   prefque  autant 

d'Amitié  ôc  de  Paflion  pour  les  Hollan- 

dois, 
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dois,  qu'Arouët  de  Voltaire  pour  les  An- 
glois.  Cet  Hébreu  connoiflbit  le  Mérite 
&  les  Vertus  de  cette  Nation.  Il  étoit 
trop  Philofophe  ,  pour  fe  contraindre  ,  6c 
pour  déguifer  Tes  Seniimens. 

S'il  eut  trouvé  ailleurs  les  excellentes 
Qualitez  qu'il  a  louées  chés  les  Hollan- 
dois,  il  les  eut  également  applaudies  chés 
les  autres  Peuples.  Sa  Sincérité  lui  a  fait 
blâmer  les  pernicicufes  Maximes  des  Con- 
vertifleurs.  Heureux  ceux ,  qui  fuivront 
fes  Principes  !  Ils  font  (i  conformes  à  U 
Loi  Naturelle,  qu'ils  n'ont  befoin  d'aucu- 
ne Apologie.  L'Emportement  des  Catho- 
liques outrez  lui  a  donné  lieu  de  louer  fou- 
vent  la  Douceur  8c  la  Sagefle  du  Gouver- 
nement Hollandois.  Il  paroît ,  qu'il  aime 
les  Nazaréens  Réformez  ,  &  que  ce  qui 
avoit  occafionné  fon  Amitié  pour  eux  étoic 
leur  Fidélité  pour  leurs  Princes  ,  &  fur- 
tout  pour  Henri  IV  fon  Héros ,  à  qui  ils 
confervérent  la  Couronne  ,  que  certains 
Catholiques  aveuglez  vouloient  lui  ravir. 

JV 
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J'ajouterai  en  finifiant,  que  fi  l'on  taxe  les 
Lettres  Jîûves  d'avoir  quelques  Endroits 
contraires  aux  Sentimens  des  Catholiques 
outrez,  ces  mêmes  Catholiques  outrez  fe- 
ront pourtant  obligés  d'avouer ,  qu'il  fe- 
roit  à  fouhaiter,  que  tous  les  Peuples  pen- 
fiiflent  comme  lui  fur  les  Préceptes  Mo- 
raux, Se  le  Refpecl  qu'on  doit  aux  Souve- 
rains. 

Au-RESTE,  je  tâcherai  de  mériter 
dans  la  Tradu6tion  des  Volumes  fuivans 
rEmpreflement  que  le  Public  a  témoigné 
pour  les  deux  premiers  ,  dont  le  promt 
Débit  a  furpafle  mes  Efpérances  ,  &  trom- 
pé celle  de  ceux  dont  le  Cours  de  cet  Ou- 
vrage bleffe  la  Cagoterie. 
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Entre  un  Juif  Voyageur  en  differem  Etats  de 

r Europe  j  i^  fes  Correfpondans  en  divers 

Endroits* 

Lettre  Quarante-et-Unieme* 

Aaron  Monceca,  à  Ifaaç  Onis ,  Rabhin 
de  Conpantinopîe, 

fô*&â'E'  T  O  I S  hier  à  là  Comédie  Italien-^ 

f"*.  T  wê^î  ne,  &  je  fuis  charmé  de  la  Ma** 
^  %'  mère  naïve  &  du  Jeu  fenfé  des  Ac-< 
©éii^©  teurs.  J'y  trouve  une  Vraifem- 
blance,  qui  m'attache  d'autant  plus,  qu'elle 
approche  de  la  Réalité.  La  Comédie  étant  le 
Portrait  de  la  Vie  Humaine,  le  Gomédieii 
'T^rae  IL  A  S£ 
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neplait,  qu'eu  imitant  l'Original  qu'il  copie. 
Quelque  bonne  que  foit  une  Pièce  ,  elle  lan- 
guit ,  fî  elle  efi:  repréfentée  par  de  médiocres 
Aéleurs.  De  bons  Comédiens ,  au  contraire, 
font  fouvent  réiilTir  un  Ouvrage  qui  ne  peut 
foutenir  la  Ledure.  La  plupart  des  Pièces , 
qu'on  joue  fur  le  Théâtre  Italien  ,  font  dans 
le  Cas.  Elles  ont  plus  de  Brillant  que  de  So- 
lide. La  Repréfentatîon  en  eft  amufante , 
laLedure  fade  &  peu  inftrudive. 

Quelques  Auteurs  avoient  inventé  un 
nouveau  Genre  de  Comédie,  quijoignoit  une 
Morale  fenfée  aux  Plaifanteries  d'Arlequin*. 
La  Scène  Italienne ,  entre  les  Mains  de  ces 
nouveaux  Auteurs,  auroit  pu  devenir  une 
digne  Soeur  cadette  de  la  Latine  &  delà  Fran- 
çoife.  Mais,  quelques miférables  Ecrivains f, 
qui  ont  luccédé  à  ces  premiers,  l'ont  replon- 
gée dans  ,fon  premier  Etat.  Dans  prefque 
toutes  leurs  Pièces,  la  Conduite  régulière, 
l'Uniformité  des  Carafteres,  la  Sageffe  des 
Mœurs  ,  font  facrifices  au  Plaifir  de  taire  rire 
le  Parterre,  par  un  Bon-Mot,  ou  par  quelque 
Incident  bizare  &  peu  vraifemblable. 

La  Comédie  Italienne  a  eu  à  Paris  une 
Fortune  fort  inégale.  Sous  le  Règne  pafle  , 
elle  fut  exilée  &  bannie  de  la  France.  LaHar- 

diefTe , 

*  Ced  ce  qu'on  vcra  avec  plaifir  dans  les  Pièces 
întitulée.'  :  La  double  Inconfiance  ,  la  Sttrprife  de  l'A- 
mour.  &:c.  par  Maki  vaux;  Timon  le  Mifantrope , 
jirlequ'tn  Sauvat^e ,  &c. ,  par  d E  l^  i  L  l  E  ,  mon  à  Pa- 
ri^ 'i- nnis  queiyur^s  Années,  &  non  pas  le  Méie- 
cindela  H^ir.ommt  on  l'a  très  mal  à-propos  avancé, 

t  Romagneii,  Leiio  le  Fils,  &  autre*. 
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dîelTe,  avec  laquelle  elle  expofa  a  la  Rifce 
du  Peuple  des  Perfonnes  du  plus  haut  Rang, 
la  firent  profcrire  par  l'Autorité  du  Souverain. 
Quelques  Années  après  ,  le  Duc  Régent  la 
rappel  la  de  fon  Exil ,  &  la  ramena  à  Paris.  La 
Punition  des  anciens  Comédiens  rendit  les 
nouveaux  plus  circonfpeds.  En  laifîant  à 
leurs  Pièces  l'Agréable  pour  amufer  le  Pu- 
blic, ils  en  ôtérent  ce  qui  pouvoit  nuire  aux 
Particuliers.  Ils  eurent  à  combatrc , dans  les 
Comédiens  François,  des  Rivaux  dangereux, 
dont  le  Mérite  réel  eut  dû  etfacer  le  Clinquant 
de  leur  Théâtre,  s'ils  n'en  euffent  réparé  le 
Foible  par  la  Bonté  de  leur  Jeu. 

Le  s  Comédies  &  les  Tragédies  Françoi- 
fes  font  les  Rivales  des  Greques.  Si  les  Piè- 
ces modernes  ne  font  pas  au-deffus  des  ancien- 
nes ;  du  moins,  aucun  Savant,  défait  des  Pré- 
jugés, ne  doute  de  leur  Egalité.  Je  ferois 
même  tenté  de  leur  accorder  la  Supériorité 
dans  bien  des  Cas. 

Aucun  Comique  chés  les  Latins  n'a 
réiini  autant  de  Talens  enfemble,  qu'en  a  eu 
Molière.  Térence  a  écrit  d'un  Stilc  purifes 
Portraits  font  pris  dans  la  belle  Nature;  il  ne 
raconte  pas  les  Chofes,  il  les  met  fous  les 
Yeux.  Une  Conduite  fenféc  règne  dans  fes 
Pièces.  Mais,  il  manquoit  de  Feu,  d'Imagi- 
nation, &  de  Diverfitc  dans  les  Caractères. 
Si,  des  fix  Pièces ,  que  nous  avons  de  lui,  on 
en  avoit  perdu  cinq  ,  on  auroit  encor  Térence 
en  entier.  Dans  toutes  fes  Comédies  ^  c'efl 
toujours  un  Valet  fourbe,  un  jeune  Homme 
débauché  ou  amoureux,  un  Père  avare,  &c. 

A  2  Quand 
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Quand  on  a  lu  V Andirienne  ,  le  Cœur  ne 
trouve  plus  de  nouvelles  ,  Inftrudions  dans 
fes  autres  Pièces  :  l'Efprit  feul  s'amufe  de  la 
Fi  61:  ion. 

Plaute,  ingénieux,  diverfifié,  rempli 
de  Variété  dans  fes  Caraâcres,  manque  fou- 
vent  au  Stile.  Il  tombe  quelquefois,  dans  fes 
meilleures  Pièces, dans  des  Petiteffes  indignes 
du  Bon  Goût. 

Mais,  où  trouve-t-on  plus  de  Variété, 
plus  de  Nobleifc,  plus  de  Jufteflc  dans  les 
Portraits, plus  de  Netteté  &  de  Précifiondans 
le  Stile,  que  dans  le  Mifantrope ^  les  Femmes 
Savantes^  ItT^artufe^  \ts  Fâcheux ^  V Ecole  des 
Femmes ^  &  celle  des  Maris}  Je  voudrois  pla- 
cer les  bonnes  Pièces  de  Molière  au-delTus  de 
celles  des  Grecs  ;  &  les  mauvaiies,  qu'il  fit 
pour  complaire  au  Peuple,  au-deffous  des  Far- 
ces Italiennes  :  elles  ont  autant  de  Défauts , 
&  moins  de  Brillant,  qu'elles.^ 

La  Tragédie,  chés  les  François,  me  pa- 
roit  pouffée  à  un  Point  encore  plus  parfait. 
Les  Romains  n'ont  jamais  rien  eu  dans  ce 
Genre,  qui  ait  dû  mériter  l'Attention  des 
ConnoifTcurs.  Les  Tragédies  de  Seneque 
font  les  Produdions  d'un  D<:clamatcur, plu- 
tôt que  les  Oeuvres  d'un  Auteur  Tragique. 
Il  n'a,  ni  affcz  de  Sublime  pour  ravir  mon 
Ame,  ni  alfcx  de  TendrefTe  &de  Connoiiian- 
ce  du  Cœur  pour  me  rendre  fenlible.  Tou- 
tes les  Sentences,  dont  fes  Ecrits  font  rem- 
plis, ne  fauroient  m'émouvoir:  il  ne  m'infpi- 
re,  ni  la  Terreur,  ni  la  Crainte,  ni  la  Pitié. 

Les  Romains  ont  fait  beaucoup  de  Cas  du 
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Thieftedc  Varius,  &  de  la  Aî/d/e  d'Ovide. 
Le  Tems  ne  nous  a  pas  confervé  ces  deux 
Pièces,  &  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  dûf- 
fent  avoir  de  grandes  Beauté/.  Ovide  con- 
noiffoit  parfaitement  les  Mouvemens  du 
Cœur.  Perfonne  n'exprimoit  aulTi  vivement 
les  Sentimens  qup  cauie  un  Amour  emporté. 
Ses  Heroides  nous  font  de  fûrs  Garants  des 
Beautez  de  fa  Tragédie.  Mais,  on  ne  peut 
balancer  la  Bonté  d'un  Ouvrage  qui  éxifte, 
par  la  Réputation  d'un  autre  dont  on  n'a  aucu- 
ne Connoilîance  certaine. 

Sophocle,  &  Euripide ,  portèrent  chés 
les  Grecs  le  Théâtre  à  fon  plus  haut  Degré. 
Corneille  &  Racine  ont  été  à  la  Perfection  chés 
les  François;  &  je  crois,  que,  pour  juger  de 
la  Préférence  entre  ces  Auteurs,  il  fiut  pro- 
noncer fur  celle  qu'on  doit  donner  au  Goût 
des  Athéniens  &  des  Pariliens.  Peu  de  Fran- 
çois aujourd'hui  ,  excepté  quelques  Idolâ- 
tres de  l'Antiquité  ,  conviennent  de  la  Supé- 
riorité du  Théâtre  Grec  fur  le  leur.  Ce  Sen- 
timent n'eft  pas  û  généralement  reçu  chés  les 
Nations  Etrangères  ;  mais ,  il  a  bien  des  Parti- 
fans. 

J'ose  foutenir,  qu'il  y  a  plus  de  Gran- 
deur, de  Majeflé  ,  de  Nobleife,  dans  Cor- 
neille ,  que  dans  Sophocle-  Ce  dernier ,  quoi- 
que doué  d'un  Génie  fubiimc,  &  digne  de 
l'Admiration  de  tous  les  Connoiifeurs,  n'a 
point  eu  cette  Variété  dans  les  ditîerens  Ca- 
raderes,  cette  Force  &  ce;te  Vérité  dans  les 
Portraits. 

Racine,   au   Tendre  &   au   Pathétique 

A  ^  d'Eu- 
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d'Euripide,  joignit  foiivcnt  le  Grand  &  le 
Sublime  de  Sophocle  &  de  Corneille.  Ses 
Ouvrages,  peut-être,  n'ont  que  le  Défaut 
d'être  trop  parfaits.  Tant  de  Beautez  conti- 
nuées lailTent  moins  appercevoir  certains  En- 
droits frappans,que  de  foibles  Défauts  eufTent 
relevez. 

Deux  Poètes  aujourd'hui  ont  fuccédé  à 
la  Gloire  de  ces  Grands-Hommes.  Ils  ne 
les  ont  point  égalez:  mais,  ils  les  ont  parfai- 
tement imitez;  &,  dans  leur  Imitation,  ils 
ont  fçu  fc  rendre  originaux.  L'un  *  émeut 
tour-à-tour  l'Efprit  &  le  Coeur, par  l'Amour, 
la  Pitié,  &  la  Terreur.  L'autre  f,  excel- 
lent Verlificateur,  Génie  hardi,  Efprit  valte, 
s'eft  tracé  à  lui-même  une  nouvelle  Métho- 
de. Il  a  embelli  le  Théâtre,  en  y  rifquant 
des  Situations  hcureufes ,  mais  qui  pouvoient  • , 
paroître  nouvelles  &  extraordinaires.  Il  vient 
âduellcment  de  mettre  au  jour  une  Tragédie 
en  trois  A6lcs.  Il  n'y  a  aucun  Perfonnage  de  1 
Femmes  dans  cette  Pièce.  Ainfî,  l'Amour  ^ 
en  cft  entièrement  banni.  Le  Manque  &  le 
Défaut  de  cette  Pafllon ,  l'Ame  du  Théâtre, 
&  le  Moïen  le  plus  fur  d'aller  au  Cœur  ,  quoi 
qu'en  difent  certains  Critiques ,  a  forcé  l'Au- 
teur à  réduire  fon  Ouvrage  à  trois  Adles.  Il 
a  fcnti,  que  toute  la  Politique,  toute  la  Gran- 
deur Romaine,  ne  pourroit  luffirc  à  le  con- 
duire jufqu'au  cinquième,  fans  tomber  dans 
des  Déclamations  froides,  &  qui  font  languir 
l'Albion.  Il  n'cll  aucune  Pièce  moderne  ,  ou 

PA- 
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TAmour  n'ait  quelque  peu  de  Part.  C'en  eft 
aflcx,  pour  y  faire  entrer  un  Rolle  de  Fem- 
me, qui  aide  à  conduire  l'Adion  à  fa  Fin, 
&  à  la  garantir  du  froid  Secours  des  Narra- 
tions &  des  Epifodes.  Quant  aux  Tragédies 
anciennes,  au  Nombre  defquelles  on  peut 
mettre  VAthalie  &  VEJîher  de  Racine,  les 
Chœurs  fuppléent  beaucoup  à  la  Brièveté 
des  Aâes.  Si  l'on  repréfentoit  certaines  Piè- 
ces d'Euripide  ,  &  de  Sophocle  ,  fans  les 
Chœurs,  le  Récit  n'en  dureroit  pas  Demi- 
Heure  tout  au  plus.  Ainfî ,  la  Muiîque,  le 
Chant  ,  &  les  Intermèdes ,  difpenfoient  de 
l'Etendue  que  demandent  les  Tragédies  mo- 
dernes. 

Cette  Pièce  nouvelle,  dont  je  t'ai  par- 
lé,  eft  intitulée  La  Mort  de  Jules  Ccfar.  Le 
Cara6lere  de  cet  Empereur  eft  conforme  à 
ridée  que  l'Antiquité  en  a  tranfmis  jufqu'à 
nous.  Il  eft  ambitieux,  éloquent,  intrépide, 
bon  Ami  ,  généreux.  L'Auteur  le  dépeint 
dans  cinq  Vers  de  la  Manière  la  plus  éxaâc 
&  la  plus  précife  :  &  le  Portrait,  qu'il  en 
fait,  eft  d'autant  plus  ingénieux  ,  qu'il  a  trou- 
vé le  Secret  de  le  placer  dans  la  Bouche  de 
Céfar  même ,  parlant  à  Antoine ,  qui  le  pref- 
fe  de  faire  punir  quelques  Sénateurs  qui  pour- 
roient  attenter  à  fes  Jours. 

Je  les  aurais  punis  ^  fi  je  les  pouvais  craindre: 
Ne  me  confeille  point  de  me  faire  haïr, 
yefçaicombattre^vaincre.^  Iff  ne fçai pornt punir , 
Allons:  cr* ,  n"  écoutant  .^  ni  Soupçons  .^ni  Ven- 
geance , 
Sur  r Univers  fournis  régnons  fans  Violence. 

A  4.  Ce 
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Ce  Portrait  eft  d'autant  plus  beau,  &  fait 
d'autant  plus  de  Plaifir ,  qu'il  femblc  naturel 
ai  pris  fur  l'Original,  puifque  c'elt  Ccfar, 
qui,  fe  dépeignant  lui-même  ,  montre  fcs 
Sentimens  les  plus  caches  à  fon  Confident. 
Ces  Situations  font  heureufes.  Un  Portrait, 
qui  conduit  l'Aclion  à  la  Fin  ,  fait  bien  plus 
d'Effet,  qu'une  froide  Dcfcription  des  Qua- 
litez  ou  des  Vices  de  quelqu'un  dans  la  Bou- 
che d'un  autre. 

Racine  a  portant  réiiffi  dans  celui  que 
le  Vifir  Acomat  fait  du  Sultan  Ibrahim.  Sa 
Brièveté  ,  fa  Jufteffe,  &  la  Situation  où  fe 
trouve  celui  qui  le  fait,  ont  rendu  cet  En- 
droit un  Morceau  achevé. 

L^irnbécille  Ibrahim^  fans  craindre  fa  NatJfancCy 
draine  exemt  de  Péril  une  éternelle  Enfance. 
Indigne  également ,  d.e  vivre ,  z^  de  mourir , 
On    f  abandonne    aux   Mains  qui  daignent  le 
Tiourir  *. 

J'aimcrois  mieux  avoir  fait  ces  quatre  Vers , 
que  toutc/s  les  Tragédies  de  Seneque.  Je  ne 
crois  pas,  qu'on  puilfe  jamais  égaler  cette 
Précifîon  &  cette  JuiteiTe  à  décrire  la  Tran- 
quilité  dans  laquelle  vit  au  Scrrail  le  Frère 
d'un  Sultan.  Mais,  tout  le  Monde n'eft  point 
aulTi  heureux  que  Racine.  Ainfî  ,  Je  crois 
qu'il  tant  dans  une  Tragédie,  autant  que  la 
Chofe  efl:  poffible,  que  ce  foient  les  Perfon- 
na^^es  qu'on  introduit,  qui  fe  dépeignent  eux- 
mcmes.   Les  Caractères  en  font  plus  frapans, 

*  Racine,  Bajazet ,  Sunt  I. 
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&  relient  plus  gravez  dans  l'Imagination- 
Lorfque  cela  n'eft  pas  polTible,  il  faut  avoir 
Attention  à  dépeindre  les  Gens  dont  on  parle 
d'une  Façon  concile  ,  qui  ne  fente  point 
rOrateur  ou  le  Déclamateur. 

B  R  u  T  u  s  ,  Cafllus ,  Cimber ,  &  les  autres 
Sénateurs ,  qui  conjurèrent  contre  Géfar ,  font 
dépeints  dans  cette  Pièce  avec  trop  d'Unifor- 
mité dans  la  Scène  où  ils  parlent  à  Jules  Gé- 
far. Je  crois  voir  une  Troupe  de  Députez 
de  Village  haranguer  un  Gouverneur  de  Pro- 
vince fur  PImpoffibilité  de  païer  la  Taille, 
à.  dire  tous  unpetit  Mot  chacun  à  fon  Tour, 
qui  fe  réduit  à  la  même  Chofe  :  Nous  n'' avons 
f  oint  d'Argent.  Ainfî,  les  Sénateurs  Romains 
ne  veulent  point  de  Roi. 

Le  Cara61;cre  d'Antoine  eft  beau.  Il  eft 
tel  qu'il  doit  être:  Ami  zélé  de  Géfar,  En- 
nemi de  la  Liberté,  incapable  de  fervir  fous 
un  autre  qu'un  £\  grand  Maître.  Voici  la  Fa- 
çon dont  il  fe  dépeint  lui-même  parlant  à  Ju- 
les Gefar. 

Antoine ^  tu  le  fça'is ^  ne  connoit  point PEnvte, 
'y  cù  chéri  ^  plus  que  toi  ^  la  Gloire  de  ta  Vie. 
'J''  ai  préparé  la  Chaîne  où  tu  mets  les  Romains^ 
Content  d'être  Cous  toi  le  plus  grand  des  Hu- 
mains ; 
Vlus  -fier  de  t*^ attacher  ce  nouveau  Diadème , 
Vins  grand  de  tejervir^que  de  régner  moi-même. 

La  dernière  Scène  de  cette  Pièce  eft  un 
Morceau  magnifique.  La  Grandeur  des  Pen- 
fées,  &;  la  Hauteur  des  Exprelfions,  y  con- 

x\  5"  vien- 
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viennent  d'autant  mieux,  que,  quoiqu' An- 
toine doive  être  dans  la  Douleur,  il  harangue 
le  Peuple,  pour  le  fcduire,  &  pour  ranimer 
contre  les  Meurtriers  de  Céfar.  Ainli,  les 
Expreffions  recherchées,  qui  choquent  dans 
un  Homme  accablé  de  Douleur,  &  qu'on  a 
condamnées  dans  le  Récit  de  Théramene, 
font  ici  en  Place,  &  produifent  un  bon  Effet 
fur  les  Cœurs  des  Spedatcurs. 

Port  E-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac ,  &  que 
Dieu  te  donne  les  RichefTes  en  abondance. 

De  Paris  ce.  .   .   * 

Lettre   Qu  a  r  a  n  t  e-D  e  u  x  i  e  m  e. 

Aaron  Monceca ,  à  Ifaac  Onis ,  Rabbin 
de  Conftanîinople. 

WiScSW^  E  fus  hier  dans  un  Couvent  de  Moi- 
!^  1  >Sl  nés  Nazaréens.  Un  de  mes  Amis 
^  ^  '^  m'y  conduiiit,  &  j'y  palfai  une  par- 
^*^-îClS  tie  de  la  Journée.  J'examinai  avec 
ioin  leur  Conduite  &  leur  Genre  de  Vie  Mo- 
naflique.  A  quoi  tous  amnfez-i'ous  dans  votre 
Retraitte\  demandai-je  au  Religieux  dans  la 
Chambre  duquel  mon  Ami  m'avoit  conduit. 
yy prie  Dieu.^  me  répondit-il,  cTctrc  hicn-tût 
Procureur  ou  Gardioi ,  poîir  avoir  V Agrément 
d^  en  for  tir  quelquefois.  En  attendant  .^  je  bois  ^ 
je  mange  .^  je  dors  .^  je  chante  au  Chœur.     Ces 
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Occupations^  lui  dis  je,  ne  doivent  point fnjfire 
à  remplir  le  Cours  de  la  journée.  ^Je  n^en  ai 
aucune  autre  ^  rcpliqua-t-il  ;  ^,  depuis  dix  Ans 
que  je  [ui s  Moine  ^  je  ne  me  rappelle  pas  d"* avoir 
fait  autre  Chofe,  Pendant  notre  Converfation  , 
j'entendis  Ibnner  une  petite  Cloche.  Voilà ^ 
dit-il,  ciuatre  Heure s-^^ -demi.  Je  vais ^  fi  vous 
voulez  le  permettre ,  vous  laijfer  un  infiant  :  mon 
Devoir  m'' appelle  au RefeSlo'-re.  Mon  Ami,  qui 
ctoit  depuis  long-tems  en  Droit  de  leplaifan- 
ter,  lui  demanda,  d'où  vient  qu'il  n'atten- 
doit  pas  la  féconde  Table  pour  aller  fouper? 
ye  parie ,  continua-t-il ,  que  vous  avez  double 
Portion.  Vous  avez  Raij'on  ^  répondit  le  Moine. 
Nous  vivons  aujourd'hui  aux  Dépens  dun  riche 
Partifan .,  qui  donne  régulièrement  un  Repas  par 
Semaine  à  toute  la  Communauté.  Cefî  le  Pé- 
nitent du  Révérend  Père  Gardien.  Il  fait  les 
Chofe  s  à  merveille.  Il  vaudr  oit  mieux  .^  répliqua 
mon  Ami ,  qtie  votre  Père  Gardien  lui  ordonnât 
de  Vous  faire  faire  moins  bonne  Chère  .^  ^  de  moins 
voler  le  Public  ;  car  Monfieur  D***pajfe  pour  un 
très  grand  Fripon.  Comme  notre  Converfatioii 
devenoit  peu  amufante  pour  le  Moine,  qui 
craignoit  fans  ccffe  qu'on  n'écornât  fa  Por- 
tion,  il  nous  fit  une  grande  Révérence,  &, 
une  demi-heure  après  ,  vint  nous  réjoindre 
avec  un  Air  gai  &  content.  Le  Frère  Maurice  ^ 
dit-il  en  nous  abordant ,  s''eji  furpaffé  aujour- 
d'hui :  il  avoit  accommodé  à  merveille  d'excellent 
Veau  '^  \jf  le  Couvent  fera  une  Perte  conjidéra- 
ble  .^  lorfqu"* on  viendra  À  le  perdre.  Je  donnerais 
volontiers  les  dix  premiers  Feus  que  je  mettrai 
de  coté  quand  je  jcr^i- Procureur .,  ç^  qu'il  eut 
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dix  Ans  de  moins.  Vous  ne  ferez  pas  fi  bonne 
Chère  demain  ?  lui  demandai -je.  Pardonnez- 
moi^  me  répondit-il  :  c''eft  une  riche  Veuve  ^  de 
la  Charité  de  laquelle  nous  vivons  deux  fots  le 
Mois  ,  qui  doit  nous  donner  a  diner.  Elle  a 
envoie  déjà  abondamment  de  quoi.  Vous  êtes 
hien-heureux  .^  luidis-je,  d^jtre  fi  peu  embarajfé 
de  vous-même..  Vous  êtes  logé  ^  nourri  .^  fans 
que  vous  foiés  obligé  d^ avoir  aucun  Soin.  Avec 
une  Demi-Heure  de  Chant  ^  vous  gagnez  four 
vivre  quinze  'Jours. 

Vous  connoiffezfeu^  répliqua  le  Religieux  , 
la  Vie  Monaflique ,  c^i^  le  trifie  Etat  de  ceux  qui 
Vont  embrafjée.  Le  Sort  d''un  Efclave  en  Tur- 
quie eji  moins  trifie  ^  moins  ennuieux.  Il  peut 
amaffer  des  Biens  au  milieu  de  fa  Servitude  :  çj^ 
VEfpérance  de  la  voir  finir  un  Jour  ne  lui  efl 
fointotée.  Mais  .^  un  Moine  efl  condamné  aune 
éternelle  Captivité .^  d'autant  plus  cruelle^  qtiil 
eft  affervi  à  des  Maitres  plus  barbares  .^  que  les 
patrons  les  plus  cruels  de  Maroc  ^  de  Salé. 
Efl-il  rien  de  fi  dur  ^  que  d'être  P Efclave  de 
toutes  les  Volontez  d'un  Homme ,  qui ,  lui-même 
fâché  contre  fon  Etat ,  fe  venge  fur  les  autres  de 
fa  miferable  Situation ,  ^  les  rend  refponfables 
de  fes  Infortune  s'i  Voilà.,  lui  dis -je,  mon  Père  ^ 
7in  Portrait  bien  étonnant  que  vous  me  faites  de 
votre  Sort  :  je  m"*  étonne  qu'il  fe  fafje  tous  les  jours 
autant  de  lieligieux .,  ^  que  les  Couvents  foi  ent 
au jfi  peuplez.  U Aveuglement  l^  la  Jeunefie ., 
me  répondit  il  ^  font  la  Source  t^  la  Pépinière 
des  Moines.  On  peut  regarder  un  jeune  Novi- 
ce ,  comme  un  Enfant ,  à  qui ,  dès  PAge  de  qua- 
torze à  quinze  Ans^    on  fait  faire  Vtcu  d'être 
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tourmente  dans  le  Fondde  fon  Couvent  par  toutes 
les  Paffions  du  Monde.  Pour  être  habille'  d'une 
Façon  bifare ,  avoir  la  lête  rafée  ,  ^  les  Pieds 
nuds  ^  on  ri  en  Cfl  pas  moins  Homme.  Malgré 
V Education  Monacale.^  ^  les  Préjugés  qu^on 
infpire  dans  le  Cloitre  ,  la  Raifon  tôt  ou  tard 
parle  d'aune  Façon  claire  ,  ^  perce  le  Nuage  qui 
■l'offufquoit.  On  reconnoit  à  trente  Ans  la  Sot' 
tife  qu^on  a  faite  h  quinze.  UlmpoUibilité  de  la 
réparer  entraine  après  elle  une  Douleur  vive  ^ 
qui  fe  chan7^e  .^  dans  les  fuites  ^  en  llipocrijîe  ^  CS^ 
en  Débauche.  L^ Homme  .^  né  pour  la  Liberté .^ 
ne  peut  être  toujours  Efclave  :  il  fe  révolte  têt  ou 
tard  contre  une  fi  dure  Captivité.  Vous  êtes  .^ 
dis-je  à  ce  Moine  ,  beaucoup  moins  heureux 
que  je  ne  croiois.  'Je  vois  bien  que  votre  Etat 
n' a  rien  de  tranquille  que  l'Extérieur.  Vous  le 
trouveriés ,  reprit-il ,  encor  bien  plus  rempli  d'In- 
,qut études  .^  s'' il  vous  étoit  parfaitement  connu.  Il 
tji  vrai ,  que  notre  Vte  eft  un  yijfu  de  Crajfe  ^  de 
Fainéantife\  une  Bête  y  trouveroit  de  la  Tfran 
quilité.  Si  Pon  pouvait  cejfer  d'hêtre  Homme ,  ^ 
d'avoir  des  Pajfions  .^  rien  n  eft  fi  commode  que  de 
boire .^  manger^  ^  dormir.  Car.,  quant  aux 
prétendues  Aufiéritez  dont  nous  faifons  Parada 
chés  les  Gens  du  Monde ,  ce  font  des  Chofes  aux- 
quelles on  s"* accoutume  aifément.  On  s''habitue  à 
Avoir  les  Pieds  nuds  comme  le  Vif  âge  $5*  les 
Mains.  Ee  Défaut  de  Linge  eft  une  Coutume  .^ 
qui  ne  coûte  pas  huit  Jours  de  Soin:  il  n  eft  au- 
cun Religieux .,  qui.,  trois  Mois  après  fa  Récep- 
tion., fait  moins  à  fon  Aife  dans  f^n  Froc  ^  qu'un 
Petit-Maitre  dans  fon  Habit  galonné,  mais  .^ 
Vra  ne  peut  jamais  fe  rédmrc  k  cette  Obeiffance 

fervim 


14  Lettres  Juives,  Lettre  XLIL 

fervilcj  qui  nous  range  au  Rang  des  Bétes  ^  en 
nous  la'tjfant  les  Pajfions  Zff  les  Sentirnens  des 
Hommes  ;  qut  nous  interdit  m.éme  la  Liberté  de 
penftr  ;  qut  nous  fait  un  Crime  d^appercevoir 
ia  Raifon ,  qui  cherche  a  nous  éclairer. 

C  E  Religieux  auroit  continué  plus  long- 
tems  le  Portrait  qu'il  me  faifoit  de  fa  Situa- 
tion, Ibrfque  j'entendis  fonner  la  même  Clo- 
che qui  l'avoit  appelle  quelque  tems  aupara- 
vant au  Réfedoire.  Voilà ^  me  dit-il,  V Heure 
de  rentrer  dans  ma  Cellule  :  il  faut  que  faille  me 
coucher.  Quelque  Envie  que  f  aie  de  veiller^  de 
profiter  de  votre  Compagnie ,  je  fuis  forcé  de 
vous  quitter.  Le  Gardien .^  dans  une  Demi-Heure^ 
ira  vîjiter  dans  les  Chambres  fi  Von  ejl  couché. 
Comme  il  m^en  veut  depuis  longtems ,  //  feroit 
charmé  de  trouver  un  Prétexte  pour  me  rogner 
pendant  huit  Jours  ma  Portion.  Cette  reur 
occupoit  il  fort  l'Efprit  de  ce  Moine,  que, 
fans  attendre  aucune  Réponfe,  il  bailfa  fou 
Froc  ,  &  nous  quitta. 

De  toutes  les  Bifarreries  des  Naiarcens , 
rien  ne  me  paroit  aulTi  ridicule,  que  ce  Ramas 
immenfe  de  Gens  ,  qui,  tourmentez  dans  la 
Solitude,  font  à  charge  à  ceux  du  Monde.  L'E- 
tat le  plus  méprifable  clt  celui  qui  eft  le  moins 
utile  à  Société;  mais,  celui,  qui  lui  elt  per- 
nicieux &  nuilible,  doit  être  en  Horreur  parmi 
les  Gens  fenfez.  A  quoi  fervent  en  France 
près  de  cent  mille  Fainéans ,  qui  font  inutiles 
aux  Arts,  aux  Sciences,  &  à  la  Confervatioii 
du  RoVaume? 

Les  Supcrftitieux  Nazaréens  prétendent , 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  dans  un  PaVs   des   Gens 
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qui  prient  perpétuellement  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  le  faire.  Ils  prifent  infiniment  les 
Pfalmodiations.  Monacales ,  &  les  regardent 
comme  une  Chofe  d'où  dépend  le  Salut  de 
l'Etat.  Ignorans  !  qui  ne  favent  pas ,  que  le 
meilleur  Chant,  qu'on  puilfc  adrelfer  à  Dieu^ 
coniifte  dans  la  Pureté  du  Cœur.  Ils  pour- 
roient  aifément  le  guérir  de  leurs  Préjugés, 
s'ils  vouloient  jetter  les  Yeux  fur  certains 
PaVs  Nazaréens ,  d'où  l'on  a  exilé  les  Moi- 
nes entièrement.  Ils  verroient,  que,  bien 
loin  que  la  Divinité  ait  été  offenfée  de  l'Exil 
&  de  la  Profcription  de  ces  Fainéans,  elle  a 
jrépandu  dans  ces  RoVaumes  l'Abondance  & 
la  RicheiTe.  Conliderc  ,  mon  cher  Ifaac , 
combien  d'Enfans  naitroient  de  tous  ces  Moi- 
nes, ii  l'un  étoit  Cordonnier,  l'autre  Tailleur, 
l'autre  Boulanger,  &c.  Le  même  Arrêt,  qui 
les  aboliroit,  détruiroit  auffi  la  Prifon  d'un 
Nombre  de  Filles  :  &,  dans  quinze  Ans,  le 
Roïaume  feroit  peuplé  d'un  Tiers  de  plus. 
Les  François,  qui  font  ufage  de  leur  Rai- 
fon,  connoifTent  l'Abus  des  Couvens  &  des 
Monafteres  ;  mais  ,  il  le  regardent  comme 
une  vieille  Erreur,  confacrée  fous  le  Voile 
de  la  Religion  ,  foutenue  par  les  Superlti- 
tieux ,  &  protégée  par  le  Souverain  Pontife. 
Les  différens  Ordres  Monaftiques  font  autant 
de  différens  Régimens,  qui  lui  font  foumis, 
&  qu'il  met  en  Garnifon  dans  les  Païs  Na- 
7.aréens  qui  font  de  fa  Croïance.  A  l'Aide 
de  ces  Troupes ,  qui  ont  leurs  différens  Uni- 
formes, leurs  Colonels,  leurs  Capitaines,  & 
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incme  leurs  Drapeaux  *,  il  a  fouvent  ébranl*? 
le  Trône  des  plus  puifTans  Rois ,  &  porté  la 
Mort  dans  leur  Sein,  au  milieu  de  leur  Cour 
&  de  leurs  Armées. 

Les  Hollandois  &  les  Anglois  n'ont  pu 
entièrement  profcrire  les  Moines  de  leurPaïs; 
mais ,  ils  leur  ont  défendu  d'y  paroître  dans 
leurs  Habits  de  Guerre  :  ils   y  vont  habillés 
comme  les  autres  Hommes.     Dans   la  Per- 
mifîion  que  ces  deux  Etats  ont  accordée  aux 
Soldats  du  Souverain  Pontife,  ils  ont  excepté 
les  Grenadiers  f ,  qui  font  Gens  hardis ,  dé- 
terminez ,  &  prêts  à  tout  emreprendrc ,  pour 
faire  réiilîir  leurs  Defleins.     Ils  regardent  les 
autres  Moines  avec  Mépris,  &  prétendent  ne 
pas  l'être.  Ils  ne  font  point  cependaut  flmples 
Eccléiiaftiques  ;   leur  Etat  eft  auffi  difficile  à 
définir,    que  leur  Politique  à  découvrir.     Ils 
font  auiîi  favans  que  les  autres  Religieux  font 
ignorans,  foibles  Amis,  irréconciliables  En- 
nemis, févéres  dans  leurs  Moeurs,    aiïez  ré- 
guliers dans  leur  Faconde  vivre,  quoi  qu'en  pu- 
blient leurs  Adverfaires;  mais, relâchés,  &  com- 
plaifansjufqu'à  l'Excès ,  pour  les  autres.  Leur 
Morale  efl  une  Suite  de  leur  Politique  ;  &  leur 
Conduite  refervée,  du  bon  Ordre  &  de  la  Règle 
que  font  obferver  les  principaux  Chefs.  Ils  font 
aimables,  doux,  fîmples,  en  particulier:  fiers, 
hautains  ,  dangereux  ,  fourbes ,   impofieurs  , 
ambitieux  ,  au  de^  là  de  l'Exprelïïon,  en  géné- 
ral. Les  Périls  ne  les  épouvantent  point.   Ils 
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vont  tous  les  jours  chés  les  Nations  les  plus 
reculées  faire  des  Incurfions  ,  &  y  planter 
TEtendart  Nazaréen.  Le  Souverain  Pontife 
a  dans  eux  un  inébranlable  Apui.  Lorfqu'il 
faut  entreprendre  un  Coup  d'Eclat  ,  c'efi:  à 
eux  qu'il  s'adrelTe.  Cela  fait  qu'on  les  foup- 
çonne  fouvent  d'être  les  Auteurs  de  bien  des 
Choies  auxquelles  il  n'ont  point  de  part.  Ils 
font  utiles  à  la  Société,  par  le  Soin  qu'ils 
prencnt  de  l'Education  des  Jeunes  -  Gens  , 
dont  ils  font  ordinairement  chargés.  Ils  paf- 
fent  pour  être  grands  Ennemis  des  Femmes  : 
&difréreiît  entièrement  en  cela  de  certains  Re- 
ligieux *  ,  qu'on  regarde  comme  les  Héros 
de  la  Galanterie  Monacale.  Il  y  a  quelques 
jours ,  qu'un  de  ceux-ci  fut  malheureufem^ent 
furpris  avec  une  de  fes  Dévotes  ,  qu'il  avoit 
fait  entrer  dans  fon  Couvent  déguifée  eu 
Homme.  L'Affiiire  fit  d'abord  affez  d'Eclat; 
mais,  les  Moines  tachèrent  de  l'étouffer,  & 
nièrent  dans  le  Public  la  Vérité  de  ce  Fait. 

L  E  François ,  qui  me  racontoit  cette  Hif- 
toire,  itie  dit  en  plaifantant ,  qu'il  feroit  utile 
pour  l'Etat ,  que  les  Moines  filTent  plus  fou- 
vent  de  ces  Echapées.  Ils  peupleroient  la. 
France  ,  ajouta- t-il ,  ^  ne  feraient  plus  auffi  à 
charge  a  PEtat.  Dieu  nous  préferve^  dit  un 
autre  François  ,  que  la  Race  d'une  aujjl  perni- 
cieufe  Engeance  vienne  a  Ce  multiplier .  Nous 
verrions  bientôt  des  Monflres  à  la  troijieme  Gé- 
nération. Le  Père  eft  un  fainéant  ^  le  Fils  un 
<:oquin.     Voiez,  ce  que  peut  être  le  Petit-FUs. 

Ces 
*  Les  Cordcliçrs. 

T'ome  IL  B 


i8  Lettres  Juives,  Lettre  XLII. 
Ces  Difcours  doivent  tx;  faire  juger   du  Cas 
que  Ibnt  certains  Nazaréens  de  leurs  Moi- 
nes. 

P  G  R  T  E  -  T  CI  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ;  &  vi 
content ,  &  comblé  de  Biens. 

De  Paris  ^  ce.  .  .  . 

Lettre  Quarante-Troisieaïe. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Rabbin 
de  Confi antinomie. 

^(5®:%L  y  a  quelque  tcms  que  je  t'écri- 
fÙ  T  ^  vis  *,  mon  cher  Ifaac,  ce  que  je 
\^  (^  penfe  fur  le  Sentiment  de  la  Dam- 
WO®^^  nation  de  tous  les  Hommes ,  qui 
n'ont  point  eu  le  Bonheur  de  naître  dans 
le  Sein  d'Ifraël.  Je  t'avouai ,  que  je  ne  pou- 
vois  croire,  qu'un  Nombre  infini  d'honnétca 
Gens,  qui  ont  fuivi  dans  leur  Religion  les 
Préceptes  de  la  plus  fage  Morale,  qui  ont 
obéï  nu  Legillateur  interne,  c'e(t-à-dire  aux 
Mouvcmcns  de  Icu.r  Confcicnce ,  &  aux  Im- 
preffions  de  la  I^umiere  Naturelle,  puffent 
être  damnées.  Je  fondai  mon  Opinion  fur  1^ 
Bonté  &  la  Juftice  de  Dieu,  à  l'Efleuce  des- 
quelles le  Malheur  éternel  des  Créatures 
innocentes  eft  diredemcnt  contraire.  Je  te 
4ifî^i  naturellement  ,   que,  fur  cette  même 
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Boute,  &  cette  rncme  Juftice  ,  j'ctablirois 
volontiers  lui  fécond  Principe  :  c'cft  que  les 
Peines  des  Damnez  ne  feront  point  éternelles  ; 
&,  qu'après  un  certain  Nombre  de  Siècles,  les 
Ames  condamnées  à  la  Peine  du  Dam  feront 
purgées  &  nettoVées  de  leurs  Souillures,  par 
les  Maux  qu'elles  auront  endurez. 

C  G  M  M  E  N  T  peut-on  comprendre  ,  que 
Dieu  condamne  des  Millions  de  Créatures  à 
Un  Malheur  éternel  Car,  en  fupofant  que 
l'Homme,  qui  avoir  le  Libre-Arbitre  d'agit 
bien  oumal^a  donné  à  la  Divinité  rOccaiioii 
de  le  punir  éternellement,  &  que  la  Juftice 
étant  une  Qualité  aulîi  elTentielle  à  l'Etre 
Suprême,  que  la  Bonté,  la  Peine  éternelle 
du  Dam  ell  une  j-ufte  Peine,  on  n'éclaircic 
point  la  Dificulté  dont  il  s'agit  :  parce  que 
Dieu  étant  le  Maitre  de  purger  les  Fautes 
des  Hommes  par  dès  Supplices  momantanez , 
il  eftà  préfuppofer  ,qn'il  doit  prendre  ce  Par- 
ti; l'Idée,  que  j'ai  de  la  Clémence  (Idée, 
qui  ne  fauroît  içie  tromper  ,puifqu'elle  eft  con- 
forme à  la  Lumière  Naturelle,  &  qu'elle  me 
vient  de  Dieu)  me  montrant  évidemment, 
qu'il  eil:  injurte,  lorfqu'on  peut  §nir  les  Tour- 
mens  d'un  Malheureux  ,  de  les  prolonger 
éternellement,  fans  Sujet  &  fans  Caufc  légi- 
time. Or,  il  n'en  eft  aucune,  pour  rendre  la 
Damnation  éternelle.  Je  demande  aux  Doc- 
teurs Juifs ,  Nazaréens ,  &  Mahométans ,  éga- 
lement décififs  fur  le  Malheur  éternel  des 
Créatures  ,  fi  Dieu  ne  pourrait  point,  s'ilvou- 
loit ,  faire  en  forte  que  les  Peines  quefouffrent 
les  Ames  *près  la  Deftruélion  des  Corps,  ks 
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rciidilîcnt  pures  &  dignes  de  jouïr  de  fa  Vue  ? 
Il  n'clt  aucun  Théologien,  je  crois,  de  quelque 
Religion  qui  foit .  qui  oie  répondre  que  l'Etre 
tout-puilTantnepuilîecffacer  les  Souillures  d'u- 
ne Ame,  quelque  grandes  qu'elles  foient.  En 
tout  cas  qu'il  s'en  trouve  quelqu'un,  il  faut 
le  regarder,  ou  comme  un  Athée,  qui  bor- 
ne le  Pouvoir  de  la  Divinité,  &  qui  par  con- 
féquent  veut  l'anncantir  ,  ou  comme  un  Im- 
bécille,  qui  n'a  pas  la  moindre  Notion,  non 
feulement  de  la  bonne  Philofophie ,  mais  enco- 
re des  Idées  générales  de  l'Ordre.  Je  de- 
mande encore  aux  Théologiens ,  li ,  lorfqu'on 
voit  un  Homme,  qui  foutire  des  Peines  qu'il 
a  méritées ,  qui  cependant  ne  le  rendent  point  ^  j 
vertueux;  &  qu'on  ell  le  Maitre  de  lui  enim-  \ 
pofer  de  plus  légères,  qui  lui  rendront  fon  Inno-  l^ 
cence ,  &  qui  lui  feront  haïr  le  Vice  ;  quel  Par- 
ti on  doit  prendre ,  &  quel  efl:  celui  que  didc 
la  Clémence  ?  Tout  Homme,  qui  n'ell point 
privé  de  la  Raifon ,  ne  peut  s'empêcher  d'a- 
vouer, que  c'ed  le  dernier  qu'il  faut  choifîr. 
Or  ,  puifque  Dieu  eit  le  iVîaître  de  terminer 
les  Peines  des  Damnez ,  qu'il  peut  leur  ren- 
dre ces  Peines  utiles  &  profitables ,  pourquoi 
veut-on  qu'il  les  rende  éternelles,  6c  infrudu- 
fes;&:  que,  pouvant  fidre  le  Bien ,  il  faffe  le 
Mal?  N'elt-il  pas  abfurde  de  foutenir,  &i  de 
croire,  que  la  Souveraine  Juftice  puiiîe  vou- 
loir rinjulb'ce  ? 

Mais,  dira-t-on,  vous  jugez  des  Attributs  de 
Vlnfiyii  pair  ceux  du  Fini.  Vous  voulez  approfo»" 
àir  qu'^elle  doit  être  la  Clémence  de  Dtcu\  ^ ^ 
'VOUS  'o'en  pouvez,  avoir  ^  aucune  Idée,     Cette 
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Objedion  cil  faulTe.  Elle  eil  même  la  Bafe 
iur  iaquelle  on  appuie  toutes  les  Abfurditez 
Scolalliques.  Car,  je  conviens,  que  je  ne 
puis  avoir  aucune  Idée  enrierc  &  parfaite  de 
la  Clémence  Célefte.  iVIais ,  celle,  que  j'en -ai, 
n'eil  point  tauile  &  trompeufe  en  ce  qu'elle 
m'apprend;  parce  qu'elle  c(l:  conforme  à 
laRaiion,  qui  ne  fauroii  me  tromper,  étant  le 
leul  Flambeau  que  la  Divinité  rn'aic  accordé 
pour  me  conduire.  Si  les  Chofes  les  plus 
équitables  &  les  plus  jurtes ,  chés  les  Hom- 
mes,  font  des  Injuftices  auprès  de  Dieu,  il 
n'cll  plus  rien  de  certain  :  tout  cft  bouleverfé. 
Ce  qu'on  croira  Vertu  pourra  être  Vice  : 
on  n'aura  aucune  Notion  convenable  aux  At- 
tributs de  l'Etre  Suprême;  &  il  faudra  dire, 
qu'on  n'a  de  lui  aucune  Idée  qui  fe  rappporte 
avec  celles  que  nous  fournit  la  Lumière  Na- 
turelle. Car,  dès  que  l'on  avoûra,  que  les 
Idées  de  la  Bonté  &  de  la  Clémence ,  que  j'ai , 
peuvent  être  attribuées  à  la  Bonté  &  à  la 
Clémence  Céleftes,  j'en  conclurai  évidem- 
ment, que  tout  ce  qui  répugne  à  ces  Idées 
ne  peut  donc  fe  trouver  dans  les  Attributs  de 
Dieu.  Or,jeconnois  clairement,  qu'il  ell 
contraire  à  la  SagefTe  invilible  d'infliger  des 
Peines  éternelles  &  infruclueufes ,  lorfqu'on 
peut  les  rendre  utiles  &  courtes.  Il  faut 
donc  que  Dieu,  pouvant  rendre  les  Tour- 
ment des  Damneï  utiles  &  momentanée  n'ait 
pas  voulu  les  rendre  éternels  &  infrudueux; 
parce  que  Dieu,  étant  fouverainement  fa- 
ge,  agit  toujours  conformément  à  la  Sa- 
gelTc. 
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Nos  Lîvrcs  Sacrez  ,  mon  cher  Ifaac ,  nous 
aflûrent  en  plufieurs  Endroits,  que  Dieu  fe  laif- 
fe  aifément  fléchir,  &  qu'il  ne  punit  point  à 
Perpétuité  *.  Pourquoi  vouloir  donc  lui  at- 
tribuer une  Cruauté  dire6temcnt  contraire  à 
fonEfTence?  Si  quelques  Exprcflions ,  qu'on 
trouve  dîïns  l'Ecriture,  fcmblent  favorifer  le 
le  Sentiment  de  réternelle  Damnation,  c'eft 
parce  qu'on  leur  attribue  un  Sens  qu'elles 
n'ont  point,  &  qu'on  ne  leur  donne  pas  l'In- 
tcrprétatiun  qu'elles  exigent.  Dans  quelles 
Abfurditez  ne  tomberoit  -  on  pas ,  li  l'on 
vouloir  expliquer  mot-à-mot  tous  lesPafla- 
ges  de  la  Bible  ? 

Les  Doéleurs  Na'zaréens ,  qui  établirent 
l'Opinion  des  Supplices  éternels  fur  les  Ter- 
mes précis  de  leurs  Livres  Sacrez, ne  font  pas 
mieux  fondez  que  nos  Rabbins.  Us  convien- 
nent, qu'il  ne  faut  point  s'en  tenir  quelquefois 
au  Sens  littéral  de  certaines  Exprclîions.  Pour- 
quoi donc  n'interprctent-ils  point  ces  Paroles 
de  Feu  cternel ,  de  "Tourmeni  fans  tin ,  d'une 
Manière  qui  ne  bleïfe  point  l'Idée  que  l'on  a 
de  la  Aliféricorde  Célefle.  Ils  répondent  à 
tela,  que  la  Juftice  deDieu  elt  un  Attribut, 
qui  lui  cd  aulfi  eflentiel  que  fa  Clémence; 
éi  \XQ,  la  Juttice  demande  qu'il  punilîe  les 
Fautes.  Mais,  cette  Réponfe  e(l  encore  un 
Faux-Fuïant.  Car,  fa  Juiiice, pouvant  erre 
latîsfaite  par  une  Peine  motnentanée,  elle  ne 
doit  point  en  exiger  une  éternelle.  Et  là 
Quedion  fe  réduit  de  nouveau  au  Point  de  fa- 
voir,  fi  Dieu  n'a  pii  fiiire  que  les  Péchés  les 
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plus  énormes  puficntctrc  expiés  pardesTour- 
mens  palFagers?  Sans  doute  il  l'a  pu  faire, 
étant  tout  puiffaiit.  Il  l'a  donc  foit;  parce 
qu'il  fait  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  de 
plus  charitable,  de  plus  clément,  de  plus  mi- 
féricordieux  ;  &  qu'il  efl  plus  conforme  à  la 
Clémence,  &  à  la  iVlifcricorde,d'impofer  des 
Peines  palîiageres  ,  que  d'éternelles. 

I  L  y  a  une  Difficulté  qui  s'offre  à  rEfprit 
en  faveur  des  Théologiens  rigides.  C'efl:  celle 
de  l'Etat  futur  des  Démon^.  Si  les  Peines 
des  Damnez  font  pafîageres  ,  il  faudra  donc 
auffi  que  celles  des  Diables  le  foient.  Cela 
paroît  d'abord  contraire  aux  Idées  qui  nous 
font  les  plus  familières.  Mais  ,  lorfqu'on  y 
réfléchit  attentivement ,  &  qu'on  fe  dépouillé 
des  Préjugés,  l'Illuiion  difparoit  bien-tôt;  & 
Ton  ne  trouve  rien  d'impolfible  ,  même  rieit 
de  contraire  à  la  Raifon  ,  dans  la  Fin  des 
Tourmens  des  Démons.  D'ailleurs ,  nous 
ne  connoiffons  point  la  Nature  de  cesEfpdts. 
Nous  ne  favons  s'ils  font  aux  Hommes  tout 
le  Mal  qu'on  affure.  Qui  fçait  iticme  s'ils  ne 
font  pas  forcés  de  le  faire,  &  lî  Dieu  ne  fe 
fert  pas  d'eux  comme  d'un  ïnilrument  dont  il 
punit  le  Vice.  En  ce  cas ,  les  Maux  ,  qu'ils 
Font ,  ne  doivent  pas  les  rendre  criminels  y 
puifque  les  Anges  ont  quelquefois  fervi  eux- 
mêmes  la  Colère  Célefte.  Un  Démon,  quî 
agit  par  les  Ordres  de  la  Divinité  ,  n'eft  pas 
plus  coupable,  que  l'Ange  Exterminateur.  Il 
ne  doit  donc  être  puni  ,  que  de  fa  première 
Faute.  Quelle ImpoîTibilité  y  a-t'il,  queDieii 
puifTe  la  lui  pardonner  un  jour  ,  &  qu'elle 
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foit  cfîacce  par  les  Peines  &  le  Repentir?  Ce 
feroit  être  fou,  que  de  vouloir  afTûrer,  fur  la 
Foi  des  Contes  que  débitent  les  Moines  Na- 
zaréens, &  qu'ils  infèrent  dans  THiltoire  des 
Exorcifmes  ,  que  les  Démons  blafphement 
la  Divinité.  Il  eft  a  prcfuppofer,  qu'ils  agif- 
fent  très  difFéreniment  ,  de  mane  que  les 
Damnez  ;  &  que  les  uns  &  les  autres  ,  é- 
tant  des  Éfprits  dégagés  des  Liens  du  Corps , 
&  à  l'abri  des  Illulic^ns  des  Sens,  ils  recon- 
iioiffent  que  la  Colère  ^dc  Dieu,  quelque 
grande  qu'elle  foit  ,  peut  être  fléchie  par  un 
fimple  Repentir  :  &  fans  doute  ils  profitent 
de  leur  Connoillance.  Cette  Rage  ,  dont  il 
ell  parlé  dans  les  Livres  des  Naziréens  ,  eft 
un  Defefpoir  qui  tourmente  les  Damnez,  par 
le  Chagrin  qu'ils  ont  d'avoir  dépiû  à  la  Di- 
■vinité.  Cette  Douleur  eil  un  Hommage,  qu'ils 
lui  rendent,  qui  fert  de  Préparation  à  leur 
Etat  futur,  qui  purge  leurs  Fautes,  qui  net- 
toie leur  Souillures  ,  &  qui  les  rend  digues , 
après  un  Tems  de  Souffrances ,  de  la  Miferi- 
cotde  de  Dieu. 

Le  Purgatoire,  que  bien  des  Religions  ont 
adopté  comme  une  Vérité  ,  prouve  évidem- 
ment,  que  les  Honnnes  ont  reconnu,  que, 
par  des  Souffrances,  un  Ame  criminelle  pou- 
Yoit  être  rendue  digne  de  la  Vue  de  fon  Créa- 
teur. 11  eft  vrai,  que  les  Nazaréens  Papilles 
ont  débité  tant  d'Abfurditez  fur  le  Chapitre 
de  ce  Lieu  Expiatoire  ,  que  leurs  Adverfaires 
ont  eu  Raifon  de  traiter  d'Fjnpofrures  toutes 
les  Fables  qu'ils  débitoient ,  ai  qui  n'étoient 
fondées  que  fur  l'Avarice  des  Prêtres.  Mais, 
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s'ils  fe  fufTcnt  contente^  fimpleinent  d'ad- 
mettre un  Lieu  où  généralement  toutes  les 
Ames  defcendroient  après  la  Mort,  pour  y 
relier  jufques  à  ce  qu'elles  fulTent  purifiées  , 
leur  Sentiment  m'eût  paru  très  raifonnablc  : 
premièrement, parce  que  l'Opinion, qui  n'ad- 
met point  de  Peine  éternelle,  me  femble con- 
venir parfaitement  aux  Idées  que  la  Lumière 
Naturelle  me  donne  de  la  Clémence  de  Dieu  : 
fecondement ,  à  caufe ,  qu'en  ne  diftinguant 
que  deux  ClalTes  dans  la  Vie -à- venir  ,  c'eft 
fuppofer  que  toutes  les  Ames,  enfortantdes 
Corps,  font,  ou  parfaitement  pures  ,  ou  to- 
talement fouillées.  Cependant,  il  efl:  vifible , 
que  cela  eft  évidemment  faux.  La  Clé- 
mence de  Dieu  exige  donc,  que,  pour  favo- 
rifer  le  Bonheur  des  Ames ,  il  y  ait  un  Moïen 
pour  purifier  celles  chés  qui  le  Mal  l'empor- 
te fur  le  Bien.  Or,  en  admettant  pour  tou- 
tes une  Demeure  générale  ,  dans  laquelle 
elles  peuvent  être  purgées  de  leur  Crime,  on 
abolit  le  Purgatoire  des  Papilles  ,  Lieu  mi- 
toïen  entre  l'Enfer  &  le  Ciel,  inventé  par  la 
Fourberie  des  Moines  ;  &  l'on  obvie  aux  In- 
convéniens  qui  fe  préfentent  dans  le  Siftême 
de  ceux  qui  n'admettent  que  deux  Claffes  dans 
la  Vie-à-venir. 

Les  Dodeurs ,  qui  foutiennent  l'Eternité 
des  Peines,  objedent,  que  le  Sentiment,  qui 
leur  fixe  une  Fin,  porte  les  Hommes  au Rela- 
chement,  &  autorife  les  Crimes  par  la  Sécu- 
rité de  ceux  qui  les  comettent.  D'' abord  que 
TOUS  persuaderez  au  Peuple^  difent-ils,  que  les 
^Uis  grands  Forfaits  feront  un  jour  pardonnez , 
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Dous  ouvrez  la  Barrit fè  â  laLicerrcv  des  Mœurs  ^ 
à  la  Mauvatfe-Foi ,  an  Meurtre ,  an  Carnage  , 
^c.  ^^Puifque  nos  Peines ^^  ^penféront  lés  Scé- 
lérats ,  „  ne  durer ontp as  toujours ,  j'aifons U72c jufic 
,,  Compenfatiou  des  Plaijirs  que  nous  goûterons  fur 
, ,  la  Terre  ^  ^  des  Mau:>çpajjagcrs  que  nuus  ejfuîe- 
,,  rons  dans  ï* autre  Monde.  Quelque  durs  qu'ails 
,,  fuient  ^  ils  ne  doivent  point  nous  effraier  ^puif- 
,,  que  nousfomrnes  aff/irezqu^ils  fe  termineront  à 
5,  une  Eternité  heur  eufc . ,,  La  Différence  ,  conti- 
nuent les  Théologiens ,  qui  fe  trouve  entre  les 
Gens  vertueux  ,  ^  les  Criminels  ,  efi  fi  Ic^ 
gère  ^  qu'elle  7te  peut  guère  faire d' fmprejfion fur 
ces  derniers.  Car  ,  en  fuppofant  trente  mille  Ans 
de  Peines  {^  de  Tourmcns ,  qu'efï-ce  que  cela , 
eu  égard  à  une  Eternité  immenfe  ?  Une  Goûte 
d'Eau  dans  V Océan  préfente  Une  Idée  foible  de 
ce  "Tems  malheureux  ^  dùfortnné. 

Il  cH:  certain  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  ces 
Raifons  ont  de  la  Vraifemblance.  Cepen- 
dant ,  lorfqu'on  les  approfondit ,  leur  Force 
diminue  infiniment;  &  l'on  apperçoit ,  qu'el- 
les ont  plus  de  Brillant,  que  de  Solidité.  Plus 
ïa  Punition,  dont  ou  menace  les  Hommes ,  eft 
conforme  à  leurs  Idées  ,  plus  elle  fait  d'im- 
preffion  fur  leurs  Efprits.  Or,  il  cil  bien  cer- 
tain, que  les  Peines  éccrncHes  aVant  quelque 
chofe,  non  feulement  de  contraire  à  làBonté 
de  Dieu ,  mais  même  aux  Notions  des  Hom- 
mes les  plus  iimples  ,  la  plus  grande  Partie 
des  Scélérats,  des  Libertins,  &  des  Efprits- 
ibrts  ,  rejettent  totalement  la  Croïance  de 
TEnfer  ;  parce  qu'ils  ne  voient  aucune  Pro- 
portion entre  des  Fautes  paflagcrcs  ,   &  des 
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Punitions  éternelles.  La  Religion,  ne  fou r- 
nilîantpas  uneldce  jufte  &  mitoïene,  qui  falfe 
trouver  la  Connexion  de  ces  deux  premières , 
ils  donnent  dans  un  Excès  outré,  &  n'admet- 
tent pas,  non-feulement  des  Peines  mortelles, 
mais  même  des  momentanées.  L'Expérience 
nous  montre  tous  les  jours  cette  Vérité  , 
contre  l'Evidence  de  laquelle  tous  les  Dif- 
cours  Philofophiques  ne  fauroient  prévaloir. 
Ne  voit -on  pas  un  Nombre  infini  de  Gens 
grofîiers  ,  à  qui  l'Etude  n'a  point  infpiré  le 
iVJ épris  de  l'Enfer,  avoir  pour  lui  une  Indif* 
férence  outrée  ,  qui  n'eil  fondée  que  fur  la 
foible  Croïance  de  fon  Exiftence.'^ 

Ce  s  t    une  Erreur  de  croire  ,   que   les 
Hommes  perfuadez  de  la  Réalité  dé  certaine^ 
Peines,  qui  finiront  à  la  vérité,  mais  qui  font 
extrêmement  dures  &   cruelles  ,    ne  tâchent 
pbilit  de  les  éviter.  Gomme  ils  font  perfuadex 
de  leur  Réalité,  &  qu'elle  n'a  rien  de  con- 
traire à  leurs  Notions ,   ils  en  font  extrême- 
ment frappez.     On  n'a  qu'à   voir    combien 
d*Aumones  les  Nazaréens  de  plufieurs  Sec- 
tes différentes  donnent  à  leurs    Prêtres  ;    & 
combien  de  Jeunes ,  de  Pèlerinages,  &c. ,  ils 
pratiquent;  pour  être  parfaitement  convaincus 
de  ce  que   l'Idée  des  Peines  palTageres  peut 
lar  l'Efprit  des  plus  grands  Scélérats.     Il  n'y 
a  qu'à  jetter  les  Yeux  fur  ce  qui  fe  pafle  à 
Rome  pendant  le  Jubilé.     Il  elt  peu  de  Ban- 
dits  &  de  Brigands  Italiens  ,    qui  ne  veuil- 
lent tâcher  de  gagner  deux  ou  trois  mille  Ans 
d'Indulgences,    ils  ne  fongent  point  à  éviter 
l'Enfer  :  tous  leurs  Soins  le  bornent  à  abré- 
ger 
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ger  le  Tems  de  leur  future  Demeure  dans  le 
Purgatoire. 

J  E  finis  ma  Lettre ,  mon  cher  Ifaac ,  par  cet- 
te Réflexion.  Dès  qu'on  admettra  des  Pu- 
nitions qui  feront  conformes  aux  Notions  de 
tous  les  Hommes ,  tous  les  Hommes  y  don- 
neront néceffairement  leur  Conientement. 
Par  conféquent ,  leur  Crainte  deviendra  utile 
au  Bien  de  la  Société.  L'Impie  ,  le  Liber- 
tin ,  &rEfprit-fort,  n'auront  aucune  Raifon 
pour  combattre  une  Croïance  fondée  fur  les 
Idées  de  la  Lumière  Naturelle.  Ils  n'ôfc- 
ront  point  fe  flatter  de  l'Impunité  de  leurs 
Crimes ,  fous  quelque  Prétexte  que  ce  foit. 
Il  ne  pourront  plus  dire:  Les  Peiy/cs^  dnt 
i)Ous  nuus  menacez  -^  font  contraires  a  laBonté de 
Dieu.  Nous  ne  comprenons  ^omi ^  q^îi^u^'e  tau- 
te .,  quelque  grande  qu'^eile  foit  ^  ne  puijje  jivmais 
être  expiée.  L^Enjer ,  dont  'vous  nous  apurez 
VLxiflence^  répugne  à  nos  Notions.  Pénétrez 
de  la  V'érité  d'un  Sentiment  conforme  aux 
Idées  de  l'Ordre,  ils  fentiroiit,  que  leurs  Cri- 
mes feront  punis  rigoureufement ,  &  que 
les  Suplices  feront  proportionnez  aux  Fautes. 
Ils  feront  alors ,  pour  éviter  cet  Enler  mo- 
mantané  ,  tout  ce  que  font  les  Nazaréens 
Grecs  &  Romains  ,  pour  s'affranchir  du  Pur- 
gatoire. Ils  en  feront  d'autant  plus  frappez  , 
qu'ils  croiront  véritablement  qu'il  exilte. 

P  G  R  T  E-T  G  I  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  tâche 
de  vivre  content  &  heureux;  <5c  donne -moi 
donc  enfin  de  tes  Nouvelles. 

De  Farts  ce  .  .   . 

Le  t- 
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Lettre  Quarante-Quatrième. 

I&ac  Onis,  Rabbin  de  Conftanîimpk  ^ 
à  Aaron  Monceca. 

IIEÏIISISE  S  Occupations,  qui  me  font  fur- 
^P  r^  ^  venues ,  m'ont  empêché  de  répon- 
\à.  *-'f  ^^^  plutôt  à  tes   Lettres      Nous 

§?^jj^ov>^  nous  fommes  afïemble?.  unNom- 
^Jè^^^^'^i^^^Â  bre  conlîdérablc  de  Rabbins  &  de 
CaraVtcs  *,  pour  tâcher  de  nous  rciinir  dans 
nos  Sentimens.  Après  avoir  vainement  dif- 
puté,  nous  nous  fommes  féparez ,  fans  avoir 
rien  pu  obtenir  fur  TEfprit  les  uns  des  autres. 
Je  t'avoûrai,  mon  cher  Monceca,  que  je 
fuisfortide  ces  Conférences  prefque  convain- 
cu du  bon  Droit  de  Caraïtes.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu,  pour  obtenir  de  mes  Confrères ,  qu'ils 
fe  départiifent  de  certaines  Opinions  ;  mais  , 
ils  ont  Ibutenu  à  la  rigueur  la  Validité  &  la 
Vérité  du  T'almud.  Je  rougiffois,  lorfque  les 
Caraïtes  nous  demandoient ,  fi  l'on  pouvoit 
raifonnablement  les  obliger   de   croire  ,    que 

Dieu 

*  Car;rïtes:  SiBî  des  Juifs  d'à  préfent,  eppnfée  « 
ctlle  des  Rabbiniftes,  c'eJi-À-dire  à  ceux  qui  admettent 
h  Talmud  des  Rabbins.  Le  Mot  de  Q^rUfignifie  un 
Homme  confommé  dans  l'Etude  de  l'Ecriture  Sainte. 
C'eft  pourquoi  ceux ,  qui  nappuimt  Isur  Créance  que  fur 
la  JUible,  sappdlm  Caraïtes, 
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Dîcu  ejl  contraint  de  rugir  comme  îin  Lion  trots 
fois  cha'^uç  Nuit  ;  la  Crémière  ,  ior/cfue  i^/ine 
brait',  la  féconde.^  quand  les  Chiens  abhoient\  ^ 
la  troijieme ,  qnand  P Enfant  téte^  Z5'  que  la  Femme 
difcourt  avec  foM  Mari  ^.  Dieu  dit  alors  :  „  Mal- 
,,  heur  à  mot  .^  parceque  fai  détruit  ma  JMatfjn^ 
5,  brûlé  mon  Tevnfle  ,  CT*  'fendu  mes  Enfans  cap- 
„  tifs  *.  ,,  Voilà,,  ,  difoicnt  les  Garnîtes, 
^,  un  Echantillon  de  la  ConfciHon  de  Foi  que 
,,  vous  voulez  nous  faire  figner  ,  en  recevant 
,,  les  ridicules  Erreurs  du  T'almud.  Mais  , 
^,  nous  voïons,  que  ceux,  qui  ont  de  pareil  les 
„  Idées  de  Dieu,  ne  peuvent,  ni  le  fcrvir,  ni 
,,  Tadorer.  Quel  Honneur  mérite  un  Etre  fujet 
,,  à  toutes  fortes  de  FoiblefTes  ;  obligé  de  ru- 
,,  gir ,  &  d'entrer  en  Fureur  ;  fournis  à  toutes 
^,  les  PalTions,  à  la  Haine,  aa  Defefpoir^  & 
,,  au  Repentie  ;  affez  peu  clairvoïant ,  pour 
,,  n'avoir  pas  prévu  ,  qu'en  abandonnant  fon 
,,  Peuple,  il  commetroit  une  Faute  dont  il  fe 
yy  repentiro,it  pendant  long-tems  ? 

Vainement  nos  Rabbins  ,  pour  con- 
vaincre leurs  Adverfaires ,  leur  oppofoient  le 
grand  Nombre  de  Juifs  qui  fuivent  leT'^/;;^//^, 
&  les  Sentimens  Rabbiniiles.  Naus  n^ avons  , 
répondoicnt  les  Caraïtes ,  d^ autres  ILo^ts ,  ^our 
régler  notre  Foi  .^  que  les  vingt-quatre  Livres 
qui  font  dans  la  Bible  f .  Vous  coyivenez  avec 
nous  ^    qu'ails  ont  été  faits  par  des  Perjonnes  fur 

qui 

*  Hcîdan.  de  Origine  Erroris,  pag.  ifç. 

I  L'Auteur  du  Commentaire  Caraïre  aprcifc 
à'Aaron  Tils  de  Jofeph ,  qui  vivoit  à  la  Fin  du  XHl 
Siècle,  &  dont  l'Ouvrage  le  conferve  en  manufcrit 
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qui  L>ieH  avoit  répandu  fon  Efprit.  Nous  rejet- 
tons  donc  avec  Raifon  toutes  les  'Traditions  Hîi- 
r/iaines  ^qui  leur  font  contraires.  Que  peuvent  les 
Sentimens  des  Hor/îr/ies  contre  les  Ordres  de  Dieu"^. 
Il  efi  îrnr,iîiabh  :  il  n^efl  point  fufceptib le  de  Paf^ 
fions  \  ^,  j'zV  étoi.  tel  que  le  font  le  Talmud,, 
CST*  les  Ouvrages  des  Rabbins  ,  le  Créateur  ferait 
plus  vH  ^  plus  à  plaindre  .^  qiie  la  Créature. 

Je  ne  fçaî,  mon  cheu  Mônceca,  comment 
mes  Confrères  font  aulTi  entête?,  d'un  Nombre 
d'Idées  qui  s'accordent  li  peu  avec  celle  que 
nous  devons  avoir  du  Tout-PuilTant.  Ce  Ra- 
mas de  Chimères  &  de  Superftitions  ,  que 
nous  avons  ajoutées  à  la  Loi  écrite,  étonnent 
un  Homme  fage ,  &  le  rebutent  de  certaines 
Cérémonies ,  qui  feroient  plus  raifonnables  , 
fî  elles;  ctoient  moins  nombreufes.  Les  Su- 
perftitions  font  aux  Religions  ce  que  les  Re- 
mettons inutiles  font  aux  Arbres  :  elles  confu- 
ment  l'Efprit  &  le  Suc,  lailTerit  le  Tronc  lans 
Sève,  &  l'empêchent  de  produire  aucun  Fruit. 
pans  les  différentes  CroVances  qui  partagent 
l'Univers,  il  eft  aifé  d'appercevoir ,  que  cel- 
les ,  qiii  font  le  plus  chargées  de  Cérémonies 
Superditieufes ,  font  les  moins  pratiquées  pour 
l'E/reniiel.  Un  Juif  manque  aux  Comman- 
démens  de  Dieu,  dix  fois  dans  la  Journée, 
fans  s'en  appercevoir,  &  femble  réferver  tou- 
te fon   Attention    pour   les   Cérémonies    & 

les 

dans  la  Bibliothèque  dçs  Pere5  de  l'Oratoire  t'e  Pa- 
ris, où  il  a  été  apporté  de  Con flan tino pie ,  approuve 
tous  les  Livres  de  la  hïhlt ,  qui  font  dans  le  Canon 
Juif.  8c  çn  cpi|ipte  viii^t-qiiatïe,  comm&  font  les 
autres. 


^1  Lettres  Juives,  Lettre  XLîV. 
les  Coutumes  du  Jour  du  Sabat.  11  en  eil 
tel,  qui  commettra  un  Vol,  &  un  Adultère, 
qui  ne  voudroit  pas  avoir  coupé  fon  Pain  avec 
le  Couteau  d'un  Nazaréen.  Si  ces  Coutumes 
étoicnt  commandées  dans  la  Loi,  on  pourroit 
les  foutenir  ,  quelque  ridicules  qu'elles  pa- 
ruflent:  rnais,puifqu'elles  n'ont  d'autre  Fon- 
dement, que  les  Vifions  chimériques  de  quel- 
ques-uns de  nos  Anciens,  je  t'avoue,  que  je 
ne  faurois  qu'aprouver  ceux  ,  qui ,  faifant  ulà- 
ge  de  la  Raifon  que  Dieu  leur  a  donnée  pour 
les  conduire,  veulent  s'en  tenir  précifcmcnt  à 
ce  qu'ils  trouvent  écrit  dans  nos  Livres  Saints. 
Et,  puifque  je  te  regarde  comme  un  Ami,  à 
qui  je  puis  confier  mes  plus  fecretes  Penfées» 
je  te  dirai,  que  j'ai  réfolu  d'embrafler  lesScn- 
timens  des  Caraïtes ,  de  quitter  entièrement 
les  Opinions  des  Rabbinifles.  Je  fçai ,  que 
mon  Changement  va  faire  un  Bruit  étonnant  ; 
que  nos  Sinagogucs  en  murmureront;  Qu'é- 
tant un  des  anciens  Rabbins  ,  ma  Démar- 
che peut  avoir  des  Suites,  &  faire  ouvrir  les 
Yeux  à  bien  d'autres  :  mais ,  les  Intérêts  hu- 
mains ne  doivent  point  nous  empêcher  de  fui- 
vre  la  Vérité,  dès  que  nous  l'appercevons. 
Pour  donner  moins  d'Occalion  de  parler  de 
mon  Changement ,  j'ai  déjà  prétexté  un  Voïa- 
ge  en  Egipte.  Je  vais  m'érablir  au  Caire ,  où 
je  vivrai  avec  mes  nouveaux  Frères,  Juifs  épu- 
rez, &  les  feuls  vrais  Obfervateurs  de  la  Loi 
de  Moïfe  *.  Comme  tu  pourrois  croire ,  que 

J'ai 

*  Il  y  au  Caire,  à  Conftantinople ,  &  même  en 
Mofcovic,  plulicurs  Crfr4ir«;.    lis  ont  leurs  Sinago- 
gucs 
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j'ai  embrairé  cette  nouvelle  Opinion  fans  Ta- 
voir  examinée,  je  te  détaillerai  les  Raifons 
qui  m'y  ont  déterminé. 

Nos  Rabbins  difent,  que  tout  ce  qui  fut 
ordonné  à  Moïfc,  fur  la  Montagne,  ne  fut- 
point  écrit  dans  les  deux  Tables ,  ou  compris 
même  dans  le  Pentateuque.  Ils  foutienncnt, 
qu'il  efl:  évident,  que  Ç\  Dieu  n'avoit  eu  autre 
chofe  à  dicter  que  la  Loi  écrite,  il  n'eut  fil- 
lu  qu'une  Heure ,  ou  tout  au  plus  cinq  ou  fix. 
Ils  concluent,  qu'il  la  donnoit  à  Moïfe  pen- 
dant le  Jour,  qu'il  la  lui  expliquoit  pendant 
la  Nuit.  C'efl:  cette  Explication,  qu'ils  ap- 
pellent la  Lot  Orale ,  que  Moïfe  enfeigna  à 
Jofué  fon  Succefleur ,  &  Jofué  aux  foixante  & 
dix  Anciens  ,  qui  la  tranfmirent  ainii  com- 
inentée  à  leur  Poflérité ,  &  même  au  dernier 
des  Propriétés,  de  qui  le  grand  Sanhédrin  la 
reçut*.  Depuis  ce  Tems,  les  Pères  l'ont  fait 
paiïer  à  leurs  Enfans  ;  &  c'elî  ce  qui  fe  prati- 
que aujourd'hui,  &  qui  fert  de  Règle,  lorfque 
la  Loi  écrite  elt  muete. 

Sans  m'arréter,  mon  cher  Monceca,  à 
examiner  fur  quoi  les  Rabbins  fondent  l'Opi- 
nion, que  Dieu  diéloit  la  Loi  pendant  le  Jour , 
&  l'expliquoit pendant  la  Nuit,  puifqu'il  n'y 
rien  de  cela  dans  la  Bîbk  ;    en  convenant , 

pour 

gués  à  part,  &  fe  regardent  comme  les  feuls  vérita- 
bles Juifs- 

*  Le  Grand  Sanhedr'm  étoit  le  Tribunal  prîncip.^î 
<^es  Juifs,  dont  le  Siège  étoit  à  Jérufalcm.  Ce  Mot 
eft  pris  du  Grec  2yv;J>/cv ,  qui  {v2^\\\Ç[c  ConfejJUs  ^ 
c'efl  à-dire,  Ajfe^bUe  de  Gène  ajfis, 

Toms  IL  C 
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pour  abréger  la  Difpute  ,  que  MoVfe  reçut  ver- 
balement phiiîeurs  Ordonnances  duTout-Puif- 
fant  ;  je  ne  faurois  cependant  croire,  qu'il  ait 
emploie  tant  de  Jours  à  prefcrire  les  ridicules 
Cérémonies,  &  les  bifares  Rêveries,  du  T'ai- 
mud.  Si  j'accorde,  que  Dieu  ordonna  plu- 
fîeurs  Chofes  à  Moïfe,  que  ce  Prophète  ne 
mitpas  en  écrit ,  &  qui  fe  font  confervées  par 
la  Tradition  :  je  fouticns  auiïi,  que  tout  ce, 
qui  efl  abfurde  <Sc  ridicule ,  dans  cette  même 
Tradition, y  a  été  ajouté  dans  la  Suice  des  Tems; 
&  que  chaque  Siècle  l'augmentant  de  quelque 
Erreur  ,  le  Talmud  Q^i  le  Ramas  de  cette  pré- 
tendue Tradition. 

Si  tu  coniîderes,  mon  cher  Monceca,  la 
Façon  dont  ce  monrtrueux  Ouvrage  a  été  com- 
pofé  ,  compilé,  &  porté  à  fa  Pcrfeétion,  tu 
verras  l'Erreur,  les  Abfurditez,  &  les  Men- 
fonges ,  y  abonder  davantage ,  à  mefure  qu'on 
s'éloignoit  des  Tems  où  tut  donnée  la  Loi 
écrite.  Vers  T Année  i88  des  Nazaréens  , 
Rabbi  Juda  Hakkadosh  fit  une  Compilation 
des  Ecrits  des  Grands-Prêtres,  qu'on  appella 
M'îfna  :  c'efl-là  la  première  Origine  du  Ta/- 
mud.  Quoiqu'il  y  ait  bien  des  Chofes  à  re- 
dire, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cet  Ouvra- 
ge foit  auffi  mauvais  que  le  fécond  Recueil  * , 
fait  en  469  par  Rabbi  Jochanam  ,  &  quelques 
autres  Hébreux ,  qui  lui  aidèrent.  Enfin  ,  en 
4.76  Afé  6c  Hammaï ,  Rabbins  de  Babilone  , 
augmentèrent  les  Vifions  de  ce  Livre,  &le  mi- 
rent au  Point  où  nous  le  voVons  aujour- 
d'hui ; 

*  Le  Talmuà  de  Jerufalem.     On  !'4ppe.'!e  ainfî, 
parce  qu'il  fut  fait  dans  cette  Ville. 
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d'hui  t  ;  excepté  quelques  Erreurs  grotefques  , 
que  le  Rabbin  Meï'r  ajouta  vers  l'Année  5-46 
aux  Ridiculitezd'Afé,  fonPere,  dont  il  avoit 
tous  les  Mémoires. 

J  E  te  demande  donc ,  mon  cher  Monccca , 
11  tu  crois ,  que  l'Autorité  d'un  pareil  Ouvrage, 
dont  je  vois  groflir  les  Fautes  avec  le  Tems, 
&   qui  s'éloigne  en  tout  de  la  première  Sim- 
plicité de  notre  Religion,  doive  prévaloir  dans 
mon  Efprit  fur  les  Ecrits  de  Moïfe  &  des  an- 
ciens Prophètes  ,  &  fur  ma  Lumierre  Natu- 
relle, qui  me  démontre  évidemment,  que  le 
T'almud  n'eft  qu'un  Ramas  d'Impoftures ,  de 
Chimères,  &'deBlafphemes  ?  Quel eft l'Hom- 
me, je  ne  dis  pas  éclairé,  mais  le  plus  imbé- 
cille,  qui  n'ait  un  Mépris  infini  pour  unLi* 
vre ,  qui  aiTure  que  Dieu  a  commandé  un  Sacr'i^ 
fice  pour  expirer  fe s  Fautes"^.   Dieu  eil  pécheur» 
Dieu  eil  fujet  au  Vice  !    Il  n'eft  donc  point 
parfait:  il  eit  donc  fujet  à  tous  les  Malheurs 
de  l'Humanité?    Comment  ôfe  t-il  punir  le 
Crime;  lui,  qui  le  commet?  Je  frémis,  mon 
cher  Monceca,   en  tranfcrivant  ces  Blafphé- 
mes ,    &  ma  Main  fe  refufe  à  les  coucher  far 
le  Papier.     J'avois  peu  examiné  ma  Religion 
jufques  ici.    J'étois  dans  une  Erreur  ,   caufée 
par  mes  Préjugés ,  &  par  ma  Négligence.     La 
Difpute  des  Cara'ites  a  porté  un  Trait  de  Lu- 
mière à  mon  Ame,   qui    m.'a  fait  ouvrir  les 
Yeux  fur  les  épouvantables  Erreurs  dans  lef- 
quclles  j'étois  plongé.  Dèsque  j'ai  apperçu  la 
Raifon  du  côté  de  nos  Adverf  lires ,  je  n'ai  point 
cherché  de  Sophifmes  pour m'empécher d'être 

G  2  éclairé. 

t  Le  Talmtid  as  Bahilom, 
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éclairé  :  j'ai  avoué  de  Bonne-Foi  mon  Egare- 
ment;  mon  Humilité  m'a  fervi  à  me  tirer  de 
TAbîme  où  mes  Confrères  les  Rabbins  foiit 
reftez  plongés. 

Tache  d'imiter  mon  Exemple.  Rcvien  , 
mon  cher  Aaron,  de  tes  Préjugés:  fers-toi 
de  ta  Raifon  ,  pour  les  combattre  ;  exami- 
ne, que,  s'il  eft  un  Dieu,  il  ne  peut  être  tel 
que  le  T'almud  nous  le  repréfente.  Perfonnc 
n'efi:  plus  convaincu  que  toi,  de  la  Néccfîitc 
abfolue  de  TExiftence  d'un  Etre  fouveraine- 
ment  parfait.  EmbralTe  donc  le  Sentiment 
des  CaraVtes ,  qui  n'outragent  point  la  Divi- 
nité. Je  crains  que,  dans  le  Fais  où  tu  es, 
tu  n'aies  pris  la  Coutume  de  donner  trop  de 
Poids  aux  prétendues  Traditions.  C'efl-là  le 
f^ort  des  Nazaréens  Papilles  :  c'eft  le  Rem- 
part de  leurs  Erreurs-  Mais,  fonge ,  qu'ils 
ont  eu-  chés  eux  une  efpcce  de  Caraïtes ,  qui, 
épurant  leur  Religion ,  l'ont  fait  remonter  à 
fon  premier  Etabliflcment.  Sers-toi  de  leurs 
Argumens  ,  pour  rejetter  une  Tradition  qui 
n'ell  point  conforme  au  Texte. 

PoRTE-TOi  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
&  vi  heureux  &  content. 

De  Conflanùnofle  ^  ce 


Le  t- 
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Lettre   Quarante -Cinquième. 
Aïiron  Monceca ,  h  Jacob  Brito. 

^(JJÎD^Ai   lu  avec  plaifir  ,   mon  cher  Ja- 
6^    T    ®  ^^^  '  ^^^  Lettres  fur  les  Génois  & 
)f\    J    1^  ^^^^  ^es  Piémontois.     J'envie   ton 
S^^H  Etat,  &  je  ne  trouve  point  de  Sort 
^^^«^  aulfi  agréable  que  celui  d'un  VoVa- 
geur.^  Il  voit  fans  cefTe  de  nouveaux  Objets, 
qui  l'inllruifent  en  le  divertiifant  :  il  cultive 
fon  Efprit   d'une  Manière  amufantc  ;    &   il 
étudie  dans  le  grand  Livre  du  Monde.    C'ell 
le  feul  où  l'on  puifle  apprendre  à  eonnoître 
les  Hommes.     Quelque  Génie  qu'on  ait ,   on 
ne  peut  s'inftruire  dans  une  Bibliothèque,  que 
luperficiellement ,  des  Mœurs   des   Nations. 
Il  échape  dans  les  Relations  les  plus  éxades 
vint  Anecdotes ,  qui  caraélérifcnt  un  Peuple , 
&  qu'on  ne  fauroit  fentir  qu'en  vivant  avec 
lui.     Ajoute  à  cela  la  Contrariété  qui  règne 
dans  la  plupart  des  Journaux  des  Voïagcurs , 
&  la  Partialité  avec  laquelle  ils  font  écrits. 

Le  s  ancîeiis  Philofophes  ont  été,  pour  la 
plupart,  de  grands  VoVageurs.  Platon  fut  en- 
tendre Euclîde  à  M  égare  ,  &  Théodore  le 
Mathématicien  à  Cirene  :  il  voïagea  dans  TE- 
gipte  ,  pour  y  converfer  avec  les  Prêtres  ; 
l'on  prétend  même,  qu'il  s'inflruifit  dans  ce 
Païs  de  notre  Religion.    Ce  qu'il  v  a  de  vrai , 

C  3  '  c'ell 
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c*cfl  qu'il  parle  de  Dieu  d'une  Manière  beau- 
coup plus  noble  que  leurs  autres  Philofophes 
Païens.  Cependant,  il  étoit  dans  des  Erreurs 
qui  Tcloignoicnt  infiniment  des  Principes  de 
notre  Sainte  Loi.  Il  foutenoit,  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  Dieu  tout-puifiant ,  fouverain  Ouvrier, 
de  toutes  Chofes  :  mais ,  il  admettoit  une  Fou- 
le de  Dieux  &  de  Demi- Dieux  fubalternes, 
ienans  &  participans  de  la  Divinité  du  pre- 
mier, à  qui  ils  étoient  foumis  .  Il  efl:  inuti- 
le de  vouloir  chercher  de  la  Rcffcmblancc 
avec  le  Judaïfme  dans  une  pareille  Do6lrine: 
&  l'Unité  de  Dieu  fait  la  Bafe  de  notre  Cro- 
ïance. 

Les  premiers  Nazaréens  furent  prefque 
tous  Sénateurs  de  ce  Philofophe  :  ils  crurent 
entrevoir  dans  fes  Ecrits  tous  les  Mifteres  de 
leur  Religion.  Un  de  leurs  Pontifes  alTure, 
qu'il  s'ed  fervi  fort  heureufement  des  Livres 
de  Platon ,  pour  fc  faciliter  l'Intelligence  de 
beaucoup  de  Véritez  de  la  Croïancc  Naza- 
réenc  f .  Deux  autres  de  leurs  Do6leurs  prc- 

ten- 

*  Vlato  in  Timsco  duit  &  in  Legibus,  o*  Mundum 
Deum  ejfe  ,  er  CœUon  ,  ct*  Terrain  ,  CT*  Antmoi ,  c/  eoi 
qw^s  Aîajorum  Injîitutis  acc'tftmus-  Ciccro  de  Nat. 
Deaninî ,  L'thr.  /,  Cap.  XII. 

I  Narrait  gi  (  Simpliciano  )  CircuUus  Errons  mit. 
Vbi  autem  commemoravi  ,  les.ijfe  n^e  quosâam  L'tbros 
PlalonicorNm  ,  cjuos  Viftorinus  quc.nâam  Rhetor  Urbis 
ïiom&  ,  qnctn  Chrijlianum  deftmclum  ejfe  audicram ,  in 
Latïnam  Linguam  tran(lul;jjet  :  ç/attdatns  eft  mihi  , 
quod  non  t'a  aliorum  Philofophorum  Scripta  incidijfem  , 
pUna  l'alUçiArum  ^  DiCepticnum  fccundttm  Ekmenta 

bfh 
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tendent,  qu'il  avoit  connu  un  de  leurs Mifte- 
res  des  pb'is  cachés  *.    Et  peu  s'en  faut,  que 
les   premiers   Nazaréens  ne   le  reconnufîent 
pour  être  un  de  leurs  Saints.    La  NécefTité 
d'appuier   leurs   Sentimens  par  l'Autorité  de 
quelque  fameux  Philofophe  ,   dans  un  Tems 
où  chaque  Particulier  embraffoit  une  Seéle  , 
les  avoit  obligés  d'adopter  les  Ecrits  de  Pla- 
ton ,  étant  les  plus  convenables  au  JudaVfme 
&  au  Nazaréïfme.     La  plupart  d'entre  eux 
^toient  fi  pcrfuadcz  de  la  prétendue  Croïancc 
qu'ils   attribuoieiit   à   ce    Philofophe ,   qu'ils 
voulurent,  près  de  796  Ans  après  l'Etabliffe- 
ment  de  leur  Religion  ,  lui  accorder  l'Efprit 
de  Prophétie.     Sous  le  Règne  de  Conftantiii 
VI  &  d'Irsne  fa  Mère  ,  on  ouvrit  un  Sépul- 
chre  fort  ancien ,  dans  lequel    on  trouva  un 
Corps  mort,  qu'on  alTura  être  celui  de  Pla- 
ton.    Il  avoit  une  Lame  d'Or  à  fon  Cou ,  fur 
laquelle    on    avoit    gravé    cette   Infcription. 
Chrifi  naîtra  d''une  Vierge  :  je  crois  en  lui\    C5* 
ïu  me  verras  encor  une  autrefois  au  Tems  dTrene 
^  de  Conftantin  \.     Il  eut  été  facile  ,  à  des 
Gens  guéris    de  Préjugés  ,   de  voir  que   la 
Lame  &  l'Infcription  étoient  aulTi  modernes 
que   le  Tombeau  étoit  ancien.     Mais  ,    les 
Do6leurs  Nazaréens ,   avides  de   Miracles , 

C  4  adop- 

hn]iii  Munà't  :  in  ijlis  autetn  omnibus  Mod'is  infinuari 
Deum  y  Z!r  tjus  Verbum,  Augnftinus,  Confefl".  Ltbr. 
Vin,  Cap.  II. 

*  Jurtin  Martyr,  er  Clément  Alexandrin. 

t  Ce  Fait  e(l  raporté  par  Zonare,  Hijrorien  Grée, 
traduit  en  Latin  par  ] crame  VVoIfia.s,  ^  iwj>rifnê  s 
Bah  en  1/57.  Votex,  en  k  Tome  U[, 


40  Lettres  Juives,  Leitre  XLV. 

adoptèrent  celui-là  ,  ou  du  moins  voulurent 
le  rendre  probable  ;  &  un  certain  Moine  , 
furnommé  V An7e  de  l'Ecole  ,  quelques  autres 
Ecrivains! ,  &  depuis  peu  de  tems  un  Jéfui- 
te  ij: ,  ont  fait  fur  cette  Infcription  beaucoup 
de  Réflexions  fort  inutiles. 

J  E  ne  comprens  pas  ,  mon  cher  Brito  , 
quelle  e(l  l'Idée  des  Nazaréens,  de  vouloir 
appuïer  la  Vérité  de  leur  Religion  fur  de  pa- 
reilles Fables.  De  feniblables  Abfurditez  fe- 
Toient  capables  de  décréditer  la  Vérité.  Je 
fuis  d'autant  plus  furpris ,  qu'ils  donnent  dans 
de  pareils  Travers,  qu'ils  font  à  même  de  fe 
pafler  de  toutes  ces  pieufes  Impoftures.  Car, 
enfin,  (je  te  parlerai  à  Cœur  ouvert,  )  il  elt 
peu  de  Religions  ,  dont  les  Preuves  foicnt 
aulTi  fortes  que  celles  de  la  Nation  Naiaréc- 
ne.  J'ai  eu  plulieurs  Difputes  avec  quelques 
Savans ,  &  j'étois  étonné  de  certaines  Chofes 
qu'is  me  faifoient  prefque  connoîtrc  évidem- 
ment. Il  faut  avouer,  que  fi  les  Prophéties 
n'ont  point  été  remplies  réellement  ,  elles 
ont  été  i\  parfaitement  aprochées  ,  que  qui* 
conque  voudra  les  examiner  ,  trouvera  nos 
Sentimcns  bien  difficiles  à  foûtenir.  Les  Na- 
2aréens  nous  acc'ufent  de  n'avoir  plus  d'au- 
tres Secours  pour  nous  défendre  ,  que  dans 
TEtimolo^i^ie  &  la  Signification  de  quelques 
Mots.  Ils  difent,  que,  ne  pouvant  nous  ti- 
rer d'Araire  par  la  Clarté  du  Texte  ,  nous 
cherchons  à  l'embrouiller  par  des  G  lofes  ri- 
dicules, 

- 1  Piî^l  Diacre,  Libr,  xxill.  Sigchert.  Genebrarvl. 

hihf.  m.  "  ' 

t  Canif; us  de  BcÀta  Virginc,  Lih,  ÎU 


Lettres  Juives,  Lettre  XLV.  4t" 
diculcs  ,  &  par  les  Explications  forcées  de 
certaines  Expreflîons.  Je  fuis  obligé  de  con- 
venir quelquefois  de  ces  Faits  ;  mais  ,  alors , 
je  me  rejette  fur  notre  Tradition  :  je  me  fers 
des  mêmes  Argumens  &  des  mêmes  Armes, 
dont  ils  fe  fervent  contre  les  Adverfaires 
qu'ils  ont  dans  leur  propre  Croïance.  Ils  ne 
peuvent  me  refufer  une  Chofe  ,  dont  ils  ti- 
rent eux-mêmes  tant  d'Avantage,  &  à  la- 
quelle ils  accordent  tant  d'Autorité.  Ainfi  , 
je  me  fers  de  notre  Tradition  comme  d'un 
Rempart  inexpugnable  :  j'oppofe  l'Autorité 
des  Rabbins  à  celle  des  Pontifes  ,  &  le  Tal- 
mud  aux  Livres  de  leurs  premiers  Do6teurs  ; 
&  fi  je  n'éclaircis  pas  la  Difpute  ,  je  fuis  du 
moins  certain  de  l'éternifer. 

Je  t'avoue,  que  je  ferois  quelquefois  dans 
un  grand  Embarras ,  li  les  Nazaréens  Papilles 
me  faifoient  la  même  Difficulté  que  forment 
contre  eux  les  Nazaréens  Réforme?, ,  &  qu'ils 
me  réduifilTent  au  feul  Texte  de  l'Ecriture  , 
&  à  l'Evidence  de  la  Lumière  Naturelle. 
Cette  Façon  de  difputer  efl  terrible:  elle  em- 
pêche tous  les  Subterfuges.  On  ne  peut  faire 
aucune  de  ces  Difparates  ,  fi  utiles  pour  élu- 
der le  Fond  de  laQueftion.  Le  fcul  Recours, 
qu'on  puifîe  avoir  ,  elt  de  chicaner  certaines 
Expreffions  ,  &  de  donner  un  Tour  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  avantageux  à  quelques 
Paffag'os.  Je  conviens,  que  c'en  eftaffezpour 
difputer  pendant  des  Siècles  .  6c  qu'il  n'en 
faut  pas  tant  pour  faire  produire  un  Nombre 
de  Volumes  m  jolio  à  plufieurs  Savans  de  dif- 
férens  Partis.  Mais,  dans  ces  fortes  de  Dif- 
.  C  5  putes , 
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putes,  quiconque  veut  les  examiner  fans  Pré- 
jugés, jiige  bien  plus  aifément  de  laQueftion 
débattue,  que  lorfqu'il  faut  qu'il  concilie  les 
différentes  Autoritez  d'un  Nombre  d'Ecri- 
cri vains  ,  &  la  Validité  de  deux  Traditions 
différentes. 

Les  Nazaréens  ,  en  général  ,  font  char- 
mez d'appuïer  leurs  Raifons  par  des  Miracles 
&  des  Prodiges.     Un  Evénement  furprenant, 
quelque  bizare  qu'il  foit  ,    a  pour  eux  autant 
d'Appas ,  qu'une  Evidence  Géométrique.   Il 
n'ell  point  de  Matière,  point  de  Sujet,  qu'ils 
n'autorifent  par   quelque  Avanture   Célefte. 
Gagnent-ils  une  Bataille?  Ce  n'efl:  pas  à  leur 
Valeur,  qu'ils  en  font  redevables  :  c'eftàSt, 
George,  &  à  St.  Vidor;  qui,  quittant  le  Sé- 
jour Célefte,  viennent  batailler  à  la  Tête  de 
leurs  Efcadrons  ,  &  s'amufer  à  couper  queU 
ques  Bras  &  quelques  Têtes  Ç.   Trifte  Occu- 
pation, félon  moi,  pour  quiconque  n'elî  pas 
frénétique  ;   à  plus  forte  Raifon  ,   pour  des 
Saints.     Tu  croiras  ,  peut-être,    que  ceux 
qu'ils   venoient  fecourir    étoient   d'honnêtes 
Gens.  Point-du-tout.  C'étoient  d'infâmes Bri- 
.gands,  qui,  fous  le  Voile  de  la  Religion,  & 
fous  le  Prétexte  d'une  Sainte  Guerre  ,   com- 
mettoient  toutes   fortes  d'Excès  ,   de  Meur- 
tres, &  de  Rapines.   Les  Nazaréens  convien- 
nent de  ces  Faits ,  &  attribuent  à  ces  Crimes 
lemauvais  Succès  qu'eût  cette  Entreprife.  Un 
nommé  Bernard,  qui  avoit  prêché  dans  toute 
l'Europe  pour  l'Exécution  de  cette  Expédi- 
tion , 

§  Bataille  d'iconium  y  gagnée  Ion  des  Crotfadts.  Maim» 
bourg,  Hift.  des  Croïfades,  Livr,  F. 
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tion ,  &  qui  prédifoit  les  plus  belles  Choies 
du  Monde,  fut  le  premier  attrapé  par  le  mau- 
vais Succès  qu'eût  cette  Guerre  Sainte.  Pour 
lauver  fa  Réputation  ,  il  n'eût  que  la  Koi'- 
feurce  d'en  rejetter  la  Caufe  fur  les  Crimes 
de  ceux  qui  i'avoient  entreprife.  Plaifante 
Faconde  prédire, que  d'annoncer  ce  qui  n'ar- 
rivera jamais ,  &  de  ne  pas  dire  un  Mot  de  ce 
qui  arrivera  efte6livement  ! 

QuELQjJE  rebutez  que  dûffent  être  les 
Nazaréens  des  chimériques  Idées  dont  ils  ont 
été  infatuez  tant  de  fois  ;  fi  demain  deux  Moi- 
nes ,  qui  fe  feroient  acquis  quelque  Réputa- 
tion, recommençoient  leurs  Prédications  ,  il 
fe  trouveroît  encor  une  Foule  d'Imbécilles  , 
qui  iroient  pieufement  commettre  toutes  for- 
tes de  Crimes  dans  la  Paleftine ,  &  facrifier 
des  Hommes  au  Dieu  de  Paix ,  à  qui  le  Meur- 
tre  &  le  Sang  Humain  eft  fî  odieux. 

Les  Nazaréens  conviennent  de  ce  Princi- 
pe. Leur  Eglife  même  fait  Gloire  d'abhorrer 
le  Sang.  On  croiroit  donc,  que,  par  une  Sui- 
te néceflairc  de  cette  Vérité  ,  ils  voudroient 
ne  régner  fur  les  Hommes  ,  &  ne  les  éclai- 
rer, que  par  la  Douceur  &  la  Raifon.  Mais, 
il  femble  qu'ils  aVent  une  Maxime  confiante, 
de  penfer  d'une  Façon,  &  d'agir  d'une  autre. 
Rien  n'efi:  plus  doux  ,  plus  pathétique  ,  que 
leurs  Difcours  ;  rien  n'ell  fi  dur  ,  i\  emporté  , 
fi  violent  ,  que  leur  Conduite  :  &  ce  qu'il  y 
a  de  plus  furprenant  ,  c'ed  qu'ils  fe  figurent 
de  colorer  l'Iniquité  de  leurs  Aélions  par 
quelques  Dehors  fpécieux.  Lorfque  l'Inqui- 
fition  fait  brûler  un  Juif  en  Portugal,  elle  lui 

fait 
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fait  un  Compliment  fort  poli  ;  &  rafrûre,que 
c'eft  avec  une  grande  Douleur,  qu'elle  va  le 
livrer  au  Supplice  :  &  comme  il  ne  convieu- 
droit  pas  qu'elle  prononçât  un  Arrêt  de  Mort, 
elle  fait  lire  la  Sentence  par  un  Juge  Laïque. 
Toutes  ces  Cruautez  ridicules  me  font 
reffouvenir  du  plaifant  Expédient  qu'avoit 
trouvé  le  bon  Archevêque  Turpin ,  du  Tems 
de  Charlemagnc.  Pour  expédier  de  tems  en 
tems  quelques  Sarrafins ,  &  autres  Ennemis  , 
il  ne  portoit  point  d'Epée  dans  les  Combats , 
l'Eglifc  abhorrant  le  Sang:  mais,  il  avoitunc 
MafTue  dans  le  Goût  de  celle  d'Hercule  ;  & 
il  les  afTommoit  épifcopalement  *,  Il  a  été 
un  Tems ,  où  l'on  faifoit  valoir  à  un  Homme 
la  Grâce  qu'on  lui  accordoit  de  ne  le  mettre 
qu'aux  Galères, pour  éclairer  fon  Efprit.  Laif- 
fons  à  l'Erreur  des  Moïens  aulfi  pernicieux , 
&  ne  perfuadons  jamais  que  par  la  Douceur 
&  la  Raifon  ,  quand  même  nous  aurions  le 
même  Pouvoir  que  les  Nazaréens. 

Ils  parlent  fans  cq&  de  la  vafte  Etendue 
de  leur  Religion ,  &  de  la  Quantité  des  Proféli- 
tes  qu'il  font  tous  les  jours.  Ils  nevoïentpas, 
qu'ils  n'attirent  que  des  Efclaves  auNazaréïf- 
me,  au  lieu  de  former  de  véritables  Enfansde 
leur  Religion.  Les  Efpagnols  croïoient  agir 
pieufement,  lorfqu'ils  forçoient  un  Nombre 
prodigieux  d'Indiens  à  fléchir  les  Genoux  de- 
vant l'Image  d'un  Saint ,  &  à  confcntir  qu'on 
les  reçut  dans  la  Communion  Nazaréenne juf- 
ques  à  ce  qu'ils  pûlfent  s'évader  des  Mains 
de  leurs  Bourreaux,  &  fe  fauvcr  chés  leurs 
anciens  Compatriotes.  La 

♦  Le  lioyardo  ,  v  /'Arioftc. 
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L  A  Tiraiinîe  clt  le  Préjugé  le  plus  fort  cou- 
tre  une  Religion  dans  l'Elprit  d'un  Phi lofophe. 
Le  Dieu  de  Paix  ne  peut  avoir  choiii  un  Culte' 
où  le  Sang  Humain  coule  fur  les  Autels.   La 
pieufe  Cruauté  des  Efpagnols  a  plus  immole 
dans  un  feul  Jour  de  Mexicains  à  la  Propaga- 
tion du  Nazaréïfme ,  que  les  Prêtres  de  Diane 
n'en  facrifiérent  en  Tauride  pendant  toute  îa 
Durée  du  Paganifme.    Que  de  Crimes  ,   de 
Meurtres  ,  de  Brigandages  ,    occalîonncz  en 
Europe  depuis  deux  cens  Ans,  fous  le  vain 
Prétexte  de  Religion  !  Dans  quels  Excès  l'Ef-^ 
prit  Humain,  frapé  de  la  Superftition,  ne  fc 
laifle-t-il  pas  emporter?  On  a  vu  le  Fils  enfoii- 
ccr  le  Poignard  dans  le  Sein  de  fon  Père,  & 
croire,   en  lui  perçant  le  Cœur,   s'ouvrir  un 
Chemin  vers  le  Ciel.    Lailïbns ,    mon  cher 
Brito,  aux  Nazaréens  des  Sentimensauffi  per- 
nicieux; &  foïons  toujours  perfuadez ,  que  la 
Violence  eft  le  dernier  Secours  d'une  Rel{« 
gion  à  qui  la  Vérité  manque  pour  perfuader. 

Porte-toi   bien  ,  mon  cher  Brito  ,  <Sc 
donne-moi  de  tes  Nouvelles. 

De  Paris  n^  ce, ...  , 


mw 


Le  t- 
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Lettre  Quarante-Sixième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Rahhin 
de  Confiant  impie* 


.    ^^  x\  Lettre,  mon  cher  Ifaac,nc  m'a 

^  T^  ?^  pas  caufé  une  médiocre  Surprife  ; 
^  ^  ^  <^~  je  ne  doute  pas ,  que  ton  Chan- 
^I^-ïft  gement  n'étonne  tous  les  Juifs ,  & 
ne  touche  fenfiblement  tes  Confrères.  Je  fuis 
aflûré  que  tu  as  bien  réfléchi  avant  de  te  dé- 
terminer à  embraifer  le  Sentiment  des  Garaï- 
tes*.  Mais,  j'aurois  voulu,  que  ta  Détermi- 
nation n'eut  point  été  fi  promte.  On  fe  fi- 
gure quelque-fois  des  Chofes  claires,  qu'on 
regarde  du  premier  &  du  fécond  Coup  d'Oeil 
comme  évidentes  ;  mais  qui ,  au  troifie- 
me,  deviennent  problématiques.  Tu  me  pa- 
rois trop  méprifer  l'Autorité  de  la  Tradition. 
Je  fçai  qu'elle  doit  céder,  lorfque  le  Texte 
e(t  contre  elle;  mais,  aufTi ,  elle  doit  fervir 
à  l'éclaircir,  lorfqu'il  eft  oblcur,  h.  femble 
inintelligible.  Toutes  les  Religions  ,  mcme 
celles  qui  font  les  plus  contraires  à  la  Tradi- 
tion, ne  la  rejettent  pas  ,  quand  elle  paroit 
s'accorder  avec  la  Railbn  &  les  Ecrits  an- 
ciens.    C'étoit-là  ce  qu'il  f.illoit  examiner. 

♦  Vtiîz,  la  lettre- XL  II II, 
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Cependant,  je  crains  que,  dans  les  premiers 
Mouvemens  ,  tu  ne  lui  aies  ôté  jufqu'au 
moindre  Crédit.  Il  paroit  par  la  Lettre  que 
tu  m'as  écrite,  que  les  Endroits  ,  où  tu  Tas 
trouvée  contraire  à  la  Vérité,  t'ont  fait  mé- 
prifer  d'aprofondir  fi  elle  étoit  juftc  &  vérita- 
ble dans  d'autres.  De  quelque  Manière  que 
cela  foit,  &  de  quelque  Façon  que  tu  penfes, 
rien  ne  iauroit  diminuer  ma  TendrefTe  pour 
toi.  Je  t'aimois  Rabbinifte:  je  t'aimerai  Ca- 
raVte;  &,  te  fis -tu  Nazrréen,  mon  Cœur  te 
fuivroit  au  mil  lieu  de  leurs  Temples.  Je 
n'imiterai  point  la  FoibiefTe  des  faux  Amis  de 
notre  Siècle.  Ils  ignorent  les  Droits  que  l'A- 
mitié a  fur  les  Cœurs  vertueux,  que  l'Eftîme 
&la;Simpathie  ont  unis.  Ce  Lien,  chés  eux, 
n'efl:  qu'une  Efpece  de  Commerce, fondé  fur 
la  NécelÏÏté,  ou  fur  la  Bienféance,  quelque- 
fois même  fur  le  Plaiiir  *.  Les  Femmes  fur- 
tout 

*  On  peut  faire  aux  Amis  de  notre  Siècle  les  Re- 
proches que  Cicéron  faifoit  aux  Epicuriens. ,.  Quel- 
„  ques-uns  des  Grecs,,  ,  dit-il,  i,  qui  ont  même  palTe 
„  pour  fages  parmi  eux,  ont  eu  des  Sentimens  fort 
„  extraordinaires,  fur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  :  car, 
„  il  n'y  a  point  d'Extravagance  ,  où  les  Subtilité?,  de 
„  ces  Gcns-là  ne  les  conduifent.  Les  uns  diient  .qu'il 
»,  faut  éviter  les  Amitiés  trop  étroites,  pour  ne  pas 
,,  fe  charger  du  Soin  des  Affaires  des  autres  ;  chacun 
„  aïant  allez  des  fienes ,  8c  rien  n'étant  plus  impor- 
,,  tun ,  que  d'entrer  trop  avant  dans  celles  d'autrui  ; 
>,  &  que  les  Ami'.iés  les  plus  commo'ies  font  celles 
•  ».  dont  les  Rênes ,  pour  ainfi  dire ,  font  plus  lâches , 
9,  &  qu'on  peut  allonger  Se  accourcir  comnne  on 

\eut^ 
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tout,  n'ont  guère  d'Amis  que  dans  ce  Goût,' 
Le  Plaîfir  les  unit  :  le  Plaifîr  les  fcpare,  &  elles 
font  plus    légères  en  Amitié ,  qu'elles  ne  le 
font  en  Amour. 

I L  eft  à  Paris  vint  mille  Femmes ,  qui 
n'ont  eu  qu'un  Amant  en  leur  Vie,  &  qui 
n'ont  pas  confervé  trois  Mois  de  fuite  le  mê- 
me Ami.  Cette  Thefe  te  paroitra  un  peu 
outrée.  Tu  douteras  fur-tout,  s'il  eft  pofli- 
ble,  que,  dans  une  Ville  où  les  Femmes 
paffent  pour  galantes,  il  s'y  en  trouve  vint 
mille  qui  n'ont  eu  qu'un  Amant.  Tu  m'ac- 
corderois  plutôt,  qu'il  y  a  vint  mille  Fem- 
mes, qui  n'en  ont  point  eu,  que  d'avouer 
qu'elles  fe  font  tenues  au  premier.  Il  me 
femble  que  je  t'entens  dire,  qu'il  faut  qu'une 
Femme  foit  plusfage^pour  n^ avoir  qu'Hun  Amant^ 
que  four  nen  point  avoir.  Quel  Ej[fort ,  fait- 
elle  de  fe  pajfer  d^un  Plaijir  qu^elle  ignore  ?  Sa, 
Vertu  n* a  point  à  combattre  des  Idées  danger eu- 

',»  veut,  puifque,  pour  vivre  heureux,  le  Secret  eft 
„  de  fe  tenir  éxe^nt  de  toutes  fores  de  Soin;  ce 
,,  qui  n'eft  pas  poinblc,  lorfqu'on  eft  occupé  des  Af- 
„  faites  des  autres.Sc  qu'on  eft  toujours  pour  eux  com- 
„  me  dans  les  Douleurs  de  l'Enfantement.  „  Kam  qui- 
bufdam  ,  quos  audio  Sapientes  habites  in  Gruïâ  ^placuif- 
Je  opnor  mirabilia  qu&dam.  Sed  nihil  eft  quod  illi  non 
perfequiintur  fuis  Argutïis  :  partïm  fujiicndas  ejfe  ni- 
mias  Amicitias ,  ne  necejje  fit  unum  foUïcitum  eJfe  pr» 
pluribus  :  fatis  fiiperque  ejfe  fuamm  cuique  KtrHm  :  aUt' 
ms  nimis  impitcari  rnoleftitm  ejfe ,  quàm  laxilftwas  Ha* 
henas  habere  Atniciîi&  .  quas  vel  adducas  cum  veli» , 
'vel  remît ta^.  Caput  enim  ejfe  ad  beat}  'vivendum  Secu- 
rttatem  ,  quâ  frui  non  pcfftt  Animus ,  fi  t^nquam  par- 
turiat  unns  pro  plut i! m,  Cicero  de  Amicilia,  Cap.  XUL 
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fes  ,  q7Ù  retracent  dans  PEfprit  certaines  Situa^ 
tions  ,  qui  [ont  les  plus  terribles  Ennemis  des 
Femmes  qui  ont  aimé. 

Je  conviens  avec  toi,  que  mon  Opinion 
a  quelque  chofe  qui  furprend.  Mais ,  quand 
on  l'examine,  elle  paroit  plaufîble,  &  Ton  ne 
peut  guère  rerufer  de  s'y  ranger.  Le  Carac- 
tère d'Infidélité  ,  qu'on  donne  aux  Femmes, 
eil  principalement  fondé  fur  le  Droit  que  les 
Hommes  ont  jugé  à  propos  de  s'approprier  de 
leur  prefcrire  des  Règles  févéres ,  prefqueim- 
polîibles  à  obferver  ,  &  de  s'en  difpenfer  eux- 
mêmes.  Ils  ont  crû,  qu'ils  étoient  en  Droit 
d'exiger  des  Femmes ,  qu*elles  furmontaflent 
la  Voix  de  la  Nature,  tandis  qu'ils  fe  font 
accorde  le  Privilège  de  prévenir  tous  leurs  De^ 
lîrs ,  &  de  céder  à  tous  leurs  Mouvemens. 
Il  faut  donc,  pour  juger  de  l'Humeur  volage 
qu'on  dit  être  le  Partage  du  Beau-Sexe,  ré- 
duire les  Chofes  dans  une  jufte  Equité,  ne 
pas  leur  demander  des  Adions  impoflibles, 
examiner,  Préjugé  à  part,  lî,  quelque  Lé- 
gèreté qu'on  attribue  aux  Femmes,  elles  ne 
font  pas  encore  cent  fois  moins  inconilantes 
que  les  Hommes. 

L  G  R  s  Q.  u'u  N  Petit-Maître  devient  infidè- 
le, fa  Conduite  eft  juftifiée  par  fon  Etat:  il 
remplit  fon  Emploi;  &  perfonne  ne  fe  récrie 
fur  fa  Perfidie.  La  Maîtrefle  ,  qu'il  abandon- 
ne, n'efl:  qu'un  Triomphe  de  plus  pour  lui* 
Mais,  fî  elle  veut  fe  vangerde  l'Infidélité  de 
fon  Amant:  fi,  pour  le  punir, ou  pour  lerap- 
peller  par  la  Jaloufie,  elle  lui  donne  un  Ri- 
val ;  c'en  eft  fait,  c'cft  une  Infidelle  ,  une 
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Coquete  ,  une  Volage.  Toute  la  Nation  des 
Amans  la  comdamnc  fans  retour:  La  même 
Action,  qui  fait  la  Gloire  du  Petit-Maitrc , 
perd  à  jamais  la  Femme  qui  a  été  aflbz  mal- 
heureufe  d'avoir  du  Goût  pour  lui. 

Un  Mari,  jaloux,  bizare,  bourru,  bigot, 
fe  figure  des  Chimères  :  il  prend  pour  des  Kéa- 
litez  les  Vifions  frénétiques  dont  il  ell  agité. 
Toute  la  Société  Maritale  prend  fon  Parti.  On 
le  plaint.  On  condamne  fon  Epoufe  fans  l'en- 
tendre: le  Beau-Sexe  entier  eit  englobé  dans 
l'Arrêt  foudroiant  que  porte  contre  elle  le  ja- 
loux Sénat;  &,  de  Génération  en  Généra- 
tion, chaque  Père  la  cite  comme  un  Exem- 
ple d'Infidélité  à  fon  Fils,  qu'il  inftruit  dans 
fes  jaloufes  Maximes. 

Ù  N  Fat  prend  des  Airs  auprès  d'une  Fem- 
me qu'il  ne  connoit  que  médiocrement.  Il  lui 
parle  à  l'Eglife,  la  lorgne  à  l'Opéra,  l'ennuie 
par  fes  Fadeurs  à  la  Promenade.  En  voilà 
airez,pour  perfuader  au  Public,  qu'il  ell  bien 
avec  elle.  Pour  le  Prix  d'avoir  été  excédée 
par  un  Sot,  elle  acquiert  laRcpiitation  de  l'a- 
voir écouté:  &,fi  elle  eit  affez  malheureufe 
pour  en  rencontrer  plus  d'un,  ce  font  autant 
d'Amans  que  le  Public  lui  donne. 

Voila',  mon  cher  Ifiac,  une  Partie  des 
Raifons,  qui  font  décider  de  l'Inconltance  du 
Beau -Sexe.  La  Multitude  juge  dans  cette 
Occafion  comme  dans  toutes  les  auires  :  foa 
Jugement  n'eil  pas  plus  judicieux ,  qu'il  l'eft 
ordinairement.  Deux  Raifons  me  font  croire, 
que  les  Femmes  font  plus  confiantes  que 
les  Hommes.     La  première  ell  une  Efpe- 
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ce  de  Honte  attachée  à  leurs  Lcgcretez,  qui  y 
quoi  qu'on  dife,  les  contraint  beaucoup.  Là 
féconde  eft  la  Vivacité  de  leurs  Scntimens. 
L'Homme  le  plus  tendre  efl:  pétri  de  G  lace  ^ 
comparé  à  une  Femme  qui  aime  véritable- 
ment. C'efl:  chés  le  Beau  Sexe,  que  l'Amour 
exerce  tous  fes  Droits.  C'eft  à  lui,  qu'il  fait 
fentir  toute  la  Force  de  fes  Tranfports  &  de 
fes  Mouvemens  ,  mêlez  de  Tendreffe  ,  de 
Crainte,  de  Colère,  de  Dépit,  d'Efpoir,  de 
Jaloufie.  Toutes  ces  Paffions  régnent  dans 
le  Cœur  d*une  Femme  amoureufe.  Tantôt^ 
elles  fe  fuccedent  l'une  à  l'autre:  quelque- 
fois ,  elles  agiifent  toutes  enfemble. 

L' H  I  s  T  G  I  R  E  nous  a  confervé  le  Noni 
&  les  Avions  d'un  Nombre  de  Femmes,  qui 
fe  font  didinguées  par  leur  Confiance  &  leur 
Fidélité.  Sans  aller  chercher  dans  les  Siè- 
cles éloignés ,  on  voit  tous  les  jours  des  Paf- 
fions qui  juftilient  mon  Opinion.  J'ai  enten- 
du dire  à  unDodeur  Nazaréen  de  mes  Amis,' 
grand  Dire6leur  de  Confciences  ,  que  l'A- 
mour délicat  &  tendre  efl  le  plus  rude  Enne- 
mi que  trouve  chés  les  Femmes  le  Tribunal 
où  l'on  abfout  les  Parifîens  de  leurs  Péchés^ 
Je  t'ai  parlé  dans  mes  Lettres  précédentes  de 
cette  Efpece  de  Pifcine  Spirituelle  ,  où  les 
Moines  ont  le  Droit  d'efïacer  les  Péchés  , 
moïennant  certaines  Oraifons  qu'ils  font  ré- 
citer, ou  quelques  Jeunes  qu'ils  ordonnent- 
Ils  conviennent  tous,  qu'une  Femme,  qui  a 
eu  plulîeurs  Pafïions  ,  facrifie  fouvent  fes 
Amans ,  pour  éviter  de  jeûner  trois  Samedis. 
Mais,  ils  alTûient,  qu'une  Fenjnie ,  dont  le 
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Cœur  n'a  cncor  ctc  fcnfible  qu'une  fois ,  aime 
mieux  obfcrver  dix  Carêmes,  que  fuprimer 
un  feul  Coup  d'Oeil  ,  ou  le  rendre  moins 
tendre. 

T  u  me  demanderas  peut  -  être  ,  pourquoi 
les  Femmes,  qui  font  fi  attachées  à  leurs  A- 
mans ,  ont  fi  peu  de  Stabilité  fur  ce  qui  regar- 
garde  leurs  Amis?  Je  te  répondrai,  quc,ciiés 
elles,  TAmitié  n'efl:  ordinairement  qu'un  Pré- 
texte pour  favorifer  l'Amour.  Qui  dit  Ami 
du  Cœur,  chés  les  Femmes,  dit  Confident. 
Son  Règne  ne  dure  qu'autant  qu'il  remplit 
bi^n  fa  Charge.  Dès  qu'il  la  néglige,  ou  qu'il 
n'efi:  plus  utile,  fon  Crédit  tombe  :  il  devient 
indifférent,  &  quelquefois  à  charge.  Les  Se- 
crets, qu'on  lui  a  confiés,  le  font  craindre: 
on  eft  obligé  de  le  ménager;  cette  Contrain- 
te attire  fou  vent  la  Haine  après  elle. 

Ne  crains  point,  mon  cherlfaac,  que  no-' 
tre  Amitié  ait  un  Sort  pareil.     Elle  eft  fondée 
fur  la  Vertu    &  cimentée  par  l'Efiime:  rien 
ne  fauroit  l'ébranler.  Tes  Jours  me  fontaulîî. 
chers  que  les  miens:  Pilade  n'aima  pas  Orelte' 
avec  plus  de  Tendrciïc.     Je  t'avoûraf,  que  je- 
fuis  dans  des  Craintes  mortelles,  depuis  que 
tu  m'as  apris  ton  Changement.     Je  voudrois 
qu'il  ne  fût  connu,  que  lorfque  tu  feras  f.irti 
de  Confiantinople.     Ecri-moi  dans  l'iuftant 
que  tu  t'embarqueras,  &  fonge  à  l'Inquiétude 
où  je  fuis.   J'appréhende  la  Haine  de  tes  Con- 
frères.    Je  connois  l'Humeur  vindicative  de 
notre  Nation.     Il  n'efl  rien  que  tes  Confrères' 
ne  taifent,   pour  te  punir  de  les  avoir  aban- 
donnez.    Je  vais  te  citer  un  Exemple  de  leur* 
Fureur.  ^  Lors- 
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L  o  R  SQJJE  Spinofa  eut  publié  fon  Livre , 
les  Juifs  furent  enragés  contre  lui.  Ils  le  re- 
gardèrent comme  un  Apoflat  d'autant  plus 
dangereux,  qu'il  connoilibit  à  fond  tous  les 
Principes  de  notre  Loi  ,  favoit  parfaitement 
l'Hébreu  ,  &  pou  voit  nous  nuire  beaucoup. 
Cependant,  il  n'avoit  point  encor  quitté  no- 
tre Communion  :  il  alloit  par  manière  d'ac- 
quit à  la  Sinagogue.  Un  jour  qu'il  en  fortoit, 
un  Juif  fiuiatique  lui  donna  un  Coup  de  Cou- 
teau. Heureufement  pour  lui ,  la  BlcfTure  ne 
fut  pas  mortelle.  Il  quitta  entièrement  la  Foi 
d'Ifraél  ,  6c  n'eût  plus  de  Commerce  avec 
nous,  après  l'Accident  qui  lui  étoit  arrivé. 

D  E  tout  Tems ,  notre  Nation  a  été  vindi- 
cative; elle  a  même  poulfé  fon  Reflentiment 
jufqu'à  la  Perfidie.     Le  Soin,  que  j'ai  de  tes 
Jours,  m'oblige  à  parler  contre  mes  Frères  : 
mais,  enfin,    ta  Sûreté  eft  une  Excufe  légi- 
time des  Forfaits  que  je  relevé.    Tacite,  HiA 
torien  Romain  dont  l'Autorité  eft  d'un  grand 
Poids  ,   accufe  nos  Pères    d'avoir  eu  ,   pour 
tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  Croiance, 
une  Haine  &  une  Antipathie    cruelle.     Quel- 
ques  Ecrivains  François  alFurent,  que  nous 
ne  fûmes  chailés  de  leur  Païs  ,  que  par  rap- 
port aux  Maux  que  nous  cherchions  à  faire  à 
la  Nation    entière.     D'autres  difent ,   qu'on 
nous   accufa   d'avoir  voulu  empoifonner   les 
Puits   &    les   Fontaines.     Les   Chevaliers  de 
Malte  noui  reprochent  d'avoir  été  caufe  de 
la  Perte  de  Rhodes  ,  en  Haine  de  leur  Reli- 
gion.    Au  Nom  à\:i  Dieu  de  nos  Pères ,  mgn 
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cher  Ifaac,  pren  tes  Précautions,  &  fonge  à 
te  conferver. 

Si  tu  réfléchis  combien  les  Préjugés  que 
nous  infpire  la  Superilition  font  à  craindre  , 
tu  verras ,  que  tu  ne  laurois  trop  prendre  de 
Précautions  pour  te  garantir  des  Coups  qu'on  ' 
pourroit  te  porter.  Ils  font  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'ils  font  couverts  du  Voile  de  la 
Religion.  Combien  de  fois  ne  s'cft-onpas 
fervi  de  ce  fpccieux  Prétexte,  pour  colorer  les 
Vices  les  plus  cachés  ^  Le  Fanatifmc  ,  fous 
îe  Nom  de  Zèle  pour  le  Naiaréïfme  ,  a  pri- 
vé la  France  du  plus  grand  de  fcs  Pvois.  La 
Superdition  Monacale  attenta  pluiieurs  fois 
fur  fes  Jours.  Enfin,  unMonftre,  vomi  par 
l'Enfer  en  Couroux  ,  encouragé  par  les  Retics 
de  la  Ligue  ,  féduit  par  des  Diîcours  perni- 
cieux,  nourri  dans  la  Rébellion,  &  né  pour 
le  Malheur  de  fa  Patrie,  exécuta  dans  un  mo- 
ment ce  que  vingt  Batailles  n'avoicnt  pu  faire, 

La  Haine,  qui  nait  de  la  Diviiion  de  Re- 
ligion ,  e/l  implacable.  Elle  femble  juftifier 
chés  la  plupart  des  Gens  les  Forfaits  les  plus 
énormes.  Les  Prêtres,  intéreffés  dans  cette 
Querelle,  aigriffent  les  Efprits  par  leurs  Prér 
dications,  par  leurs  Exhortations,  &  parleurs 
Exemples.  Les  Peuples  fuivent  avidemmeut 
ceux  qui  font  à  la  Tête  de  leur  Religion.  Ils 
font  accoutumez  à  les  regarder  comme  les 
Oracles  de  la  Divinité.  Et  juge  quel  Crime 
un  Efprit  foible  ne  commet  point,  lorfqu'il 
croit  exécuter  la  Loi  du  Tout-Puiilant  ,  & 
s'affûrer  une  Félicité  parfaite. 

S  o  N- 
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Songe,  mon  cher  Ifaac,  à  ce  que  je  te 
dis.  Grain  tes  Confrères  les  Rabbins  :  crain 
les  autres  Juifs  ;  &  crain  ,  enfin  ,  tous  ceux  que 
ton  Changement  intércfFe.  Vi  auffi  paifîble  & 
content,  que  je  le  fouhaite. 

De  Paris  ce  ...  . 

Lettre  Quarante -Septième. 

Jacob  Brito,  h  Aaron  Monceca. 

f#-®©#-^  vais  partir  bientôt  pour  Venife, 
^  T  ^'  mon  cher  Monceca  ;  &  je  ne  ferai 
Li;^  J  #^  pas  encor  huit  Jours  à  Turin-  Je 
^^oS  t'ai  déjà  écrit  ce  que  j'avoisremar- 
vv^^**'  que  dans  les  Mœurs  des  Piémon- 
tois  qui  m'eût  le  plus  frappé;  &,  depuis  ma 
dernière  Lettre  ,  j'ai  découvert  fort  peu  de 
chofe.  La  Façon  de  vivre  de  cette  Nation  eft 
fi  uniforme,  qu'elle  ne  fournit  pas  ce  Nom 
bre  de  Réflexions  qu'on  eft  à  même  de  faire  à 
Paris.  On  vit  &  l'on  penfe  à  Turin  le  der- 
nier Jour  de  l'Année  comme  on  y  a  vécu  & 
penfé  le  premier.  La  Façon  de  s'habiller  eft 
la  feule  Chofe  où  Ton  apperçoit  du  Change- 
ment. Les  Dames  ,  &  les  Petits  -  Maîtres  , 
fui  vent  affidûment  toutes  les  Modes  Françoi- 
fes.  Mais,  l'on  ne  voit  point  ici  de  cesCban- 
gemetis  fubits  de  Mœurs  &  de  Coutumes. 
Cette  Nation  eft  incapable  d'être  le  Matin  in- 
fatuée de  certaines  Opinions,  &  le  Soir  per- 
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îuadée  du  Contraire  :  elle  n'a  ,  ni  afTez  de  Vi- 
vacité ,  ni  afTez  d'Inconftance.  Si  St.  Paris 
eut  aquis  à  Turin  le  Crédit,  qu'il  avoit  il  y  a 
quelque  tems  à  Paris,  il  l'auroit toujours  con- 
fervé;  au  lieu  que  ce  pauvre  Saint  n'a  plus 
pour  lui  que  quelques  Fanatiques, &  quelques 
Harangeres. 

O  N  honnore infiniment  danscePaïs  un  cerr 
tain  Philippe  de  Néri,  qu'on  dit  être  auprès 
de  Dieu  l'Avocat  &  le  Prote6leur  de  la  Ville 
de  Turin.  Il  a  un  Temple  magnifique  *  , 
orné  de  Tableaux  des  plus  grands  Peintres  f . 
ÎI  efl:  peint  dans  un,  porté  par  des  Anges  & 
des  Chérubins;  &  Dieu  le  reçoit  dans  fa  Gloi- 
re. Devant  cette  Image  brûlent  inceffamment 
Nombre  de  Lampes.  C'elt-là  où  les  Piémon- 
tois  yont  offrir  leurs  Vœux,  <Sf  addrefler  leqrs 
Prières,  à  leur  Protcéleur.  Auprès  de  cet  Au- 
tel efi:  le  Sanctuaire,  où  les  Nazaréens  pré- 
tendent que  Dieu  fait  fon  Séjour  :  mais,  pour 
un  Particulier,  qui  adreffe  fes  Vœux  direde- 
ment  à  Dieu,  il  en  efl:  cent,  qui  ne  les  y  font 
parvenir  que  par  le  Canal  de  Philippe  de  Néri. 

Le  s  Na7aréens ,  &  fur-tout  les  Iraliens, 
femblent  n^ôfer  parler  àDieu-mcme:  ils  agif- 
fent  comme  certaines  Perfonnes ,  qui ,  aïant 
ofienfé  quelqu'un,  n'ont,  ni  la  Force,  ni  le 

Cou- 

*  Cette  E^-ïHfe  n'efl  point  encore  achevée  :  on  y 
îravnille  incenamment;  &  ce  ^era  un  <{e>  beaux  Mor- 
ceaux qu'il  y  ait  en  jraiic. 

t  II  y  en  a  un  (^c  Carlo  Maratti  ,un  autre  duTre- 
viiani ,  &  un  tioineme  du  Tanieux  Soiimaine.  C'eft 
celi'i  -  ci,  qui  repréfcnte  U  Réception  de  ce  Pliiiip- 
|)C  dans  le  CjcI. 
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Courage ,  de  foutcnir  la  Préfence ,  &  font  faire 
par  un  Tiers  des  Propofitious  d'Accomode- 
mcnt.  Je  leur  ai  demandé,  ^'ils  croioient , 
lorfqu'ils  s'adreiîbient  à  Philippe  de  Néri  , 
que  Dieu  ne  les  entendît  pas  ;  &  s'ils  penfoient, 
qu'il  fût  poiïible  que  tout  ne  fût  pas  pré  lent  à 
Dieu?  Ils  m'ont  repondu,  qu'ils  n'oferoicnt 
foutenir  une  pareille  Erreur.  S^il  eft  a'infi  , 
leur  ai-je  dit,  ct"  pi<^  Dieu  fâche  vôtre  Conver- 
sation avec  Philippe  de  Néri ,  que  ne  vous  adref- 
fez  vous  à  lui  direBement^  Ce  [ont  des  Cérémo- 
nies évitées  ^  des  longueurs  abrégées  :  car^  dans 
le  feras  c[ue  votre  Protecieur  fait  fon  Rapport , 
Dieu  vous  eût  déjà  exaucé. 

Les  Nazaréens  éludent  ces  Raifons  par  de 
vains  Sophifmes  :  ils  prétendent ,  que,  par 
rintercelfion  d'un  Saint,  dont  les  Prières  font 
toujours  pures  &  bien  reçues  du  Tout-Puif- 
fant,  on  obtient  plus  facilement  ce  qu'on  de- 
mande. Pauvres  Aveugles  !  qui  ne  voïentpas, 
que  c'eft  la  Pureté  6c  la  Difpofition  du  Cœur 
de  celui  qui  prie  en  Terre,  qui  détermine  les 
Bienfaits  du  Ciel.  Sans  cela,  un  Coquin,  & 
un  Malheureux,  pourroient  fe  flater d'obtenir 
de  la  Mifcricorde  de  Dieu  autant  qu'un  Hon- 
nête-Homme. Dieu  ne  jugeroit  des  Cœurs , 
que  par  le  Canal  des  Saints.  La  Cour  Cé- 
lefte  deviendroit  une  Jurifdiélion  Normande: 
l'on  feroit  fauve,  ou  damné,  félon  qu'on 
auroit  eu  un  bon  Procureur,  ou  un  bon  Avo- 
cat, dont  on  captiveroit  l'Amitié  par  un  grand 
Nombre  de  Flambeaux  brûlez  à  fon  Honneur , 
ou  par  quelques  autres  Préfens.  Si  cela  étoit 
iiinli,  je  t'arfure,  mon  cher  Monceca,    que 
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ce  Philippe  de  Néri  auroit  bien  de  TOccupa- 
tion,  &  qu  il  feroit  oblige  d'être  chargé  des 
Afiaires  de  tous  les  Habitans  de  Turin. 

Je  fus  hier  dans  une  Fête  qui  fe  célébra  en 
fon  Temple.     Un  Moine  fit  Ion  Paaégirique. 
Il  le  loua  beaucoup  de  ne  s'être  point  marié , 
&  d'avoir  empêché  que  tous  Tes  Diiciplcs  ne 
puifent  agir  différemment,   en   les  obligeant, 
ainfi  que  lui,  de  s'attacher  à  l'Ordre  de  laPré- 
trife,  dont  font  exclus  tous  ceux  qui  ne  gar- 
dent pas  le  Célibat.     Ce  Prédicateur  s'étendit 
beaucoup  fur  l'Obfervance  de  la  Chafteté ,  & 
fur  l'Etat  de  Pureté.     11  en  fit  un  Portrait  fi 
avantageux,  que  le  Contre-Coup  en  étoit  ter- 
rible pour  le  Mariage.     Je  fus  très  étonné  , 
qu'on  permît  de  débiter  en  public  des  Maximes 
aufli  contraires  au  Bien  delà  Société.   Sttotis 
ces  Gens  ^  difois-je  en  moi-même,  qui  écoutent 
ce  D é clamât e ur  ^  refient  perfuadez  de  fes  Sophif- 
mes ^    bientôt  le  Piémont  fera  dépeuplé',     on  ne 
'verra  plus  que  des  Prêtres ,  des  Moines ,  {^  quel- 
ques Dévots  pendant  un  terns.     bientôt  après  ^ 
il  faudra  que  laSociétc  pcriffe  ^que  le  Pais  fe  dé~ 
truife.     Selon  ce   Prédicateur  .^    VEtat  du  Céli- 
bat efi  beaucoup  plus  pur ,  cff  beaucup  plus  con- 
venable au  Nazaréifr/ie.     Dans  une   Religion  , 
ceux  ^  qui  la  croient  ^    doivent  chercher  d'aller  à 
la  Perfeèt'ion.  "Tous  les  P  iémontoisfuivront  donc  fes 
Confeils',    ^"  ,    en  gardant  le  Célibat  ^   ruineront 
la  Société. 

Nous  penfons  bien  différemment,  mon 
cher  Monceca.  Dans  notre  fainte  Religion, 
la  Multiplication  nous  eil  ordonnée  :  elle 
nous  eftpromife  &  accordée  par  le  Ciel,  com- 

mv 
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me  une  Marque  eiTcntielle  de  fa  Bonré.  La 
Vanité  a  occaiionné  en  partie  la  Suprelfiondu 
Mariage  chés  les  Pontites  Nazaréens.  Ils 
crurent  par-là  fe  rendre  plus  refpeôlables  au 
Peuple.  On  dit,  que,  lorfqu'ils  s'alleniblé- 
rent  pour  décider  cette  Quellion  ,  tous  les 
Vieux  furent  du  Sentiment  de  continuer  aux 
Prêtres  la  Permilîion  de  fe  marier;  &  qu'il 
n'y  eut  que  les  Jeunes ,  qui  s'y  oppoférent  for- 
tement, &  eurent  leDelfus.  Depuis  ce Tems- 
là,  les  Defordres,  qui  ont  fuivi  cette  Ordon- 
nance ,  ont  fait  regretter  à  tous  les  Gens  fen- 
fei  la  Privation  des  anciens  Ufages.  Un  des 
Souverains  Pontifes  Nazaréens  dit  exprelTé- 
ment  dans  fes  Ecrits,  qu'il feroif  très  nécef- 
faire  ,  pour  prévenir  (^  arrêter  bien  des  Cri- 
mes ^  de  remettre  les  Chojes  fur  P ancien  Pied.  * 
Lorsque  le  Prédicateur  eut  achevé  fou 
Panégirique,  on  chanta  plulieurs  Himnes  en 
Mufique  ;  &  le  fameux  Somis  ,  dont  je  t'ai 
déjà  parlé,  y  joua  du  Violon  d'une  manière  fî 

par- 

*  C'ert  le  Pape  Pic  II.  Parmi  fes  Sentences  &  {c^ 
Proverbes ,  on  trouve  :  Sacerdottbus  inAgnâ  Ratime 
fuUaîai  Nuptias  majori  restitusndas  videri,  Platina  in 
Vins  Sumin.  Pontif.  Rom.  Edit.  Vemt  ap.  Guill  de 
Jontaneto y  1518,  in  folio,  folio  clv  verfo.  Con  gran 
Ra^ione  le  Nozz,?  fono  /tate  tolte  a  Sacerdoti ,  con  tnag- 
giore  se  glï  dêveriam  reftituire.  Hift.  di  Placina  ,  pag. 
399  d'Edtsi  di  Venetia  ,  appnjfo  Giacomo  Le.mcino  , 
l^yz  y  m  flio,  O  hj  ^  défendu  le  Mariage  aux  Prê- 
tres ,  t>ar  de  Grandes  B.aifons  ;  n^ais  ,  par  de  bien  plus 
grandes  y  on  devrait  h  Imr  permettre.  Hiftoire  cic  Fia- 
îine  ,  [ms  rie  II  C\[t  un  Pape  ,  cr  un  Pape  [avant , 
qni  parle,  On  a,  whIh  confiater  la.  Fidélité  de  cePajfag^, 
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parfaite,  qu'il  fembloit ,  par  l'Effet  de  l'Har- 
monie qui  fortoit  de  foii  Inilrument ,  que  les 
Ames  de  tous  ceux  qui  l'écoutoieiit  fulfenteii 
Extafe.  Dans  toutes  les  Louauges  qui  furent 
prodiguées  à  Philippe  de  Néri,  il  fut  fait  fort 
peu  Mention  de  Dieu  :  l'on  ne  l'invoqua, que 
vers  la  Fin  de  la  Fête,  &lorlquc  la  Cérémo- 
nie alloit  finir. 

A  u  fortîr  du  Temple  Nazaréen  ,  je  deman- 
dai où  je  pourrois  encor  entendre  jouer  ce  fa- 
meux Muiicien ,  qui  m'avoit  ravi  &  enchanté  ? 
J'avois  oiii  à  Rome  un  nommé  Moiuanari, 
Elevé  du  tameux  Corelli  ,  Père  de  l'Harmo- 
nie. Il  avoit  autant  d'Exécution  que  ce  Pié- 
montois  ;  mais,  il  n'avoit  ,  ni  Ton  Goût,  ni 
fa  Douceur ,  ni  fon  Coup  d'Archet.  Les  Grecs 
cufTent  à  coup  fur  élevé  une  Statue  à  un  lî 
habile  Homme.  Il  fe  feroit  trouvé  Nombre 
de  Gens  ,  qui  auroient  certifié  ,  qu'AppolIon 
avoit  couché  avec  fa  Mère.  On  lui  eut  fou- 
tenu  à  lui-même,  qu'il  n'étoit  pas  le  fils  de 
fon  Père:  &,  après  fa  Mort  ,  il  eut  eu  dans 
Athènes  les  mêmes  Honneurs  que  Philippe  de 
Neri  à  Turin.  On  me  dit  ,  que  je  pourrois 
l'entendre  jouer  dans  un  Concert  qui  fe  don- 
ne une  fois  toutes  les  Semaines  chés  un  riche 
Particulier,  Je  priai  un  de  mes  Amis  de  m'y 
conduire;  &  j'ouïs  un  autre  Muficicn  *,  qui, 
pour  le  Violoncello  ,  C:(aloit  Somis  dans  fon 
Inilrument.  Il  me  fembloit  que  le  Ciel  avoit 
fait  ces  deux  Muficiens  l'un  pour  l'autre  , 
qu'ils  étoient  feuls  dignes  de  concerter  enfem- 
ble.     Ce  que  je  trouvai  de  furprenant  fut  le 

peu 
*  Lanceta. 
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peu  de  belles  Voix  que  j'entendis,  A  peine 
y  a  t-il  une  ou  deux  Perfonnes  dans  Turin  , 
qui  chantent  pi^iîablement.  Les  Piémontois 
ont  d'aulfi  excellens  Simphonides,  qu'ils  ont 
de  méprifables  Chanteurs.  Cependant,  com- 
me cette  Nation  e(t  riche  en  bonne  Opinion , 
elle  a  peine  à  convenir  de  ce  Fait. 

L  A  Peinture  à  Turin  efl:  aimée  &.  chérie  , 
de  même  que  dans  le  relie  de  l'Italie.  A6luel- 
lement  ,  il  n'y  a  que  des  Barbouilleurs  dans 
cette  Ville,  lî  l'on  en  excepte  un  nommé 
Beaumont,  Peintre  du  Roi  de  Sardagne.  Il 
colore  alfez  pafTablement ,  &  defline  correde- 
mcnt  :  mais  ,  il  eil  froid  ,  peu  favant  dans 
l'Hiftoire,  prévenu  pour  fes  Ouvi^agcs  ,  qui 
font  fort  au  defTous  de  laPerfeftîon  oii  il  croit 
les  mettre.  Il  y  avoit,  il  y  a  quelque  tems, 
dans  ce  Païs  un  Peintre  appelle  le  Chevalier 
Daniel ,  Flamand  de  NaifTance ,  bon  Colorifte, 
ainfi  que  le  font  ceux  de  fon  Païs,  &  meil- 
leur DefTmateur  qu'eux.  Il  ed;  mort  depuis 
quelque  tems.  Ce  Beaumont  ,  dont  je  viens 
de  te  parler,  a  eu  la  Place  qu'il  occupoit. 

En  général,  les  Piémontois  aiment  affez  les 
Beaux-Arts  ;  mais ,  ils  font  fort  iguorans  dans 
les  Sciences,  ainfî  que  je  te  l'ai  déjà  dit  dans 
mes  premières  Lettres.  Quand  on  leur  parle 
des  divers Savans  de  l'Europe,  ils  demandent 
s'il  font  bons  Catholiques  ?  Si  l'on  s'avife  de 
leur  dire,  qu'ils  font  Arminiens,  Réformez, 
Janféniftes ,  Juifs;  alors,  chez  eux,  le  Clerc 
paffe  pour  un  Benêt,  Bayle  pour  un  Sot,  Ar- 
naud pour  un  Menteur  ,  &  Léon  de  Modene 
pour  un  Ignorant.  Ils  font  furpris ,  qu'on  Afe 

foû- 
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foûtcnir,  qu'on  puiiTe  avoir  le  Sens-commun, 
dès  qu'on  eft  féparé  de  leur  Communion. 
Quiconque  ne  croit  pas  ce  que  croïcnt  les 
Moines  ,  n'a,  ni  Science  en  ce  Monde  ,  ni 
Salut  dans  l'autre.  Les  Bibliothèques  des  Sa- 
vans  du  Païs  font  compofécs  de  beaucoup 
de  Théologiens  Citramontains  ,  &  de  quel- 
ques Poètes  Italiens.  Ceux  ,  qui  fe  piquent 
de  connoîtrc  les  Langues  vivantes  ,  joignent 
à  ces  Livres  quelques  Romans  &  quelques 
Hilioriettes  Françoifes ,  que  les  Libraires  ti- 
rent de  Genève  ,  où  l'on  rimprime  tous  ces 
petits  Ouvrages.  Tu  vois ,  mon  cher  Mon- 
ceca,  qu'un  Homme,  qui  étudieroit  quarante 
Ans  dans  ces  Bibliothèques  ,  ne  fcroit  que 
s'éloigner  du  Vrai,  &  fe  remplir  de  Chimères. 
Juge  par-là  de  la  Juftefle  d'Efprit  des  Phiio- 
fophes  Picmontois. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monccca, 
&  ne  m'écris  plus  qu'à  Venife. 


DeTi 


urm  ce  * 


Let- 
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Lettre  Quarante -Huitième, 

Aaron  Monceca ,  à  Jacob  Brito. 

^^3:11^^1  E  P  U  I S  que  je  fuis  à  Paris ,  mon 
Ç?  r>.  V^  Eilime  pour  les  Savans  cft  redou- 
«/À  J^  .y.o  blee.  Je  n  avois  pas  réfléchi  a 
^^^-^^^^3  Coiiftautinople  fur  rExcelleiicc 
%:.^t-i^%X  de  leur  Etat,  &  fur  la  Grandeur 
de  leur  Minillere.  Je  les  regarde  aujourd'hui 
comme  les  Précepteurs  du  Genre  Humain, 
&  comme  les  Organes  dont  la  Divinité  fe 
fert,  pour  révéler  aux  Hommes  les  Secrets  de 
la  Nature.  Loin  de  penfer  comme  les  Pié- 
montois,  qui  ne  confiderent  que  les  Sçavans 
de  leur  Religion,  j'eftime  la  Science  &  le  Mé- 
rite par-tout  où  je  les  apperçois.  Je  les  révè- 
re dans  un  Nazaréen,  dans  un  Mahométan: 
&,  faifant  Abftradion  de  ce  qui  regarde  la 
Foi ,  je  profite  des  Lumières  de  ceux  qui  peu- 
vent m'éclairer. 

O  N  accufe  les  Savans  d'avoir  de  la  Hauteur 
&  de  la  Fierté.  Ce  n'eft  pas-là  le  Caraâerc 
des  Gens  qui  ont  aquis  une  jufte  Réputation. 
Perfonne  n'étoitplus  uni  que  Bayle,  plus  fo- 
ciablc  que  Des-Cartes  &  GalTendi ,  &  plus  mo- 
defte  que  Locke.  Ceux ,  qui  parlent  ainfî  des 
véritables  Savans ,  les  confondent  avec  cer- 
tains petits  Auteurs,  qui  fe  croïeiu  aulTi  par- 
faits 
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faits  que  le  Public  les  mefcllime.  Racine  rcita 
une  Année  à  compofer  fa  Tragédie  de  Phè- 
dre ^  Chef-d'Ocuvre  du  Théâtre.  Avant  de 
la  faire  joiicr ,  il  confulta  lorgtcms  fes  Amis , 
corrigea  plufieurs  Endroits  par  leurs  Confeils , 
6c  attendit  la  Réiiffite  de  fou  Ouvrage,  pour 
ôfer  s'allûrer  de  fa  Bonté.  Pradon  fit  la  même 
Pièce  dans  un  Mois ,  la  donna  Imrdiment,  af- 
fura  le  Public  qu'elle  étoit  excellente.  Jl  lui 
arriva  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  Demi* 
Savans  :  fon  Ouvrage  alla  bientôt  chés  les 
Beurieres,  au  lieu  que  celui  de  Racine  perce- 
ra la  Poftérité  la  plus  reculée. 

La  Retenue  &  la  Modeftie  font  le  Partage 
des  Grands-Hommes.  Contens  des  Louanges 
qu'ils  méritent,  ils  ne  vont  point  les  mandier. 
Ils  en  font  d'autant  plus  louables,  que,  fi  la 
Vanité  eft  pardonnable,  c'eft  dans  un  Hom- 
me qui  mérite  des  Eloges  aulli  cclatans  que 
ceux  qui  conviennent  à  bien  des  Savans. 

O  N  accorde  tous  les  jours  des  Honneurs  à 
un  Fat  noble.  Fils  d'unFatnoble,  Petit-Fils 
d'un  Fatnoble ,  Arriere-Petit-Fils  d'un  Fat  no- 
ble- Parce  qu'un  Homme  compte  une  longue 
Suite  d'Aïeux  ignorans  &  ridicules,  dont  ilfuit 
parfaitement  l'Exemple,  il  a  le  Droit  d'être  ex- 
emt  d'un  Nombre  d'Impôts,  &  jouît  de  plu- 
fieurs Privilèges  qui  réleventau-delîus  du  relie 
de  fes  ConcitoVens.  Que  m'importe  à  moi  , 
qu'un  Homme  ait  eu  un  de  fes  Pères  Capitaine 
d'une  Compagnie  de  Chevaux  dès  le  Tems 
des  Croifades  .^  Quoi!  Je  ferai  obligé  d'hono- 
rer un  Imbécille,  parce  qu'un  de  fes  Aïeux 
aura  été  afTonimé  par  un  Sarrafîn,  ou  parce 

qu'il 
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qu'il  aura  fait  le  VoVage  d'Outremer?  Et  je 
verrai  avec  indifférence  un  Homme  utile  au 
Monde  entier  ,  dont  les  Préceptes  Moraux 
ferment  les  Mœurs  des  Peuples;  dont  les  Dé- 
couvertes Mathématiques  enrichiiïcnt  les  Na- 
tions ;  dont  la  Science  tranfmet  à  la  Polte- 
rite  la  plus  reculée  l'Hiftoire  de  notre  Siècle, 
ou  celle  des  Tems  paflez?  Il  faut  être  fou, 
ou  auffi  imbécille  que  celui  qu'on  hunnore , 
pour  préférer  la  chimérique  Noblefie  à  la. 
Science  &  à  la  Vertu. 

Les  Hommes  font  bien  revenus  de  cette 
Soumiffion  fervile  ,  qu'ils  avoient  pour  de 
vieux  Contrats.  11  a  été  un  Tems ,  où  l'oii, 
avoit  dans  toute  l'Europe  autant  de  Refpeél 
pour  les  vieux  Titres ,  que  les  Egiptiens  en 
eurent  autrefois  pour  les  Crocodiles  &  pour 
les  Oignons  de  leurs  Jardins.  On  a  fecoué 
cette  Servitude,  l'on  a  relégué  cetteSuperfli- 
don  chés  les  petits  Princes  d'Allemagne.  Dans- 
ce  Païs,  tout  Homme,  qui,  pour  le  Mal- 
heur dn  Genre  Humain  ,  nait  Baron  ,  ou 
Seigneur  de  Terre ,  a  le  Droit  de  tourmen- 
ter quelques  miférables  Païfans.  Il  fe  croit 
un  des  premiers  Souverains  du  Monde  , 
quoique  fes  Terres  n'aïent  pas  fouvent  une 
Lieue  d'Etendue.  Son  Ignorance  cralTe  , 
qui  lui  laifTe  ignorer  fî  le  Monde  en  a  plus 
de  deux  cent,  ell  la  feule  Chofe  qui  puifléex- 
cufer  fa  Vanité.  On  trouve  communément 
dans  bien  des  PaVs  d.e  ces  petits  Tirans  qui 
n'ont,  de  la  NoblefTe  que  l'Ancienneté,  des 
Mœurs  que  la  Corruption  ,  &  de  l'Homme 
que  li^  RelTemblance.    Penfes-tu,   mon  cher^ 

''^l'orne  IL  JE  Brico , 
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Brito  ,  qu'une  Perfonne,  qui  fe  fert  de  la 
Lumière  Naturelle,  puifTe  préférer,  à  des 
Gens  illuftres  par  leur  Scieuce,&i  ecommanda- 
blcs  par  leur  Candeur,  ces  Nobles  réduits  au 
feul  ïnftinâ  ?  Parce  qu'un  Homme  auroit  le 
Droit  d'ajouter  à  fon  Nom  le  Titre  de  Duc 
ou  de  Marquis,  auroit-il  celui  d'en  impofer 
i^nx  Gens  de  Bon-Sens  ?  Il  faudroit  alors ,  que 
la  NoblefTe  devint  un  Enchantement  chés  les 
Imbécilles. 

L  A  Poftérîté  règle  fagement  les  Rccom- 
penfes  dues  aux  Savans,  qu'elle  égale  aux  plus 
grands  Princes.  Trois  mille  Ans  après  leur 
Trépas ,  leur  Gloire  n'eft  point  ternie  par  celle 
des  Héros  les  plus  renommez.  Homère  eil 
a;ufîi  connu  qu'Achille,  &  le  Nom  de  Virgile 
auffi  fameux  que  celui  d'Augufte.  L'habile 
Hiftorien,  le  Poète  célèbre,  le  grand  Philo- 
fophe  conferve  un  Avantage  fur  le  Conqué- 
rant &  le  Général.  La  Mémoire  des  uns  ne 
préfente  à  l'Imagination ,  que  le  Souvenir  de 
quelques  Adions  paffées  ;  mais,  les  Ouvrages 
des  Savans  tranfmettent  font  revivre  d'Age 
en  Age  leur  Génie  &  les  ConnoifTauces  de 
leurs  Auteurs.  Vingt  Siècles  après  leur  Mort, 
ils  parlent  encore  avec  autant  d'Eloquence  & 
de  Vivacité,  que  de  leur  vivant;  &  leur  Ef- 
pr't  fe  communique  à  tous  ceux ,  qui  lifcnt 
leurs  Ecrits.  L'on  retrouve,  de  nos  Jours, 
Horace  &  Virgile  ,  tels  qu'ils  étoient  à  la 
Cour  d'Augudc.  Les  Héros ,  qui  ne  fe  font 
illullrcz  que  par  leurs  A6tions ,  ont  beaucoup 
moins  d'Empire  fur  nos  Coeurs.  Le  fimple 
Récit  d'un  Fait  touche  moins  qu'une  Cou- 
ver ili- 
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Verfation  vive  &  animée:  &  c'eiï  la  Façon 
dont  les  bons  Ecrivains  ag'flent  fur  notre  l'Ef- 
prit.  J'entre  dans  les  Peines  d'Ovide,  lorf- 
qiic  je  lis  fes  Elégies.  Je  parcours  la  Nature 
pas  à  pas  dans  les  Oeuvres  de  Lucrèce.  Il 
me  femble  que  je  Tentens  lui-même  m'en  dé- 
velopper les  Secrets  les  plus  cachés. 

Les  Héros  doivent  infiniment  aux  Poètes 
&  aux  Hiftoricns.  Rarement  ceux-ci  leur 
font-ils  red'^vables.  Achille  doit  une  Partie 
de  fa  Gloire  à  Homère.  Sil  n'y  avoit  point 
d'Hiftoriens,  à  peine  fauroit-on  qu'il  y  ait  eu. 
un  Alexandre.  Ce  Prince  connut  combien 
un  grand  Monarque,  un  Général  habile,  un 
fameux  Conquérant ,  doit  s'eftimer  heureux 
de  trouver  un  Ecrivain  célèbre,  qui  veuille 
bien  tranfmettre  à  la  Poilérité  les  principaux 
Evénemens  de  fa  Vie.  Que  de  Héros ,  aulïï 
fameux  qu'Achille  &  Ulifle,  font  dans  un 
Oubli  éternel,  pour  n'avoir  pas  eu  un  Ho- 
mère, qui  ait  éternifé  leurs  Allions? 

Je  ne  fçai,  mon  cher  Brito,  fi  tu  feras  de 
mon  Sentiment.  Je  regarde  un  véritable  Sa- 
vant, comme  un  Homme  deftiné  àjouër  dans 
k  iVlonde,  &  dans  la  Poilérité,  un  RoUe  fu* 
péricur  à  celui  de  bien  de  Princes  &c  de  bien 
de  Monarques.  Qui  font  ceux  qui  connoiiïent 
cette  Fouie  de  Rois,  qui  n'ont  eu  fir  leur 
Trône  d'autre  Gloire  que  celle  d'avoir  vécu 
dans  une  molle  Indolence,  &  qui  n'ont  fem- 
ble être  revêtus  de  la  Roïauté  ,  que  pour 
montrer  qu'ils  étoient  incapables  d'en  foute- 
nir  le  Poids?  Leurs  Noms  fe  trouvent  dans 
ks    Tables    Chronologique^    des    Em^'ires, 

F.  %  Quel- 
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Quelques  Perfonnes,  qui  lifent  rHirtoire,  la- 
vent, qu'en  telle  Année,  il  régnoit  un  tel 
Prince.  Le  Relie  du  Monde  entier ,  ou  igno- 
re s'il  a  vécu*,  ou  ne  connoit  que  fon  Nom. 
?vlais,  lorfqu'un  Savant  laiife  à  la  Pollérité 
les  Ouvrages,  de  Siècle  en  Siècle  il  devient 
plus  fameux  :  le  Tems  ne  fert  qu'à  relever 
ûm  Mérite.  On  le  reçoit  pour  Citoïen  dans 
toutes  les  Nations  :  l'on  traduit  fes  Ecrits 
dans  toutes  les  Langues. différentes.  DuFond 
du  Nord,  jufqu'aux  Climats  où  le  Soleil  fe 
lève,  il  efl:  connu,  révéré,  &  chéri.  Les 
Enfans,  les  Gens  d'un  Age  mûr,  les  Vieil- 
lards, tous  connoiifcnt  fes  Ouvrages ,  en  fa- 
vent  des  Morceaux  qu'ils  fe  font  un  Plailir  de 
réciter  ;&  les  Pères  de  Famille  comptent  pour 
une  P-artie  de  l'Héritage  qu'ils  lailfent  à  leurs 
Enfuis- le  Recueil  &  l'Alfemblage  des  Ectits 
des  Grands-Hommes.  C'etl  dans  ces  Biblio- 
thèques aujourd'hui  û  commun.es  en  Europe, 
qu'un  Savant  fe  voit  multiplier,  même  de  fon 
vivant:  il  fait  tranfpirer  le  Génie  qui  l'anime 
dans  les  divers  RoVaumes  de  l'Europe;  &, 
dans  le  même  Inftant ,  il  perfuade,  il  attache, 
il  ravit,  le  Cœur  d'un  Homme  enfermé  dans 
fon  Cabinet  à  Stockholm  ,  &  d'un  autre  qui 
vit  au  millieu  de  Paris. 

L  E  Pouvoir,  que  les  Ouvrages  ont  fur  l'Ef- 
prit  de  ceux  qui  les  lifent,  produit  quelque- 
fois une  Eib'irie  &  une  Vénération  plus  forte 
que  ne  l'infpireroit  la  Perfonne  des  Auteurs. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun  Nazaréen  eut  jamais 
voulu  canonifer  Socrate  ,  s'il  l'avoit  connu 
particulièrement  lorfqu'il  vivoit.  UnDodeur 
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de  ces  derniers  Tems  ctoit  tenté ,  toutes  les 
fois  qu'il  lifoit  la  belle  Mort  de  c^  Philofo- 
phe,  de  le  mettre  au  Nombre  des  Bien-heu- 
reux Nazaréens.  Il  avoue  ,  qu'il  avoir  une 
Peine  infinie  à  s'empcchcr  de  dire,  Saint  So'. 
crate  ^  prUz  pour  nous  *.  Combien  de  Nobles, 
de  Princes ,  &  de  Généraux ,  vivoienc  du  Tems 
de  ce  Grand-Homme,  qui  nous  font  entière- 
ment inconnus  ?  Com.bien  font  parvenus  juf- 
qu'à  nous ,  à  qui  nous  n'accordons  ,  ni  notre 
Éllime ,  ni  notre  Attention  ? 

C  R  G  i-moi ,  mon  cher  Brito ,  quelque-cho- 
fe  que  publie  l'Ignorance  ,  l'Etude  eft  le  vrai 
Chemin  pour  parvenir  à  la  Poilcrité  la  plus 
reculée  $.  C'efi:  un  Moïen,  qui  eit  offert  au 
Pauvre  comnie  au  Riche,  au  Roturier  comme 
au  Noble:  la  Vertu  ,  l'x^pplication  ,  font  les 
feuls  Droits  qu'on  aitpoury  faire  plus  de  Pro- 
grès que  fes  Adverfaires.     Je  ris,  lorfque  je 

E  3  vois 

*  Vixtempero  quin  àxc^^mt  San^e Socratei ,  orafro 
mlis.     Erafrnus  in  Colloquiis. 

§  „  Par  l'Etude,,  ,dit  un  Ancien,  ,,îe  Philofopfie 
„  devient  plus  fage;  le  Guerrier  plus  inircpide,  Ôc 
,,  plus  expérimenté  ;  le  Souverain  aprend  à  gouver- 
„  ner  avec  Equité;  &  il  n'ed  perfonne  dans  l'Uni- 
„  vers  ,  en  quelque  Ran^»  que  la  Fortune  l'ait  pla- 
„  ce,  à  qui  l'Etude  des  Sciences  ne  commuTiique*^ 
„  ne  donne  de  nouvelles  Perfedions  :  ,,  DefirUrabi- 
lis  Erudit'io  Lhtirarum  ,  cjua  Naturam  latidabiUm  exï. 
mïe  reddït  ornatum.  Ibt  Prudcns  mvenlt  unde  fatien- 
tior  fiât.  Ihi  BeUator  reperit  unde  Animi  Vinute  robo- 
retur.  Inde  Pr'mceps  accipit  quem  admodum  Populos 
fub  JE^fuhate  comportât .  Nec aliqtta  in  Munâo  pote'î  efje 
Fortnna  ,  c^uam  Lit ler arum  non  a'igsat  gli/rhja  Nûîiua, 
•Ca-ffiodor.  Var.  Libr^  /,  lag  3. 
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vois  certaines  Gens  fe  flatter  d'aller  à  la  Pof- 
térité,  parce  qu^ils  vont  fe  faire  afromrticr  fur 
:iine  Brèche.  Il  n'c.'i  point  de  petit  Gentil- 
homme de  Campagne,  qui  ,  devenu  Lieute- 
nant d'Infanterie  ,  ne  fe  flatte  de  tranfmettre 
fou  Nom  aux  Races  futures.  Il  croit  ,  que 
l'Univers  s'occupera  un  jour  à  favoir  ,  fî  le 
ChevaHer  deFigeac,  Cognac,  Rei^nac,  &c. 
jnourut  dans  fon  Village,  ou  dans  une  Tran- 
chée. Perfonne  n'a  mieux  détini  que  Racine 
ces  Honneurs  fubalternes  de  la  Guerre  ,  & 
l'Etat  de  fim,,>le  Officier  Agrippine,  parlant 
à  Barrhus ,  lui  reproche  fon  Ingratitude,  l^ous^ 
lui  dit-eUe,  que  j^ai  p/i  laijjer  l'teillir 
Dans  les  Honneurs  obfcurs  de  quelque  L ég'ton^ 

L'I  D  e'e  ,  que  la  plupart  des  François  ont 
de  croire,  que  la  Pollérité  s'entretiendra  de 
toutes  leurs  A6lions  ;  &  le  Préjugé,  dans  le- 
iqucl  font  les  plus  petits  Gentilshommes,  qui 
penfcntétre  faits  pour  attirer  fur  eux  les  Re- 
gards de  toute  l'Europe  ;  font  des  Moïens , 
dont  l'Etat  fc  fert  avantageufement  :  l'on  trou- 
ve toujours  des  Gens  prêts  d-aflrontcr  IcsPé- 
jils,  la  Faim,  &  la  Fatigue,  par  la  feule  Ef- 
pcrance  de  s'élever  au  -  dellus  du  Vulgaire. 
Pour  un  qui  rtiifllt  dans  fes  Projets  ,  tiente- 
niille  meurent  dans  les  Honneurs  obscurs  des 
Lcgions.  Mais  ,  c'elt  aifez  que  l'Exempte 
,d'un  fcul ,  pour  encourager  &  animer  tous  les 
autres. 

Le  Chevalier  de  Maiiin ,  dont  je  t'ai  fou- 
vent  parlé  ,  m'a  raconte  un  plaifantTrntd'un 
gentilhomme  Campagnard  ,  qui  avoit  pailc 
Jcs  prémia*es  Années  de  fa  Vie  au  Service. 
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Enfin ,  rebuté  par  lesBlefTures ,  les  Travaux, 
&  le  peu  d'Efpérance  qu'il  voïoità  Ton  Avan^ 
cernent,  il  fe  retira  daiis  Ton  Village,  pour  y 
^nir  fes  Jours  tranquilement  II  confervoît 
cependant  dans  fa  Retraite  THumeur  guerriè- 
re &  militaire.  Il  entretenoît  perpétuellement 
fon  Curé  &  fes  Paifans  de  fes  Exploits  paiTez, 
&  même  de  ceux  qu'il  eut  faits ,  s'il  eut  conti- 
nué de  fervir.  Il  tomba  malade;  &,  étant  ré- 
duit à  l'Extrémité  ,  le  Curé  lui  propofa  d'e- 
xécuter certaine  Cérémonie  ,  qu'on  obferve 
chés  les  Nazaréens  lorfqu'on  eft  aux  Portes 
du  Trépas,  qu'ils  croient  très  cfTcntielle  ,  & 
qui  confîlle  dans  certaine  Huile  avec  laquelle 
un  Prêire  frotte  les  principaux  Membres  du 
Malade.  L'OfiScier  confentit  à  tout:  &  com- 
me le  Curé  alloit  faire  fes  Fondions ,  Mon-- 
fleur  ^  lui  dit-il  ,  puifq^e  je  fuis  affez  ntalheu-^ 
veux  de  mourir  dans  mon  hit ,  après  avoir  échapé 
de  dix  Batailles  ^  de  vingt  Sièges  ^  adouciffez^ 
s'il  vous  plait  ^  ma  Peine:  nertïe  Joumeîtezfoint 
a  la  Ce'rér/tonie  des  Bourgeois.  Changez  y  de 
grâce  quelque-chofe '^  {^  Ji  ^  pour  être  fauve  ^  il 
faut  ahfolument  que  je  fois  frotté  ^  je  crois  que  de 
i^ EaU'de-Vie  ,  mêlée  avec  de  laPondre-à-Canoî^  ^ 
feroit  un  Onguent^  qui  conviendroit  mieux  que 
de  l'Huile  a  mon  État  de  Militaire^  ^  à  ma 
Condition  de  Noble. 

PoRTE-Toi  bien ,  mon   cher  Brîto  :  & 
fonge  à  vivre  heureux  &  content. 

De  Paris  ce  .  ,  *  * 


LeT' 
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Jacob  Biito  ,  à  Aaron  Monccca. 

Lettr  e  Q  u  a  r  a  N  T  E-N  E  U  V  I  e  m  e. 

î^3?r^?^  E  fuis  arrivé  à  Venife  depuis  fix 
^1^  \  y^  Jours.  Je  n'avoîs  point  encor  vu 
iV  J  ^  de  Ville  qui  eût  offert  à  mes  Yeux 
tS^^fe  un  Spedacle  aulïi  charmant.  C'cll 
viue  choie  à  laquelle  on  s'accoutume  difficile- 
inent,  que  de  voir  fans  étonnemcnt  une  Vil- 
le bâtie  au  milieu  de  la  Mer,  &  comme  con- 
flruite  fur  TEau.  Toutes  les  Rues  de  Veni- 
fe font  coupées  par  des  Canaux  :  Ton  peut  al- 
ler par-tout  dans  des  Gondoles,  qui  font  de 
petits  Bateaux  couverts,  qui  tiennent  lieu  à 
Venife  de  Caroffe  &  d'Equipage. 

Le  Gouvernement  de  cette  République  eft 
Ariftocratiqùe  :  le  Sénat,  à  la  Tête  duquel 
prcfide  le  Doge,  règle  &  gouverne  toutes  les 
Affaires.  C'ell  lui  feul ,  qui  peut  décider  de 
la  Paix,  de  la  Guerre,  des  Impôts,  &c.  On 
croïroit,  lorfqu'on  voit  la  grave  Fierté  du 
Doge ,  la  Magnificence  de  les  Habits ,  &  la 
Splendeur  de  fon  Palais,  qu'il  cft  le  vérita- 
ble Souverain  de  Venife.  Mais  ,  ce  n'eil  qu'un 
Fantôme,  qui  repréfente  l'Autorité  du  Sé- 
nat, &  qui  fouvent  a  moins  de  Crédit  qu'un 
autre  Noble.  Il  n'a  que  fa  Voix  comme  un 
limple  Sénateur.  Sa  Souveraineté  imaginaire 
lui  donne  le  Droit  d'aller  dans  toutes  les  Cours 
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de  Judicature,  &  les  Tribunaux  Publics:  il 
peut  y  donner  fon  Jugement  dans  les  Affai- 
res douteufes  ;  mais,  tout  autre  Sénateur  eft 
en  Droit  de  s'oppofer  à  fon  Opinion. 

Les  Nobles  Vénitiens  font  graves,  fiers, 
infatuez  de  la  Grandeur  de  leur  Rang ,  &  les 
Efclaves  de.  leurs  Dignitez.  Ils  ne  peuvent 
avoir  aucun  Commerce  avec  les  Ambaffadeurs, 
ni  avec  les  Gens  qui  leur  font  attachés ,  & 
très  peu  avec  les  Etrangers  d'un  certain  Rang. 
La  Politique  défend  ces  Liaifons  Ce  feroit 
fe  rendre  fufped  ,  que  d'agir  différemment ,  & 
fournir  une  Raifon  eifentielle  pour  être  éloi- 
gné des  Charges.  Les  Nobles  font  diflin- 
gués  en  trois  Claifes.  La  première,  dans  fon 
Inftitution ,  ne  contenoit  que  douze  Familles, 
qu'on  appelle  Ele6lorales  ;  mais,  on  y  en 
ajouta  peu  après  quatre,  &  dans  les  fuites  en- 
cor  huit.  La  féconde  Claffe  renferme  tous 
les  Nobles,  dont  les  Noms  font  écrits  dans 
le  Livre  d'Or.  Et  la  troifieme  comprend 
ceix ,  dont  les  Familles  ont  été  annoblies 
dans  les  Befoins  de  la  République,  moVcn- 
nant  cent  mille  Ducats.  Ces  derniers  No- 
bles ne  font  point  emploies  dans  les  grandes 
Charges.  Ils  jouent  àVenife  à  peu  près  le  Rol- 
le  des  Gens  d'Affaires  en  France  &  en  Pié- 
mont, qui  ont  acheté  le  Droit  d'oublier  leur 
Père  ôc  leurs  anciens  Parens  ,  par  l'Acquifi- 
tion  d'nne  Feuille  de  Parchemin. 

Ces  nouveaux  Nobles  n'ont  pas  moins  de 
Fierté  que  les  anciens:  ilsfe  confiderent  com- 
me égaux  aux  plus  grands  Princes,  &  veu- 
lent que  tout  ce  qui  refpire  dans  leur  PaVs 
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ait  pour  eux  une  Déférence  &  un  Refped  qui 
tienne  de  la  Servitude.  Un  François  ,  fe 
promenant  aans  la  Place  de  St.  Marc  , heur- 
ta par  mégarde  un  Noble  Vénitien,  qui,  l'ar- 
rêtant gravement  par  le  Bras  le  pria  de  lui 
apprencfre  quelle  Bcte  il  croïoit  la  plus  lourde 
Â:  la  plus  pefante.  Le  Franco  s,  étonné  d'u- 
ne pareille  QuelHon  ,  ne  fâchant  pourquoi 
ce  Vénitien  s'adrefToit  à  lui  plutôt  qu'à  un  au- 
tre pour  s'éclaircir  de  ce  qu'il  vouloir  favoif , 
refta  quelque  tems  fans  répondre.  Mais,  le 
Vénitien,  fans  rien  perdre  de  (a  Gravité,  lui 
aïant  redemandé  la  même  Chofe,  le  Fran- 
çois répondit  bonnement,  qu'il  croïoit  que 
la  Béte  la  plus  lourde  étoit  un  Eléphant. 
„  Hé  bien,,  ,  dit  fièrement  le  Vénitien,  „ap- 
„  prene7.,Monlîeiir  l'Eléphant,  qu'on  ne  heur- 
„  te  point  un  Noble  Vénitien:,,  ImPara^ 
Sîgnor  hlephante  ,  che  non  s^i'/npegfge  un  Kobiie 
Veneùano.  Un  autre  Njble,fe  trouvant  dans 
une  Rue  étroite  ,  &  la  longue  Epce  d'un  Ef- 
pagnol  qui  le  précédoit  l'empêchant  de  pafTer, 
il  lui  demanda  avec  beaucoup  de  Sang  froid , 
s'il  falloit  paffer  dcflbus  ou  deflus.  Signor^ 
fi  c  avale  a  ^  o  fi  pajjafotto  ?  Il  feroit  dangereux 
de  vouloir  répondre  à  ces  Plaifanteries,  qui 
tiennent  de  l'invedive;  &  quiconque  man- 
queroit  à  Venife  de  Refpeâ  à  un  Noble 
le  feroit  une  Affaire  dont  il  auroit  peine  à 
fortir. 

La  Médifance  prétend,  que,  dans  les 
principales  Familles,  un  fcul  Frère  fc  marie 
pour  tous  les  autres.  Je  crois  que  cette  Cou- 
tume e(l  moins  commune  qu'on  ne  l'afliire  * 
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mais,  je  ne  peiife  j^as  qu'elle  foit  totalement 
tîors  d'Ulage.  L'Humeur  des  Vénitiens,  & 
leur  Vanité ,  peut  occaiionner  une  Conduite 
aufli  blâmable.  Si,  dans  une  Maifon  nom- 
breufe,  chaque  Frère  fe  marioit  ,  le  grand 
Nombre  d'Enfans,qui  rurviendroient,appauvri- 
Toit  bientôt  les  Familles  les  plus  riches.  Cet- 
te Grandeur,  dont  les  Nobles  font  idolâtres, 
n'étant  plus  ibucenue  par  les  Richefles,  lan- 
guiroit  à  la  féconde  Génération,  &  s'éva- 
nouïroit  prefque  à  la  troilieme  Car,  il  ea 
cil:  à  Venife  comme  ailleurs  :  un  Noble  pau- 
vre eft  beaucoup  moins  conlidéré  qu'un  No- 
ble riche. 

L  A  Dévotion  n'eft  point  un  Obftacle  au 
Deflein  des  Vénitiens;  &  l'on  peut  alTûrer, 
que  (i  les  Frères,  dans  bien  des  Familles,  n'a- 
voient  que  cette  B.irriere  à  forcer  pour  jouïr 
du  Privilège  de  n'avoir  que  la  même  Femme, 
ces  Liens  deviendroient  bientôt  publics. 

Les  Vénitiens  croient  médiocrement  eti 
Dieu,  fort  peu  au  Hape,  &  oeaucoup  à  St. 
Marc.  Ce  Saint  efl  le  Patron  &  le  Protec- 
teur de  leur  Ville,  dcptiis  que  fon  Corps  y 
fut  tranfporté  d'Alexandrie.  Avant  lui ,  c'é- 
toir  Saint  Théodore.  La  Vanité  des  Véni- 
tiens ne  s'accommodoit  pas  d'un  Saint  ordi- 
naire, qui  n'étoit  bon  que  dans  les  Com- 
mencemens  d'une  petite  République.  Ils 
yoUiUrent  avoir  un  nouveau  Patron,  qui  ré- 
pondît à  leur  Fortune:  ils  choiiîrent  un  Saint 
de  la  première  ClafTe,  &  reformèrent  leur  an- 
cien Protedeur.  Ils  ont  bâti,  à  l'Honneur 
du  nouveau,  uu  Temple,  qu'on  peut  regar- 
der 
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der  comme  un  des  plus  beaux  Morceaux  de 
l'Europe.  Il  eft  rempli  de  Richeffes  immen- 
fes,  &  a  des  Revenus  exceffifs.  On  appelle 
Procurateurs  de  St.^Marc  les  Nobles  qui  font 
chargés  de  la  Diftribution  de  ces  Biens ,  dont 
une  Partie  eft  emploVce  à  fecourir  les  Pau- 
vres. Ces  Procurajteurs  ont  le  Droit  de  por- 
ter la  Robe  Ducale.  C'eft  une  efpcce  de  Si- 
marre,  dont  les  Manches  font  trainantcs  juf- 
qu'à  terre. 

Toute  la  grande  Vénération  des  Véni- 
tiens pour  St.  Marc  ne  les  rend  par  meilleurs 
Naxaréens.  Les  Principaux  m.ême  font  Gloi- 
re d'avoir  fort  peu  de  Religion.  Un  Ambaf- 
fadeur  de  la  République,  envoie  au  Roi  de 
Sardagne,  avoit  été  prié  par  un  Evéque  de 
parlera  quelques  Piémontois  qui  auroientdes 
Relations  à  Genève  ,  pour  tâcher  de  rappel- 
1er  à  la  Communion  Romaine  un  de  fcs  Ne- 
veux qui  Vavoit  abandonnée,  &  s'étoit  reti- 
ré dans  cette  Ville.  L'Ambaifadeur,  étant 
arrivé  à  Turin,  fe  prefTa  peu  d'exécuter  la 
Commiifion  de  l'Evéque  Mais  ,  le  Hafard 
aVant  fait,  qu'il  fe  trouvât  un  jour  avec  des  j 
Envoies  de  la  Ville  de  Genève,  il  fe  relfou- 
vint  de  fa  Prière,  h  leur  demanda,  s'ils  ne 
c^onnoifToicnt  point  un  certain  Réfugié  qu'il 
leur  nomma.  Les  Genevois  aïant  dit  beau- 
coup de  bien  de  lui;  Je  fuis  rZ>^rW,  répondit 
rAm.bailadcur,  quîlfott  tel  que  vous  me  le  de-  ' 
feignez.  Son  Oncle  ^  V  Eve  que  d^Aquapendcn- 
te ,  ni' avoit  prié  de  tâcher  de  le  dtffuader  du 
Parti  qu'ail  avoit  pris  :  ç^  je  m'étonne  d'autant 
f  lus  qu'' il  m'ait  chargé  de  fa  Converfion  ^  que  de  \ 
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pareilles  Commijfions  ne  fe  donnent  guère  à  des 
yénitiens, 

L  A  Liberté  ,  de  laquelle  on  jouît  dans  cet- 
te Ville  ,  y  a  fouvent  attiré  de  Grands-Hom- 
mes ,  qui  y  ont  cherché  un  Azile  contre  la 
Bigotterie  des  autres  Italiens.  Pierre  Arctin, 
natif  d'Areiïo  en  Tofcane,  &  ii  fameux  par 
fes  Ouvrages  Satiriques  &  par  plufieurs  au- 
tres, vint  s'établir  à  Venife  dans  le  Commen- 
cement du  XVI.  Siècle,  pour  y  jouïr  du  Pri- 
vilège d'écrire  librement.  Les  Pontifes  Na- 
2aréens  condamnèrent  fes  Ecrits,  &  fur-tout 
iti>  Dialogues ,  fes  Lettres ,  &  fes  Raifonnemens, 
Cela  n'empêcha  pas ,  qu'on  ne  ks  imprimât 
publiquement  à  Venife,  dans  le  tems  même 
de  leur  Condamnation  ,  &  qu'on  n'en  fît 
dans  la  fuite  plufieurs  autres  Editions,  fous 
les  Yeux  des  Magiilrats. 

Les  Vénitiens,  en  général,  ne  funt,  ni 
aufli  vifs ,  ni  aufli  inventifs ,  que  certains  Peu- 
ples d'Italie.  Les  Réflexions,  qu'ils  font 
fur  les  Chofes  qu'ils  veulent  entreprendre, 
occalionnent  leur  Lenteur.  Ils  examinent 
mûrement  une  Affaire  avant  que  de  la  com- 
mencer :  auifi  la  conduifent  -  ils  prefque  tou- 
jours hcureufement  à  fa  Fin.  Ils  font  magni- 
fiques ,  artificieux,  &  fort  difcrets.  Leurs 
Femmes  font  fieres ,  infolentes  ;  &  fi  elles 
ont  des  Vertus ,  rarement  la  Chailcté  eft- 
elle  du  Nombre.  Les  Dames  penfent  à  V^e- 
nife  d'une  Manière  alfez  tendre  ,  leur  SagefiTe 
ne  refide  pas  à  l'Occafion.  Les  Bourgeoifes 
imitent  leur  Exemple.  Quant  aux  Femmes 
des  Artifans  &  du  bas  Peuple,  la  Galanterie 

chés 
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chés  elles  t(t  un  Commerce  public,  quia  feî 
Règles  h  Tes  Maximes.  De  dix  FiUes  qui 
s'abandonnent,  il  y  en  a  neuf  dont  les  Mè- 
res ou  les  Tantes  font  elles-mêmes  le  Mar- 
ché ,  &  conviennent  longtems  d'avance  du 
Prix  de  leur  Virginité  ,  pour  les  livrer .  dès 
qu'elles  auront  atteint  un  certain  Age ,  moïen- 
iiant  cent  ou  deux  cens  Ducats  ;  afin  ^  oifent- 
elles,  cPavoir  de  quoi  les  marier.  Une  Mère, 
qui  avoit  fait  Marché  avec  un  Gentilhomme 
Etranger  à  deux  cens  Ducats  pour  fa  Fille, 
voïant  qu'il  diflféroit  toujours ,  fous  le  Pré- 
texte qu'elle  n'étoit  point  encor  formée,  & 
qu'elle  n'avoit  pas  encor  affez  de  Gorge  ;en- 
nuiée  de  toutes  fes  Longueurs,  alla  le  trou- 
ver un  jour  chés  lui,  pour  favoir  fa  dernière 
Réfolution.  Il  faut  .^  Moy?fieur  .^  lui  dit-elle, 
avoir  la  Bonté  de  vous  refondre  bientôt  \  car  ^  le 
Révérend  Pcre  Prédicateur  d'un  des  pré" 
miers  Couvens  de  Fenife^  qu'elle  nomma,  eji 
e^tré  en  Marché ^  {^  a  déjà  fait  une  Offre  très 
raifonnable.  Le  Gentilhomme  étranger,  qui 
peut  être  étoit  bien  aife  de  fe  débaralîcr  de  fa 
Promelfe,  &  qui  regrettoit  les  deux  cens  Du- 
cats qu'il  alloit  donner,  confentit  que  le  Ré- 
vérend Père  Prédicateur  achevât  depafTcrfon 
Contr-ct,  qu'il  linit  dans  les  Formes,  ne 
trouvant  point  le  t  ruit  trop  verd ,  ainfi  que 
le  Gentil-homme. 

Outre  ces  Galanteries  particulières,  il 
y  a  dans  Venife  un  Nombre  étonnant  de 
Courtifanes.  Elles  jouïfTent  d'une  pleine  Li- 
berté ,  &  viennent  fouvent  à  s'aquéiir  une 
grande  Confidçration  parmi  le  Peuple.  Elles. 

Tunt 
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Vont   dans  les  Gouvens  de  Religicufes  voir 
les   Sœurs  de  ceux  avec  qui  elles  font  eiv^ 
Commerce  ,   en  reçoivent  beaucoup  de  Ga- 
reffes,  qui  font  toujours  fuivies  de  quelques 
Préfcns  conlillant  en  Confitures  &  en  Agnus 
Dei;  car,lesGourtiranes  de  Veniie  font  auiîî 
nombrcufes,  &  auifi  dévotes,  que  celles  de 
Rome.     Elles  jeûnent  le  Samedi:  elles  ont 
beaucoup  de  Refpeél  pour  quelque  Sainte , 
fous  la  Protedîon  de  qui  elles  fe  mettent; 
elles  font  leur  Métier  très  pieufement. 

I  L  n'eft  rien  de  fî  amufant  pour  un  Philo- 
fophe,  ou  pour  tout  Homme  qui  met  en  ufa- 
ge  fa  Rai  fou  ,  que  de  faire  un  Tour  de  Pro- 
menade fur  les  neuf  Heures  du  Soir  à  Rome 
dans  la  Rue  de  la  Serene.  On  y  voit  deux 
cens  Femmes  alîîfes  fur  les  Portes  de  leurs 
Maifons  .  qui  attendent  tranquilement  la  Bon- 
ne-Fortune. Lorfqu'il  plait  à  quelqu'und*a« 
cheter  un  Repentir  éternel ,  il  choifit  parmi 
toutes  ces  Beautez  celle  à  qui  il  veut  donner 
le  Mouchoir;  nouveau  Sultan,  elle  le  con- 
duit dans  fon  Apartement.  Les  Chambre** 
de  ces  Prétreffes  de  Venus  font  toutes  faites' 
à  peu  près  de  même:  elles  font  à  rcs  de 
Chauffée,  &  de  plein  pied  à  la  Rue.  Un  Lie 
garni  de  Rideaux  blancs,  une  Table,  trois 
Chaifi-'s  de  Bois,  une  Image  de  quelque  Ma.*. 
done ^  devant  laquelle  brûle  une  Lampe,  qui 
fert  auffi  à  éclairer  la  Chambre,  en  compofenr 
tout  l'Ameublement.  Avant  de  poulTer  le» 
chofes  jufques  à  certain  Point ,  on  tire  un  Ri- 
deau devant  l'Image  de  la /î'/^:^^;ï?f,  pour  qu'el- 
le n'aperçoive  rien  de  ce  qui  fe  pafTe  :  Lorf-- 

quî 
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que  tout  eft  fini,  on  découvre  le  Tableau.  Il 
cft  ainfi  couvert,  &  découvert,  dix  fois  dans 
un  Jour ,  fi   la  Maîtrefle  de  la  Maifon  a  dix 
Galanteries  ditîerentes. 

Jusqu'où'  ne  vont  point  les  Préjugés, 
&  avec  quels  Defordres  ne  croit-on  pas  pou- 
voir accommoder  la  Religion  ! 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca  ; 
&  vi  content  &  heureux. 

De  Venife  ^ee 


Lettre  Cinq^uantieme. 

Aaion  Monceca,  à  Jacob  Brito. 

fô^f^S'Al   couru,    mon  cher  Brito,  un. 
tSj    î    Ê'.  des  plus  grands  Dangers  que  j'elîuïe-. 
^    *■'     sp  rai  de  ma  Vie.     J  ai  penie  devenir 
©#'i^©  amoureux,  &  amoureux  d'une  jeu-  ; 
ne  Perfonne  ,  aimable  mais  volage  ,  fpirituel-  | 
le  mais  capricieufe,   engageante  mai*-  fiere  & 
hautaine.     Conlidere  dans  quel  Etat  j'auroiS' 
été  réduit,  li  j'avois   été  dclliné  à  être  TEf- • 
clave  de  cette  dangcreufe  Beauté.  Un  Cœur  " 
comme  le  mien  ne  fauroit  s'accommoder  de  . 
la  Façon  d'aimer  d'une  Parillene.     Accoutu-  ;- 
mé  à  la  Sincérité  &  au  Naturel  de  nos  Grec-- 1 
ques ,  je  ne  pourrois  ibutfrir  la  Loqueterie  & 
le  Manège  des   Françoifes.     Il  faut  être  né 
dans   leur  Païs,    pour   s'accommoder  à  des 

Ma- 


Lettres  Juives,  Z.^//r^  L.     7P 

Manières  auffi  extraordinaires.  En  général» 
les  Nazaréens  croient  aimer,&  n'aiment  point. 
J'oferois  foutenir,  qu'en  France ,  qu'en  Ita- 
lie, qu'en  Allemagne,  qu'en  Angleterre,  & 
même  qu'en  Efpagne,  on  ne  connoit  point 
le  véritable  Amour.  Cette  Paflion  n'eil  con- 
nue que  dans  l'Afie  :  c'eft-là  où  elle  règne 
délicatement,  &  où  elle  femble  s'accorder 
avec  la  Raifon. 

J  E  ne  fçai  fi  tu  as  jamais  réfléchi  fur  les 
dittcrens  Caractères  des  Nazaréens  amoureux* 

Le  François  fait  le  paffionné  beaucoup 
plus  qu'il  ne  l'eft.  Coquet  de  fon  Tempéra- 
ment; léger,  volage ,  étourdi ,  de  fa  Nature; 
il  danfe ,  il  faute,  il  lifle,  il  chante,  il  folâ- 
tre ,  auprès  de  fa  MaitreHe.  Si  elle  l'écoute 
favorablement,  il  la  quite  bientôt.  Si  elle  eft 
cruelle ,  il  s'en  confole  :  un  Couplet  de  Chan- 
fon  contre  la  Belle  le  recompenfe  de  fes  Pei- 
nes perdues  ;  il  va  jouer  auprès  de  la  pre- 
mière Femme  le  Rolle  qu'il  faifoit  auprès  de 
fon  Infenfîble.  Rien  ne  peut  fixer  fon  In- 
con (lance  :  fon  Amour  s'éteint  par  la  Jouïf- 
fance  ;  &  fe  rebutte  par  les  Rigueurs. 

L'  I  T  A  L  I E  N  ,  ferme  dans  fes  Projets , 
fiable  dans  fes  Réfolutions ,  attaque  un  Cœur, 
comme  un  Général  d'Armée,  une  Place.  Il 
difpofe  fes  Batteries ,  fe  munit  de  tous  les  Se- 
cours de  l'Art ,  tache  de  bloquer  la  Maifon 
de  la  Belle,  &  d'empêcher  l'Entrée  à  fes 
Compétiteurs  :  il  entretient  des  Correfpondan- 
ces  Secrètes  dans  la  Place,  met  dans  fes  In-- 
térêts  la  Femme   de  Chambre,  ou   quelque 

Trmç  IL  F  âutr© 
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autre  Domeftiqiie.  S'il  rculTit  dans  fon  At- 
taque, il  enferme  fa  Maitrelle  pour  le  rcftc 
de  fa  Vie;  &,  pour  Prix  de  fa  Tendreffc,  il 
lui  ravit  la  Liberté.  S'il  elt  forcé  9e  lever  le 
Siège,  il  fe  venge  fur  fes  Rivaux,  qu'il  ta- 
che de  faire  empoifonner;  &  fur  l'Objet  de 
fon  Amour,  qui  devient  celui  de  fa  Haine, 
&  qu'il  perd  Réputation  par  les  plus  noires 
Calomnies. 

L'A  N  G  L  o  I  s  n'aime  que  par  Fierté  :  il  fe 
croit  trop  parfait,  pour  penfer  avoir  quelque 
Obligation  du  Goût  qu'on  a  pour  lui  S'il 
cû  aimé,  il  fe  figure  qu'il  le  mérite:  s'il  ne 
l'eft  pas,  il  s'en  confole  aifément  par  l'Efpoir 
qu'il  a  de  trouver  affe^  d'autres  Femmes  fen  • 
fibles.  Il  mefure  fa  Fortune  à  fes  Richef- 
fes,  6t  juge  d'un  Cœur  par  les  Guinées  qu'il 
lui  coûte. 

L'Allemand,  fleematique,  eft  diffi- 
cile à  émouvoir.  Son  Tempérament  lent, 
froid,  circonfped,  &  penlif ,  le  rend  peu  pro- 
pre à  devenir  fenfible.  Il  n'aime  guère,  que 
lorfqu'il  eft  égaïé  par  les  Faveurs  de  Bacchus. 
Sa  Pilîion  nait  avec  le  Vin ,  &  s'évapore 
avec  fes  Fumées.  Si  quelque-fois  il  force 
fon  Naturel ,  il  revient  bientôt  à  fon  premier 
Flegme;  &  l'Amour,  chés  les  Allemands, 
efl  pétri  des  Glaçons  du  Nord. 

L'E  s  P  A  G  N  o  L ,  orgeuilleux,  fe  figure  d'ai- 
mer à  la  Fureur.  Il  s'agite ,  il  fe  tourmen- 
te, ilfoupire,  le  Jour  dans  les  Eglifes ,  Sc- 
ia Nuit  fous  les  Fenêtres  de  fa  Maitrelle.  Il 
y  joue  de  la  Guitarre  pendant  le  Carnaval, 
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&•  s'y  fouette  pieutemcnt  le  Carême  *.  Tout 
lert  h  fon  Amour.  Il  intereire  les  Saints  dans 
fes  Affaires  ,  fait  chanter  des  Oraifons  à  St» 
François  &à  St.  Antoine,  pour  les  engager 
à  fléchir  fa  Maitrefle.  S'il  n'a  aucun  Secours 
du  Ciel ,  il  a  recours  aux  Enfers  :  il  confulte 
les  Devins  ,  les  Sorciers ,  les  Magiciennes. 
L'Amour  bannit  de  chés  lui  la  Crainpede  l'In- 
qiiitition  Eft-il  heureux  ?  Il  oublie  fcs  Pei- 
nes, fes  Soins,  qui  plus  eft  fa  Tendrelfe.  Il 
poignarde  fouvent  la  Perfonne  qu'il  adoroit: 
mais,  la  Vanité  a  plus  de  parti  fon  Cdme, 
que  la  Jaloulie. 

En  Aile  ,  l'Amour  eft  une  PaiTion  douce, 
ftable  ,  qui  ne  rend  point  les  Cœurs  furieux, 
niais  qui  les  iigite  d'un  Trouble  aimable.  Oi^ 
n'y  acheté  point  par  des  Soins  fatigans  &  pé- 
nibles les  Faveurs  d'une  Belle.  AulTi  ne  s'ea 
dégoute-t-on  pas  dès  qu'on  les  a  obtenues. 
On  y  fait  moins  de  Folies  pour  les  Femme? 
qu'en  France  ;  mais,  on  les  y  aime  plus  vérita-^ 
blement. 

Dans  les  Païs  Nazaréens ,  les  Homnieç 
font  la  Caufe  principale  d'une  Partie  des  Dé*' 
fauts  du  Beau-Sexe.  Ce  font  eux  ,  qui  lui 
donnent  des  Exemples  journaliers  de  Caprice^ 
d'inconftance,   de  Perfidie,  &  de  Mauvaife^ 

F  2,  Foî 

*  Ccd  la  Coutume  en  Efpagne  de  faire  des  Pro* 
ceffions  h  Nuit ,  pendant  la  Semaine  Sainte.  Il  y, 
«  beaucoup  de  Gens ,  qui  fe  fouettent  par  Péniteu-' 
ce  dans  les  Rues;  &  ,lo)fqu'ils  arrivent  fous  les  Fcnê* 
très  de  leurs  Maitrefles,  ils  y  font  Station,  &  s'y 
donnent  une  Centaine  de  Coups  de  Difcipliçiç  * 
ibû  Honneur  6c  Gloire, 
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Foi.  Une  Femme,  qui  voit  fon  Epoux  com- 
mettre un  Adultère,  &  regarder  ce  Crime 
comme  une  Galanterie,  croit  être  en  Droit 
de  penfer  de  même.  Une  jeune  Perfonne, 
que  fon  Amant  abandonne,  après  mille  Ser- 
mens  réïterez,  après  les  PromeiFej  les  plus 
folemelles,  fe  figure  que  le  Parjure  &  1  In- 
fidélité font  des  Fautes  bien  légères ,  puif- 
que  la  Réputation  de  fon  Amant  n'en  eft  point 
flétrie. 

Je  tremble,  mon  cher  Brito,  quand  je 
penfe  au  Péril  que  j'ai  couru.  J'étois  fur  le 
Bord  du  Précipice.  Je  fentois  déjà  dans  mon 
Cœur  ces  Mouvcmens ,  dont  les  Suites  font 
fi  pernicieufes  dans  ce  Païs.  Mes  Yeux  par- 
couroient  avec  plaifir  les  Traits  enchanteurs 
de  la  belle  Perfonne  à  qui  je  rendois  un  Hom- 
mage fecret.  J'étois  prêt  en  un  mot  à  baifer 
ma  Chaine,  lorfque  la  Réflexion  m'a  garanti 
des  Maux  où  j'ai  lois  me  plonger.  J'ai  fon- 
gé  à  quelles  Inquiétudes  j'allois  me  livrer; 
&, faifant  un  Effort  fur  moi-même,  j'ai  ceffé 
<Je  voir  ma  charmante  Enchanterelfe  :  l'Ab- 
fence  a  entièrement  rappelle  ma  Raifcn.  Ce 
n'efl:  pas  que  je  veuille  me  faire  une  Gloire 
d'être  infenfible.  Il  n'eft  perfonne  ,  qui ,  une 
fois  en  fa  Vie,  n^ait  fenti  les  Traits  de  l'A- 
mour. Mais,  s'il  faut  que  j'aime,  je  veux 
que  ma  Paiîion,  loin  d'être  un  Supplice  pour 
moi ,  ne  ferve  qu'à  mon  Bonheur. 

J  E  me  ris  de  ces  Philofophes,  qui  fe  font 
un  vain  Mérite  d'avoir  toujours  été  infenfi- 
bles.  J'aimerois  autant,  qu'un  Homme  fe 
vantât  d'avoir  toujours  été  ilupide:  car,  en- 
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fin,  mon  cher  Brito,  la  Tendreiïe  pour  le 
Beau-Sexe  eft  le  plus  noble  Prcfent  que  nous 
aïons  reçu  du  Ciel.  G'eit  la  Délicatefle 
dans  les  Sentimens,  qui  nous  diftingue  du 
relie  des  Animaux  :  c'eit  à  TArdeur  de  plai- 
re, que  l'on  doit  les  plus  belles  ConnoiiFan- 
ces.  La  Sculpture  &  le  Defleîn  ont  été  in- 
ventez par  une  ingénieufe  Amante.  On  pré- 
tend, que  l'Amour  fut  le  premier  qui  don- 
na l'Idée  de  l'Ecriture.  Si  nous  examinons 
les  Evénemens  les  plus  confidérables,  nous 
trouverons  qu'ils  prennent  leur  Source  dans 
la  Tendreiïe.  L'Europe  eft  redevable  à  cet- 
re  Palfion  de  la  plupart  de  fes  Amufemens  : 
tous  les  Plailîrs  n'ont  été  inventex,  que 
pour  plaire  au  Beau-Sexe.  Le  Vulgaire  fait 
fa  Cour  à  une  Belle  ^  en  la  régalant  de  Vin  ^  de 
Confitures^  çsf  de  Friandifes.  Le  Noble  df  h 
Riche  la  divertit  par  les- Comédies  ,  les  Mafca- 
rades  ,  les  Balets ,  les  Promenades ,  y  les  Par- 
ties de  Campagne,  Sans  l'Amour,  tout  lan- 
guiroit  dans  la  Nature:  il  eft  l'Ame  du  Mon- 
de, &  l'Harmonie  de  l'Univers.  Le  Ciel 
donna  à  l'Homme,  en  le  créant, le  Penchant 
qui  l'entraine  vers  les  Femmes  ;  &  la  Ten- 
drefle,  que  nous  avons  pour  elles,  eft  un 
Préfent  de  la  Divinité.  Nous  ne  devons  point 
rougir  d'être  fenfibles.  Nous  fuivons  les  Im- 
preffions  naturelles ,  quî  n'ont  rien  de  crimi- 
nel, qu'autant  que  nous  les  corrompons  par 
nos  Vices  &  par  nos  Débauches. 

I L  femble  que  les  Nazaréens  ne  puiflent 
aimer  que  des  Femmes ,  qu'ils  ne  fauroient 
délirer  fans  Crime.    Les  François ,  fur-tout, 

F  3  fou- 
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foutîcnnent ,  que  THinjen  &  la  Jouïflancc 
font  le  Tombeau  de  TAmour  :  cette  Pafiion 
ne  leur  paroit  aimable,  qu'autant  qu'elle  ell 
criminelle.  On  raconte  à  ce  Sujet  une  plai- 
fante  Hiltoire,  dont  je  ne  te  garantirois  pas 
la  Vérité  ,  quoiqu'un  Hillorien  de  grande 
Autorité  *,  l'ait  inférée  dans  fcs  Ecrits.  On 
dit  donc  communément  en  France  parmi  les 
Débauches ,  que  ce  fut  à  deux  ou  trois  Cour^ 
tifanes,  qu'on  fut  redevable  de  la  Fin.  des 
Guerres  Civiles,  qui  agitèrent  la  France,  & 
ipenférent  la  détruire  entièrement,  au  Com- 
inencement  du  Règne  de  Henri  IV.  Le  Duc 
deMaïenne,  Chef  de  la  Ligue  contre  ce  Mo- 
narque, étoit  d'un  Tempérament  lent  &  tar- 
<iîf,  qui  favorifoit  beaucoup  les  Entreprifes 
hardies  de  fon  Ennemi.  Dans  le  plus  fort  de 
fa  Rébellion  ,  s'étant 'malheurcufement  pour 
lui  laillé  entrainer  à  l'Hôtel  de  Carnavalet , 
avec  quatre  ou  cinq  de  fes  Amis,  H  y  pi  ««^ 
Débauche  'avec  des  Femmes  de  *^oie .  ^  s*y' ac- 
commoda Ji  bien  ^  au' il  eut  befoin  de  garder  la 
Chambre  plufieurs  jours  |.  Mais,  la  Situation 
des  Affaires  de  fon  Parti  ne  lui  permettant  de 
prendre  que  des  Remèdes  palliatifs  ,  le  Vc- 
■Kin  demeura  toujours  enfermé  au  dedans  .^  l^  le 
rendit  encor  plus  pefant ,  plus  morne ,  ^  plus 
chagrin '^{3;  engourdît  en  fa  Pcrfonne  la  pigueur 
de  fon  Parti.  En  effet,  ce  Duc,peu  deTems 
?iprès  cette  Avanture ,  las  &  fatigué  des  Pei- 
nes de  la  Guerre ,  commença  à  prêter  l'O- 
xeille  à  des  Propofitions  de  Faix. 

Si 

*  Mezerni. 

t  iVkzsrai,  Alrcgé  Chronoli  Année  15S9, 
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S  I  l'Avanture  du  Duc  de  Maïcnne  fut  ar- 
rivée à  Henri  IV ,  les  Hiitorieiis  Papilles  dç 
fon  Tems,  grands  Amateurs  des  Prodiges, 
n'euffent  pas  manqué  de  traufmettrcà  laPof- 
tcrité  le  Miracle  des  trois  Courtifancs  opéré 
en  Faveur  de  la  Ligue.  Mais ,  comme  cet 
Accident  regardoit  le  Chef  de  la  Sainte 
Union  ,  ils  l'ont  laifTé  dans  un  profond 
Oubli. 

Cette  Hiftoire  efl:  une  Preuve  affez  évi- 
dente de  l'Incontinence  &  de  laDébauchcdes 
Nazaréens.  Ils  condamnent  la  Pluralité  des 
Fen-mes  chés  les  Turcs ,  pendant  qu'ils  rui- 
nent leur  Santé ,  &  fe  perdent  ,  avec  des 
Couitifannes.  Ils  les  ^ppeWtnt  iies  Créatures 
faites  pour  adoucir  les  Peines  cST"  les  Soucis  de  là 
Vie  Humaine.  Tous  les  Gens  riches  en  ont 
à  leurs  Gages.  Les  plus  heureufes  font  cel- 
les qui  appartiennent  à  des  Fermiers-Géné- 
raux, ou  à  des  Gens  d'Affaires.  Elles  tirent 
d'eux  des  Sommes  conlîderables  ,&  reçoivent 
ainli  une  Partie  du  Sang  du  Peuple,  de  la 
Veuve,  &  de  l'Orphelin.  Celles ,  qui  n'ont 
que  des  Seigneurs  pour  Amans ,  mangent  ordi- 
nairement ce  qu'elles  amaffent  :  elles  font 
Bonne-Chere  pendant  vingt  Ans ,  ont  un  bon 
Equipage,  &  plulieurs  Domeftiques.  Quand 
elles  commencent  à  vieillir,  elles  fe  trouvent 
auffi  pauvres  qu'elles  étoient auparavant  :, tout 
leur  Gain  s'en  eft  allé  en  Habits,  en  Dentel- 
les, en  Vin  de  Champagne,  &  en  Rubans. 
Celles,  qui  ont  de  riches  Eccléfiaftiquespour 
Amans,  ont  un  peu  plus  de  Reffources.  El- 
les vivottent   toujours  à  l'Abri   de  l'Autel , 
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lors  même  qu'elles  font  réformées  &  caffécs 
aux  Gages. 

Porte-toi  bien, mon  cher  Brîto.  Puif- 
fes-tu  profpérer  dans  tes  Affaires,  &  époufer 
une  Femme  chafte  &  fidelle,qui  foit  la  Gloi- 
re d'Ifraèl,  &  de  laquelle  forte  cette  I^ampe 
qui  doit  illuminer  les  Nations 

De  Paris  ^  ce.  .   .   . 

ILettre  Cinquante -et -Unième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Rabbin  de 
Confiant  inopîe. 

III^M^SI  'AT  T  E  N  S  avec  impatience  le  mo- 
^  î  -S"  "^^"^  °^  i^  recevrai  de  tes  Nouvel- 
tj'  •'  "^  les;  &,  jufqu'alors,  je  ferai  tou- 
IS^i8*EI  jours  dans  l'Inquiétude.  Je  ne  puis 
t'envoïer  les  Livres  qui  viennent  de  Hollan- 
de, que  lorfque  tu  feras  arrivé  en  Egipte  i  & 
je  ne  les  aurai  point  à  Paris  de  lix  Semaines. 
J'efpere,  par  les  Lettres  que  j'ai  reçues  de 
Moïfe Rodrigo,  que  tu  auras  lieu  d'être  con- 
tent. Il  m'écrit,  qu'il  s'eil  appliqué  à  choifir 
tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur  enHiiloire. 
Je  regarde  comme  des  Tréfors  inellimables 
les  bons  Livres  dans  ce  Genre:  leur  Rareté 
augmente  leur  Prix;  &  dix  Siècles  produifent 
à  peine  quatre  ou  cinq  Hiiloriens  qui  appro- 
chent de  la  Perfe6lion. 
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Je  t'ai  écrit  dans  quelques-unes  de  mes 
Lettres  ,  combien  les  Commencemens  de 
THilloire  étoient  obfcurs,  &  quelle  Peine  on 
avoit  à  dcmcler  la  Vérité  dans  cesTcms  éloi- 
gnés. Lorfqu'on  approche  de  ceux  qui  font 
plus  près  de  nous,  on  trouve  un  autre  Em- 
barras ,  qui  n'elt  pas  moins  confîdérable.  Le 
trop  grand  Nombre  d'Hiltoricns,  le  peu  de 
ConnoifTance  &  de  Capacité  de  la  plupart  d'en- 
tre eux,  jettent  TETprit  dans  laConfulîon,  & 
iiuifent  beaucoup  à  la  Prccilion  &  à  la  Vérité 
qu'on  doit  chercher  dans  l'Arrangement  des 
Faits  dont  on  veut  faire  comme  un  Recueil 
dans  fon  Entendement,  pour  s'en  fervir  dans 
rOccahon  par  le  Secours  de  la  Mémoire. 
L'Amas  indigefte  de  mille  Chofes  inutiles, 
dont  les  Hilloriens  rempliifent  leurs  Ouvra- 
ges,  énerve  l'Efprit  du  Le6leur;  &  la  Quan- 
tité de  Faits,  ou  faux,  ou  de  peu  d'Utilité, 
emporte  l'Attention  qu'on  ne  devroit  donner 
qu'à  ceux  qui  fontalTez  importons  pour  devoir 
nous  occuper. 

Les  anciens  Hiftoriens  Grecs  &  Latins, 
qui  nous  relient  aujourd'hui,  ont  été  épurer 
par  le  Tems.  Quand  je  dis  épurez^  je  n'en- 
tens  point  parler  de  leurs  Ouvrages,  dont  on 
eil  très  malheureux  d'avoir  perdu  des  Mor- 
ceaux confidérables.  Mais, je  veux  dire, qu'ils 
font  lesfeuls  qui  foient  parvenus  jufqu'à  nous , 
qui  n'aient  point  fubi  le  Trépas ,  h  ne  foient 
point  tombez  dans  l'Oubli  où  font  demeurez 
beaucoup  d'Ecrivains  médiocres  qu'il  devoit 
y  avoir  dans  leur  Tems.  Car,  tous  les  Siè- 
cles ont  fourmillé  en  mauvais  Auteurs,  de 
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qui  les  Ecrits  n'ont  jamais  paffé  à  laPollérité. 
AufTi  voïons-nous,  que  les  Ouvrages,  qui 
nous  relient  aujourd'hui  ,  font  Ic^  mcmcs 
qu'on  eftimoit  au-delFus  de  tous  les  autres 
dans  Athènes  &  dans  rancieiine  Rome 

La  Raifon  de  la  Confervation  d'un  bon 
Livre,  préférablemcnt  à  un  médiocre  ou  à  un 
mauvais,  eft  fi  feniible,  qu'elle  n'a  pas  belbin 
d'être  prouvée  par  de  grands  Argumens.  On 
conferve  ce  qui  eft  précieux,  avec  autant  de 
Précaution ,  qu'on  en  prend  peu  à  garder  ce 
qu'on  mefe (lime.  LesHiftoriens  Grecs  &  Ro- 
mains ,  qui  nous  relient  aujourd'hui,  font  de 
précieux  Dépots,  que  vingt  Siècles  nous  ont 
tranfmis  ,  pour  les  remettre  avec  autant  de 
foin  à  notre  plus  reculée  Pollérité. 

Dans  mille  Ans  d'ici,  nos  Neveux  n'au- 
ront que  les  meilleurs  de  nos  Pîifloriens.  Ils 
feront  délivrez  de  tous  les  miaavrtis ,  dont  les 
Vers,  la  Poulfiere,  &  les  Beurieres,  auront 
vengé  l'Univers.  L'Illullre  de  Thou  parvien- 
dra jufqu'aux  Tems  les  plus  éloignés.  Me- 
ïeraî,  &  quelques  autres  Hidoriens,  quoique 
moins  parfaits  que  ce  premier,  feront  aulîî 
cftimez  par  la  Pollérité.  Mais ,  combien  d'E- 
crivains périront  fuccelîivement  les  uns  après 
les  autres  ?  Combien  en  ell-il  déjà ,  qui ,  trilles 
Avortons  ,  font  morts  dès  leur  Naiffance.'' 
Combien  ont  été  étouffez  dans  le  Berceau.^ 
Eh  î  qui  connoit  aujourd'hui  cent  Livres, 
compofez  feulement  depuis  environ  vint 
Ans?  Quel  eft  le  Mortel,  qui,  foigneux  de 
confcrvcr  le  Bon- Goût,  &  de  ne  point  rem- 
plir fon  Efprît  de  Fadaifcs  dites  avec  Empha- 
^    •  fc, 
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fc,  &  amplifiées  de  plufieurs  Rie^f  inutiles'^ 
ôfc  lire  la  prétendue  Htjioire  de  fept  Sa^es^^nc 
Larrey,  augmentée  par  un  autre  Auteur  de 
Remarques  encore  plus  mauvaifcs  que  le  Corps 
de  rOuvragc,  &  qui  n'ont  que  le  fcul  Mérite 
d'être  auffi  courtes  qu'inutiles  ?  VHiftoire  de 
Louis  XIV ^  &  celle  de  Guillaume  III  *  ,  écri- 
tes par  le  même  Auteur,  font  aufliparvenues 
à  leur  Fin.  Nos  Neveux  n'auront  point  Te 
pénible  Soin  de  chercher  à  accorder  avec  lui- 
même  cet  Ecrivain,  qui  fait  alternativement 
de  ces  deux  Monarques  deux  Héros  &  deux 
Princes  fort  médiocres.  Dans  VHiftoire  de 
Louis XIF^GmW^VimQ  III  eft  unHomme  très- 
ordinaire  :  '&,  dans  VHiftoire  de  Guillaume  III ^ 
Louis  XIV  devient  un  Héros  dont  le  Mérite 
s'éclipfe  li  fort,  qu'on  ne  le  reconnoit  plus. 
Nos  Neveux, dis-je,  s'inflruiront  des  Aétions 
de  ces  Monarques,  qui  furent  réellement  de 
Grands-Hommes,  dans  les  Ouvrages  de  quel- 
que bon  Ecrivain  ,  qui  gardera  la  Décence 
due  à  THiftoire  ,  &  le  Refped  qu'exige  la 
Vérité. 

Je  ne  te  ferai  point,  mon  cher  Ifaac,  un 
Détail  de  tous  les  Livres  qu'on  voit  naître  & 
&  mourir  journellement,  du  Nombre  defquels 
font  ceux  -  ci.  Hifloire  des  Négociations  de  la 
Paix  de  Nimegue  ;  Ouvrage ,  fade  par  le  Stile , 
mal  digéré,  fans  Ordre,  &  fans  Conduite, 
tiffu  de  Réflexions  de  la  Politique  la  plus  com- 
mune ,  &  de  Faits  les  plus  rebattus.  Etat 
préfent  des  Provinces -Unies  ^  trille  Avorton, 
Enfant  informe,  qui  ne  doit  faNaiffance  pré- 
cipitée, 

*  Dmi  /'Hiftoire  d'Angleterre. 
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cipitée,  qu'à  l'Envie  qu'eut  fou  Auteur  d'en 
prévenir  un  autre  qui  travaiiloit  fur  le  même 
Sujet.  Hifloire  de  Pologne  fous  le  Règne  d'Au- 
gufte  //,  Ramas  infipide  de  Gazettes,  augmen- 
té &  groflî  d'une  ennuVante  Compilation  de 
Pièces;  Ouvrage,  dont  le  Stile  bas  &  ram- 
pant convient  au  peu  d'Ordre  &  d'Exaditude 
que  l'Auteur  a  obfervé  dans  l'Arrangement 
des  Faits. 

I  L  eft  un  Nombre  d'autres  Livres  de  cette 
Efpece,  qui  ne  font  guère  de  Mal  dans  la  Lit- 
térature &  dans  les  Sciences ,  par  le  peu  de 
Débit  qu'on  en  fait:  mais,  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  Ouvrages  de  certains  Auteurs ,  qui 
font  très -dangereux  pour  la  Corruption  du 
Goût,  &  pernicieux  dans  la  République  des 
Lettres.  Ils  paroiffent  couverts  d'un  beau 
Voile,  &  appuies  fur  un  Fondement  illuftre, 
fur  lequel  pourtant  ils  ne  batilTent  rien  de  bon. 
Ces  Ecrivains  font  les  Continuateurs  des  Hif- 
toires  commencées  par  quelques  Hommes  il- 
luftres.  A  la  faveur  de  ces  premiers  Auteurs, 
ils  abufent  d'abord  le  Public,  &  excroquent, 
pour  ainfi  dire ,  une  Réputation  qui  ne  leur 
eft  point  due.  Mais,  cela  ne  dure  pas  long- 
tems.  Lorfqu'on  vient  à  confiderer  leurs  Ou- 
vrages avec  quelque  Attention  ,&  qu'on  com- 
pare ces  Tomes  nouveaux  &  hifardez  aux  pre- 
miers, on  les  regarde  bien-tôt  comme  des  En- 
fans  illégitimes  ,  qui  cherchent  à  s'honorer 
du  Nom  d'un  Père  auquel  ils  n'apartiennent 
point.  Tels  font  les  Continuateurs  de  Jofeph, 
de  Grotius  ,  de  Mexeray  ,  de  Putfendorff ,  de 
Boffuet ,  de  Rapin-Thoiras ,  &  de  divers  autres. 
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Le  Crédit,  que  les  bons  Livres  fe  font  éta- 
bli dans  le  Public ,  animeroit  moins  ceux  qui 
les  continuent  ,  s'ils  éxaminoient  ,  qu'ils  fe 
donnent  des  Rivaux  dangereux  ,  auprès  def- 
quels  ils  font  toujours  attachés.  Un  Dia- 
mant médiocre  paroît  mauvais  auprès  d'un 
beau  Brillant  :  il  conferve  beaucoup  plus  de 
Feu,  lorfqu'il  eft  feul,  &  femble  moins  dé- 
fedueux.  Ij^i  Continuation  de  PHiftoire  Eccle-^ 
Jiaftique  de  Fleuri  feroit  un  fort  beau  Morceau, 
fi  elle  n'étoit  obfcurcie  par  la  Beauté  du  pre- 
mier Ouvrage.  Les  derniers  Volumes  du 
Dom  Quichotte  plairoient  affex  ,  s'ils  n'étoient 
pas  précédez  des  premiers. 

Pour  continuer  un  Ouvrage ,  il  faut  avoir 
plus  d'Imagination,  &  plus  de  Vivacité  de 
Ge'nie  ,  que  le  premier  Auteur.  Il  n'avoît 
qu'à  fuivre  naturellement  fes  Idées  ;  au  lieu 
que  celui  ,  qui  travaille  après  lui  ,  eft  forcé 
s'y  accommoder.  Il  ne  peut  faire  ufage  de 
ion  Imagination  qu'à  demi  :  &  il  eft  obligé  de 
fe  foumettre  à  celle  de  celui  dont  il  continue 
l'Ouvrage,  s'il  ne  veut  pas  qu'il  paroiffe  fait 
de  deux  différentes  Pièces  ,  qui  ont  peu  de 
Raport  l'une  avec  l'autre. 

L  A  Quantité  de  médiocres  &  de  mauvais 
Ecrivains  forment  un  Obftacle  à  l'Avance- 
ment de  l'Etude  de  l'Hiftoire.  Un  des  pre- 
miers Soins  de  ceux  qui  s'y  appliquent  doit 
être  de  choifir  avec  Attention  les  Livres,  dans 
lefquels  il  veut  puifer  une  éxaéte  Connoiffan- 
ce  des  principaux  Faits.  Il  faut  qu'il  fe  défie 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  avec  Partialité  ,  de 
ceux  qui  n'ont  point  été  à  même  de  bien  con- 
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noître  la  Matière  qu'ils  tniitoient,  &  de  ceux 
qui  n'ont  écrit  que  dans  la  Vue  d'un  Gain 
fordide.  S'il  fe  borne  à  la  Lecture  des  Hifto- 
riens  qui  n'ont  point  été  tâches  &  infede^  de 
CCS  Défauts,  il  lui  reliera  ,  à  la  vérité,  un  pe- 
tit Nombre  d'Ecrivains  à  parcourir;  mais  ,  il 
apprendra  plus  dans  leurs  feuls  Ouvrages ,  que 
dans  le  Ramas  immenfe  des  autres ,  qui  ne  lui 
donneront  que  de  faufTes  Idées  .  qui  tiendront 
la  Place  qu'occuperoient  celles  qu'il  puiferoit 
dans  les  bons  Auteurs  ;  qui,  du  moins,  s'ils 
ne  lui  communiquoient  qu'un  certain  Nom- 
bre de  Faits,  ne  lui  en  fourniroient  que  de  vé- 
ritables, rangés  &  diflribuez  dans  un  Ordre 
convenable. 

Apprendre  l'Hiftoirc  dans  un  Auteur 
dévoué  à  un  Parti,  ce  fcroit  vouloir s'inftrui- 
re  du  Droit  de  deux  Perfonncs  qui  feroient 
en  Procès,  dans  le  Plaidoïer  de  l'Avocat  d'u- 
ne feule  Partie.  S'appliquer  à  la  Ledure  d'un 
Hillorien  ignorant  ,  où  qui  n'ell  que  médio- 
crement inftruit  de  ce  qu'il  écrit  ,  le  choifir 
pour  nous  conduire  à  la  ConnoilTance  de  la 
Vérité  des  Faits  dont  nous  cherchons  d'être 
éclaircis  ,  c'eft  donner  la  Préférence  a  un  A-» 
veugle  pour  nous  guider  dans  un  Chemin  obf- 
cur.  Fonder  fa  Croïance  fur  l'Autorité  d'un 
x\uteur  gagé  pour  écrire  ,  &  dont  toutes  les 
Louanges  font  appréciées  à  certain  Prix ,  c'eft 
chercher  la  Vérité  dans  un  Panégiriquc. 

Le  fameux  Gregorio  Léti  prétendoit, après 
Machiavel ,  qu'un  Hiltorien  ne  devoit  avoir  ^ 
ni  Religion  ,  ni  Patrie.  J'ainierois  beaucoup 
mieux  qu'il  eût  dit,  qu^il  ne  devoit  avoir,  ni 
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Patrie^  ni  Bourfe.  Car,  quant  à  la  Religion^ 
outre  rimpiété  qu'il  y  a  dans  ce  Sentiment , 
elle  ne  force  point  à  déguifer  là  Vérité.  De 
Thou  étoit  Nazaréen  Papille,  &  efl:  auffi  efti- 
mé  des  Nazaréens  Réformez  ,  qu'il  l'efl  de 
ceux  de  la  Communion.  Je  fçai  bien  ,  que  , 
dans  toutes  les  Religions  ,  il  y  a  un  Nombre 
de  Gens  outrez,  qui  ne  peuvent  fouftVir  qu'on 
blâme  les  Défauts  de  ceux  qui  font  de  leur 
Croïance,  &  qu'on  loue  les  Vertus  de  ceux 
qu'ils  penfent  être  dans  l'Erreur.  Mais  ,  un 
Hiilorien  n'écrit  point  pour  des  Perfonnes  pé- 
tries &  nourries  de  Préjugés,  vils  Efclavesde 
leur  faufle  Dévotion.  Ils  peuvent  achever  de 
remplir  leur  Efprit  de  Chimères,  &  les  puifcr 
dans  les  Livres  faits  par  des  Moines  ,  ou  par 
des  Prélats  Italiens.  Ils  trouveront  dans  ces 
Ouvrages  un  Tilfu  d'Inveclives  contre  des 
Perfonnes  illuflres  ,  qui  ,  pendant  leur  Vie  , 
méritèrent  l'Eltime  de  l'Univers  entier. 

Presque  tous  les  Ecrivains  Nazaréens 
Papiftes  font  fnjets  à  felaiffer  entrainer  à  leurs 
PalTions,  &  à  déchirer  tous  ceux  qui  leur  font 
oppofez  ,  fans  refpe61:er  la  Vérité.  Ils  fc 
croient  autorifés  par  certains  de  leurs  anciens 
Doâeurs ,  qu'ils  appellent  Pères.  Ces  Gens- 
là  fe  font  répandus  en  Invectives  contre  tous 
ceux  qui  n'ctoient  pas  de  leur  Sentiment ,  & 
ne  refpe6loient,  ni  le  Rang ,  ni  la  Vertu  :  tout 
leur  étoit  égal.  Si  l'on  eut  adjoûté  Foi  à 
Jeurs  Ouvrages  ,  ils  auroient  fait  pafTer  à  la 
Poftérité  ,  comme  un  Monftre  effroiable , 
l'Empereur  Julien,  qu'ils  appelloient y^/'o/?^/, 
quoiqu'il  n'eût  d'autre  Défaut  ,  que  d'avoir 
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quitté  leur  Reli;^ion  *.     Ce  Prince  fut  chaflc^ 
fobre,  jufte,   auln  brave,    &  aul]i  éloquent , 
que  Cefar.     Juge  par-là  quelle  eft  la  Certitu- 
de que  doivent  avoir  les  Nazaréens  de  la  plus 
grande  Partie  des  Evcncmens  paffez ,   &  fur- 
tout  de  ceux  où  leur  Religion  fe  trouve  liée. 
I  L  eft  encor  ,   mon  cher  Ifaac  ,  une  autre 
Sorte  de  Livres  pernicieux  dans    l'Etude   de 
THiftoire.     Ce  font  ceux  ,  qui  ne  donnent  que 
des  Idées  obfcurcs  ,  &  qui  ne  fervent  à  rien 
pour  notre  EclairciiTcment.     La  Lcclure  de 
ces  Ouvrages  eil  un  Tems  perdu  ,  qu'on  peut 
beaucoup  mieux  em.ploter.  On  donne  ordinai- 
rement à   ces   Ecrits  des  Titres  intéreffans  ; 
mais,  ils  n'ont  de  bon  que  ces  feuls  Titres. 
J'achève  de  lire  un  Livre ,  qu'on  peut  ranger 
dans  cette  Claffe.     C'efl  V Introduâton  àPHtf- 
toire  de  l^AJie ,  de  V Afrique ,  cif  de  f  Amérique , 

par 

*  Perfonne  n'a  mieux  jufiilîé  Julien  contre  les  Ca- 
lomnies des  Pères  ,  que  la  Mothe-le  -  Vayer.  N# 
[ait-on  ^ai  ^  dit -il,  dans  un  Endroit  de  l'Eloge  de 
ce  Prince ,  qut  ce  grand  Apf\auâi{{iment  ,  avtc  letjuel 
,  .  .  .  Jovien  fut  reçà  de  tome  la  Milice  y  lors  qu'il  fut 
reclamé  Hmpereur ,  ne  procéda  que  de  la  Rejferrthlanct  d§ 
fon  Nom  à  celui  de  Julien  ,  qui  ne  differoit  que  d^une 
Lettre  ?  Or  y  il  efi  certain  ^  qu'une  bonne  Partie  de  cette 
Milice  étoit  Chrétienne  ;  ce  que  témûi«ne  ajfez  l'F.leâîion 
tfu  elle  fit  d'un  Prince  de  notre  Reliai,  n.  D'où  pouvait 
donc  partir  un  fi  grand  Témoignage  d' Jffecîion  à  la  Mé- 
moire  d'un  Idolâtre.  Perjécuteur  des  Tideles,  fi  nous  nt 
l'attribuons  aux  Vertus  éclatantes  c?  vraiement  Inipéris- 
Us ,  qui  ne  laijfoient  pas  de  le  faire  aimer  ^  o"  de  le  rc»' 
dre  recommandable^  La  Mothe-le-Vayer,  de  la  Vertu 
des  Païens ,  dans  fa  Oeuvres,  Tim.  J  y^ag.ôijôd'Ei 
difion  m  folio. 
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far  Britzen  la  Martinicre  :  Compilation  de 
quelques  Faits  connus  de  tout  le  Monde  ,  & 
mis  dans  un  Arrangement  déplacé:  Ouvrage, 
dans  lequel  il  n'ell  rien  de  bien  digéré,  rien  de 
nouveau  ,  rien  de  véritablement  inilruélif  ; 
écrit  d'un  Stile  foible  ,  &  peu  foutenu.  Voilà 
le  Caraâere  de  ce  Livre.  Le  Titre  fliifit  d'a- 
bord l'Attention  du  Lecteur;  mais,  ce  n'étoic 
pas  ,  en  vérité  ,  la  peuie  de  vouloir  profiter 
de  ridée  de  Putfendorff,  pour  en  profiter  auffi 
peu  avantageufement. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Ifaac  :  don- 
ne-moi de  tes  Nouvelles  ;  &  que  le  Dieu  de 
nos  Pères  te  comble  de  Prorpéritcz. 

De  Paris  ^  ce.  »  .  ^ 

4ii>*sil^^i#^il»  ^SSi^^i^  W^  «ii*  ^> 

Lettre  Cinquante -Deuxième. 
Jacob  Brito,  à  Aaron  Monceca. 


^ll2^:|êE  fuis  toujours  attentif  à  m'inftruîre 
©  T  Q  de  Mœurs  des  Peuples.  Je  com- 
©  J  ©  pare  avec  plailir  le  Génie  &  les 
%'\S®W  Coutumes  des  différentes  Nations 
que  je  parcours.  Les  Vénitiens  ne  font 
point  ,  comme  les  autres  Italiens  ,  fupers- 
titieufement  dévouez  aux  Sentimeos  des  Moi- 
nes &  des  Prêtres.  Ils  font  Ufage  de  leur 
Raifon  ;  &  ,  mettant  à  Profit  la  Lumière  Na- 
To?ne  II.  G  turelle, 
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turelle,qu^"ls  ont  reçue  du  Ciel  pour  les  éclairer 
dans  leur  Conduite,  leur  Efprit  n'ell  ipoint 
cnchainé  par  la  Bigoterie  qui  rend  les  Hom- 
mes mous  &  effeminez.  Je  me  fuis  apperçû 
dans  les  VoVages  que  j'ai  faits  en  Italie ,  que 
les. Peuples  y  font  plus  ou  moins  timides  & 
abâtardis ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  fou- 
rnis aux  iVloines,  de  qui  les  Idées  baffes  & 
ferviles  avililfent  le  Cœur  de  ceux  qui  les  imi- 
tent, ou  les  fréquentent. 

Cette  première  Réflexion  m'en  a  fait 
faire  une  féconde  fur  la  Religion  Nazaréene. 
On  ne  peut  difputer,  que  bien  des  Peuples 
qui  la  profelfent  ne  foient  remplis  de  Bravou- 
re &  de  Valeur.  Cependant  ,  elle  femble 
n'être  propre  qu'à  faire  des  Lâches.  Leurs 
Docteurs  leur  infpirent  le  Mépris  des  Inju- 
res &  de  la  Pauvreté  :  ils  leur  ordonnent  mê- 
me d'aimer  leurs  Ennemis,  &  ceux  qui  les 
perfécutcnt.  Ces  Préceptes  font  diredement 
oppofez  aux  Idées  de  la  Gloire, qui  veut  que 
l'on  fe  vange  avec  Eclat  d'un  AîFront  qu'on 
a  reçu  aux  Yeux  du  Public. 

Si  l'on  eut  donné  à  Jules-Céfar,  au  lieu 
des  Légions  Romaines ,  deux  cent  mille  Hom- 
mes,  qui  euffent  dit  le  matin  leur  Chapelet, 
l'aprcs-dinée  leurs  Vêpres,  &  qui,  pour  tou- 
te Réponfe  aux  Injures  ,  n'eulfent  apporté 
qu'une  Patience  &uneTranquilité  digne  d'un 
Stoïcien,  ou  plutôt  d'un  Nazaréen,  conmie 
ils  dilent  eux -mêmes  ;  je  doute  fort  que  ce 
Romain  eut  jamais  conquis  un  feul  Village 
des  Gaules.  Tout  ce  qu'il  auroit  pu  efpérer 
de  ces  Soldats  dévots ,  c'étoit  la  Detîènce 

qu'ils 
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qu'ils  cufîent  faite,  pour  foutenir  leur  Patrie 
&  leur  Dieu,  pour  lequel  ils  n'cufTent  pas 
craint  de  mourir.  Mais,  cela  ne  fuffit  pas 
pour  faire  de  bonnes  Troupes.  Il  faut,  quand 
on  veut  réiilTir  dans  le  Métier  de  la  Guerre, 
faire  tout  le  A'Ial  qu'on  peut  à  fon  Ennemi  ; 
h  trrévemr  ^  le  fnrprendre  ^  le  pajfer  au  Fil  dé 
PEpée^  lui  brûler  fes  Magajins  ^  Pajfa)ner^  le 
facager  :  toutes  ces  A£lions  doivent  fc  faire  fî 
promptement,  qu'on  n'a  pas  le  Tems  de  s'a- 
mufer  à  confulter  des  Gafuïftes ,  pour  favoir 
s'il  elt  permis  dans  une  telle  Occalion,  ou 
de  tuer,  ou  de  bruîer.  "Une  Armée  ne  feroit 
pas  de  grands  Progrès,  (î,  avant  de  délibérer 
lî  l'on  donneroit  la  Bataille,  on  fiifoit  alfem- 
bler  le  Confeil  fuprcme  des  Théologiens ,  pout 
favoir  fi  l'on  feroit  dans  un  Cas  légitime  ou 
non,  s'il  faudroit  aller  aux  Ennemis  ou  les 
éviter  ?  J'aimerois  encor  mieux  ,  fî  j'étois  Gé- 
néral d'Armée,  être  obligé  de  confulter  les 
Entrailles  des  Victimes,  ou  les  Poulets  Sa- 
creï,  félon  l'Ufige  des  Anciens.  J'en  au- 
rois  été  quitte,  ainfi  qu'un  illuilre  Romain, 
pour  les  faire  noi'er  s'ils  ne  vouloient  pas  man- 
ger, afin  qu'ils  buffent  plus  à  leur  aife,  & 
que  l'Augure  fût  plus  favorable.  Mais,  des 
Théologiens  feroient  plus  difficiles  à  gouver- 
ner, que  des  Poulets.  Ils  formeroient  entre 
eux  mille  Difputes,  qui  n'auroient  jamais  de 
Fin;  les  Ennemis  auroient  battu  dix  fois  l'Ar- 
mée dévote,  avant  que  l'on  eût  décidé  les 
Préliminaires  du  Cas  de  Confcience  dont  il 
s'agiroit.  Le  Maréchal  de  Biron  n'eut  pa? 
accepté ,  à  coup  fur,  le  Commandement  d'une 
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pareille  x\rmee,  lui,  qui  calFa  un  Capiiaine , 
auquel  il  ne  reprochoit  d'autre  Faute  ,  que 
d'avoir  voulu  prendre  quelque  Précaution  con- 
tre les  Pourfuites  du  Procureur  Général.  Etes- 
vous  de  ces  Gens  ^  lui  dit  il,  (lui  craignent  tant 
la  Juftice'^  Je  vous  cajje.  Jamais  vous  ne  me 
fervirez.  :  car^  tout  Homme  de  Guerre ,  qui  craint 
une  Plume  ^  craint  une  Epée.  Que  penfes-tu , 
mon  cherMonceca,  que  ce  Duc  eut  fait  à  un 
Soldat,  ou  à  un  Officier,  qui  lui  eut  deman- 
dé le  Tems  de  prendre  Confeil  de  fon  Direc- 
teur, avant  d'entrer  en  Campagne  ?  Pour  moi, 
je  crois  qu'il  Teut  traité  comme  un  Poulet 
Sacré. 
•  Les  Nazaréens  conviennent  eux- mêmes ^ 
que  leur  Conduite  &  leurs  Aftions  fur  le  Cha- 
pitre de  la  Guerre  font  entièrement  oppofées  à 
l'Efprit  de  leur  Religion.  Mais,  ils  rejettent 
le  Mal  qu'ils  peuvent  faire  fur  ceux  qui  font 
à  la  Tête  des  Etats,  &  qui  ne  doivent  jamais 
engager  les  Peuples  que  dans  des  Guerres 
juftes.  Ce  premier  Principe  pofé,  ils  fe  dé- 
pouillent de  tous  autres  Scrupules,  ik  pillent ^ 
Tolent ^  tuent ^  maffacreut  ^  brûlent^  Q^c:  le 
tout,  fans  confulter  les  Théologiens ,  pas  mê- 
me les  Aumôniers  ou  Chapelains ,  qui  font 
dans  leurs  Armées  ,  dont  le  Nombre  e(l 
prefque  aufli  conlîderable  que  celui  des  Vi- 
vandiers. Car,  les  Moines  ont  aufii  quelque 
peu  de  Crédit  fur  l'Efprit  du  Soldat  Naza- 
réen :  Leur  Adreffe  ell  fi  fubtile,  qu'ils  tirent 
même  quelques  Avantages  des  Gens  qui  les 
ediment  le  moins.  Ils  n'ont  cependant  au- 
cune Autorité  ù  Venife.   Le  Sénat,  jaloux  d^ 
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fon  Pouvoir,  puuiroit  de  Mort  tous  les  Moi- 
nes de  l'Univers  ,  s'ils  s'avifoient  de  vouloir 
cabaler,  &  former  des  Partis.  11  n'eu  faudroit 
pas  même  tant,  pour  faire  pendre  le  Supérieur 
du  premier  Couvent  de  Venife  :  il  n'auroit 
qu'à  s'expliquer  un  peu  trop  librement  fur  le 
Gouvernement  ;  fon  Affaire  feroit  bientôt 
expédiée.  Il  faut,  dans  ce  PaVs,  avoir  pouL 
le  Minillere  autant  de  Refpeft  ,  qu'on  a  de  Li- 
berté pour  tout  le  Refte.  On  rifque  même  à 
le  louer  prefque  autant  qu'à  le  blâmer.  Les 
Vénitiens  veulent  qu'on  ne  parle,  ni  en  Bien  , 
ni  en  Mal ,  de  leur  Gouvernement.  Toutes 
les  Difcufiions,  qu'on  fait  à  ce  Sujet,  leur 
font  odieufes.  Ils  veulent,  qu'on  le  regarde, 
comme  les  Athémens  regardoicnt  le  Dieu  in- 
connu auquelilsavoientta't  élever  un  Autel  *, 
&  qu'ils  fe  contentoient  d'honorer  dans  le  Si- 
lence j  fans  parler  de  fes  Qualitcz  ni  de  fc> 
Attributs. 

Un  Sculpteur  Génois  travailloit  dans  une 
EgUfe  de  Moines  Nazaréens  f ,  qui  l'avoient 
fait  venir  exprès  à  Venife.  Un  jour,  deux 
Etrangers  François,  allant  voir  les  Ouvrages 
[  de  ce  Sculpteur,  après  en  avoir  loué  la  Beau- 
ité  ,  vinrent  à  parler  infenfiblement  avec  lui  du 
Gouvernement  de  là  République,  Ces  Fran- 
çois, félon  la  louable  Coutume  de  quelques- 
.uns  d'eux  de  n'approuver  jamais  rien  chçs 
les  Etrangers  ,  fe  répandirent  en  Inve6tives 
contre  le  Sénat  &  la  République  ;  le  Titre 
^e  Pa?italons  fut  donné  pluiîeurs  fois  aux  Sc- 
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natcurs.  Le  pauvre  Génois  défendoit  les  Vé* 
nitiens  le  plus  qu'il  lui  étoit  poiïiblc:  mais,  il 
avoit  affaire  à  forte  Partie  ;  ils  étoient  deux 
contre  lui:  ainfi,  il  n'obtint  pas  la  moindre 
Grâce  des  François. 

L  E  Lendemain  de  cette  Convcrfatron  ,  le 
Confeil  d'Etat  envoVa  chercher  le  pauvre  Gé- 
nois. Il  parut  en  tremblant  devant  les  Séna* 
teurs  :  il  ne  favoit  de  quoi  on  l'accufoit ,  <Sc 
ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'aux  François 
qu'il  avoit  vus  la  Veille.  Lorfqu'il  fut  entré 
dans  la  Sale  du  Conieil,  on  lui  demanda  s'il 
reconnoîiroit  bien  les  deux  Perfonnes  avec 
qui  il  avoit  eu  une  Convcrfation  fur  le  Gou- 
vernement de  la  République?  AceDifcours, 
fa  Peur  redoubla.  Il  repondit  en  tremblant, 
qu'il  croïoit  n'avoir  rien  dit  que  d'avantageux 
<&  à  la  Louange  du  Sénat.  On  lui  ordonna 
alors  de  paifer  dans  une  Chambre  voilîne,  où 
il  vit  d'abord  les  deux  François  ,  morts  ,  & 
pendus  an  Plancher.  Il  crut  qn^  fa  dernière 
Heure  étoit  arrivée.  On  le  ramena  devant  les 
Sénateurs.  Celui,  qui  préfidoit,  lui  dit  gra- 
vement: "Taifez-vous  mie  autrefois  ,  mon  Ami\ 
riotre  RcpuHique  n  a  pas  befoin  d'un  Dcfc^feur 
^e 'Votre  Efp ce c.  On  le  congédia  enfuite.  Ce 
pauvre  Génois,  faifi  &  épouvanté  de  ce  qu'il 
venoit  de  voir  ,  ne  retourna  feulement  pas 
prendre  congé  des  Moines  chés  qui  il  travail- 
joit:  il  fortit  dans  l'inltant  de  Venife  ;  &  jura 
bien  de  n'y  rentrer  jamais. 

Si  rinquifition  d'Etat  efi:  fi  fort  à  craindre 
.dans  ce  Païs  ,  celle  de  l'Eglifc  n'y  a  aucun 
Puuypirr    Cç  Tribunal  ,   que  les  Nazaréens 
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appellent  le  Saint  Office^  eilcompofé  du  Pcre 
Inquifîteiir,  du  Nonce  du  Pape  réfîdant  à  Ve- 
nife,  du  Patriarche  de  la  Ville  qui  efl:  Noble 
Vénitien  ,  de  deux  autres  Nobles  ,  qui  font 
choiiis  parmi  les  principaux  Sénateurs,  &fans 
la  Préfence  defquels  tout  ce  qu'on  fait  eil  nul 
&  n'a  aucun  Crédit.     Les  Biens  de  ceux ,  que 
condamne  Tlnquilîtion  ,   vont*  à  leurs  Héri- 
tiers: amfi,  les  Moines,  à  Venife  ,  n'ont,  nî 
le  Pouvoir  de  tirannifer  les  Gens,  ni  celui  de 
s'emparer  de  leurs  Biens.     Les  Livres  ,    de 
quelque  Façon  qu'ils  foient  écrits, &  dequel- 
•que  Matière  qu'ils  traitent,  ne  font  point  non 
plus  de  la  Jurididion  Eccléliaftique.    La  Ré- 
publique feule  peut  prendre  Connoiflance  de 
■ce  qui  regarde  l'Imprimerie.  Ainfi  ,  à  Venife , 
chacun  ell  le  Maître    de  donner  au  Public 
tout  ce  qu'il  juge  à  propos  ,   pourvu  que  In 
■République  ne  foit  point  intércffée  dans  fes 
Ecrits.     Les  principaux  Livres  de  toutes  les 
Religions  ont  été  imprimez  dans  cette  Ville. 
Les  Juifs  y  ont  fait  taire  une  Edition  du  7'^^/- 
mud.     Léon  de  Modene  ,  &  pluficurs  autres, 
y  ont  publié  leurs  Ouvrages*    Les  Turcs  y 
.ont  aulfi  fait  imprimer  VAkoran.     Mais  ,  ,ce 
qu'il  y  a  de' plus  furprenant  parmi  les  Naza- 
réens, c'elt  qu'on  y  a  publié  des  Livres  con- 
tre les  Moines,  les  Prêtres ,  &  les  Souverains 
Pontifes  §.     Ces  Ouvrages  ont  été  autorités 
par  les  Magidrats,  &  même  reçus  avec  Ap-' 
plaudiiîcmcnt. 

Les  Vénitiens  foumettent  leur  Religion  à 
leur  Politique  :   leur  CroVance   s'accommode 
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au  Bien  de  l'Etat  ;  &  leur  Foi  aux  Tems  & 
aux  Situations.  Ils  permettent ,  que  TUni- 
Yerfitc  de  Padoue  donne  le  Bonnet  Doctoral, 
fans  exiger,  de  ceux  qui  font  reçus  Dodeurs,  la 
Profellion  de  Foi  ordonnée  par  les  Pontifes. 
Ainfi  ,  le  Corps  des  Doéteurs  Vénitiens  ell 
compofé  de  Nazaréens  Papilles ,  de  Nazaréens 
Schifmatiques ,  de  Nazaréens  Hérétiques,  de 
Juifs,  &  de  Turcs  auffi  ,  s'il  prenoit  Fantai- 
sie à  quelque  Cadîs  de  Conftantinople  de 
prendre  le  Bonnet  de  Dodeur.  La  Républi- 
que croit  ,  que  les  Chemins  de  parvenir  aux 
Sciences  doivent  être  ouverts  à  tous  les  Hom- 
mes; &  qu'il  y  a  de  la  Dureté  à  les  en  éloi- 
gner, fous  le  vain  Prétexte  de  la  Religion,  qui 
ne  doit  point  nous  difpenfer  des  Liens  nécef- 
faires  pour  la  Tranquilité  &  le  Bien  de  la  So- 
ciété, 

Les  Vénitiens  font  fi  attentifs  à  procurer 
les  Biens  &  les  Aifances  de  la  Vie  à  tous  les 
Hommes  en  général  ,  qu'ils  pouffent  leur 
Prévoïance  un  peu  trop  loin  fur  ce  qu'ils 
penfent  devoir  leur  être  utile.  Il  y  a  quelques 
A  nnées ,  que  ,  le  Nombre  des  Courtifmes 
étant  exceifivement  diminué  ,  la  République 
€11  fit  venir  une  grande  Quantité  d'étrangè- 
res. Le  Doglioni ,  qui  a  écrit  les  Chofes  no- 
tables deVenife,  loue  extrêmement  la  Sagef- 
fc  du  Sénat  ,  qui,  en  pourvoïant  aux  Nécef- 
fitex  de  laFoibleffe  Humaine,  mettoit  en  Sû- 
reté l'Honneur  des  Femmes  fages  &  retenues, 
à  la  Vertu  dcfquellcs  on  eut  tendu  mille  Piè- 
ges. Je  défie  que  la  Prévoïance  des  Magif- 
trats  chargés  du   Soin  du  Bien  public  puiiîe 
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s  Vtendre  plus  loin ,  que  de  fonger  même  à  fou- 
lagcr  les  Defirs  des  Libertins ,  &  à  difliper  le? 
Craintes  des  Maris  jaloux.  Les  feuls  Véni- 
tiens font  capables  de  ce  Détail.  11  eft  vrai 
que,  n'en  déplaife  au  Doglioni,  je  crois  cet- 
te Adion  moins  grande  &  moins  louable  que 
lui.  Pour  empêcher  les  Infultes  ,  que  les 
Libertins  auroient  pu  faire  aux  honnêtes  Fem- 
mes, je  crois  qu'on  auroit  pa  fe  fervir  des 
Moïens  qu'emploia  Sixte-Quint,  lorfqu'ileut 
banni  les  Courtifanes  de  Rome.  Ce  Pontife 
puniiToit  févérement  le  Vice,  &  favoit  con- 
tenir par  la  Crainte  les  Libertins  &  les  Vaga- 
bonds. Les  Vénitiens  ont  une  Philofophîe 
plus  douce.  Ils  imitent  certains  Prélats  Alle- 
mands ,  qui  permettoient  autrefois  aux  Prêtres 
&  aux  Moines  de  leurs  Diocefes  d'avoir  des 
Concubines  ,  moïennant  un  certain  Tribut 
annuel  *-  La  République  en  fait  de  même, 
&  met  à  Profit  les  Péchés  des  Courtifanes, 
dont  elle  tire  par  An  plus  de  cent  mille  Sé- 
quins,  qui  augmentent  leTréfor  public. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca , 
(&  profpere  dans  toutes  tes  Entreprifes. 

De  Ven'tfe ^  ce  .  .  , 

♦  Voièz.  les  Centum  Gravamina,  apnd  Wolffium, 
Lcdionum  Memorabil.  FoL  //,  ^a^,  113. 
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Lettre   Cinquante-Troisième. 

Ifaac  Onis ,   Car  dite ,    autrefois  Rahhin  de 
Conjîanîinople  ^  à  Aaron  Monceca. 

^^SiiE  PUIS  huit  Jours,  mon  cher  Mon- 
^  pv  ^  ceca,  j'ai  abandonné  pour  toujours 
'ik  V^  la   Ville   Impériale  :    6c  j'en   fufg 

&^-Xi^  ^orti ,  Grâces  au  Dieu  de  nos  Pè- 
res ,  ians  qu'il  ine  foit  arrive  aucun  fâcheux 
Accident.  Mes  anciens  Confrères  ont  ignoré 
la  Caufc  de  mon  Départ.  Je  leur  ai  perfuadé  , 
que  j'allois  faire  un  Voyage  à  Smirne,  pour 
quelques  Affaires.  Je  fuis  arrivé  heureufe- 
nient  dans  cette  Ville,  d'où  je  compte  partir 
bientôt  pour  le  Caire. 

J'ai  quitté  fans  Regret  la  Ville  Impériale. 
Le  Séjour  m'en  étoit  moins  gracieux  que  tu 
ne  penfois.    Je  voïois  fans  ccfle  mille  Objets 
qui  révoltoient  mon  Efprit  &:  mes  Sens.     Je 
ne  pouvois  faire  Ufage  de  ma  Philofophiedans 
un  Païs  aufïï  agité,  où  le  Crime,  la  Révolte, 
le  Meurtre,  l'Avarice  ,  &  la  Cruauté  ,  blef- 
foicnt  fans  celle  mon  Imagination.     Je  regar- 
de l'Empire  Ottoman  comimie  une  Boucherie  , 
dont  les  Sultans  &  les  Vifirs  font  les  Bou- 
chers, qui  facririent  &  immolent  à  leur  Im- 
pudicité  des  Perfonnes  de  tout  Rang  &  de  tout 
Age.  L'Autorité  defpotique ,  dont  les  Grands- 
5cigncurs  font  revêtus ,  &:  celle  qu'ils  accor- 
dent 
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dent  à  leurs  Vifirs  ,  font  des  Sources  d'In- 
juib'ces  criantes.  La  Cour  Ottomane  reffem- 
blc  au  Tribunal  de  Tlnquifition  :  dès  qu'on 
efl  riche  ,  ou  vertueux  ,  on  ell  ctuipable  au^ 
près  d'elle.  Tout  infpire  dans  le  Sérail  la 
Crainte  &  la  Terreur.  Il  femble  que  la  Mort 
fuive  par-tout  ceux  qui  aprochent  des  Sultans; 
&  que  ces  Princes  ne  les  élèvent ,  que  pour 
les  faire  périr  avec  plus  d'Eclat. 

L'Entre'e  des  Palais  des  Souverains  cil 
ornée  ordinairement  par  des  Colomnes  de 
Marbre,  par  des  Morceaux  de  Sculpture,  di- 
gues de  la  Grandeur  RoVale.  Les  Portes  du 
Sérail  n'offrent  à  la  Vue  ,  que  deux  ou  trois 
cent  Têtes  de  Bâchas  ,  ou  d'autres  Malheu- 
reux, qu'on  y  a  clouées.  On  n'entre  point 
dans  ce  Palais  fatal  ,  fans  être  frappé  par 
l'Horreur  qu'infpire  le  Sort  de  tant  de  Pvlal- 
heureux.  Son  Intérieur  eft  auffi  trille  quefon 
Extérieur:  tout  y  refpire  dans  la  Crainte;  on 
n'eft  jamais  affaré  ,  quelque  innocent  qu'on 
foit,  de  pouvoir  éviter  la  Mort  &  les  Supli- 
ces.  C'cll  dans  le  Sérail  ,  qu'on  peut  dire 
qu'on  ignore  le  Matin  en  fe  levant  ,  fi  l'on 
verra  la  Fin  de  la  Journée,  La  plus  petite 
Faute,  la  plus  légère  Diilradion,  caufent  fou-  . 
vent  le  Trépas. 

La  Ville  Impériale  n'oiîre  rien  de  plus 
gracieux  que  la  Cour.  On  ell  fms  ceflc  épou- 
vanté par  le  Récit  de  l'Exil  ou  de  la  Mort  des 
plus  confidérables  Citoïens.  Chaque  Grand- 
Viiîr  nouveau  facrifie  un  certain  Nornbre  de 
Victimes  à  fon  Avarice,  dès  qu'il  cil  parvenu 
^  ce  haut  Rang,  Conilaminople  eil  une  Ber- 
gerie , 
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gerie,  où  l'on  engraiife  des  Troupeaux ,  dont 
on  égorge  de  tems  en  tems  les  plus  gras,  & 
les  meilleurs.  Les  Juifs  &  les  Grecs  font  les 
plus  expofez  à  ces  Violences.  Ils  achètent 
chèrement  l'Avantage  de  pouvoir  exercer  leur 
Religion  :  on  les  met  perpétuellement  à  la 
Preflc;  &  on  leur  enlevé  fans  Pitié  le  Fruit  de 
leurs  Peines  &  de  leurs  Travaux.  Notre  in- 
fortunée Nation  eft  fans  cefTe  tourmentée  à 
Conllantinople.  Dans  les  Tems  de  Calme  & 
de  Paix  ,  nous  fommes  en  Proie  à  l'Avidité 
des  Officiers  de  la  Porte;  &,  dans  les  Trou- 
bles &  les  Séditions,  nous  devenons  le  Joiiet 
d'une  infolente  Milice ,  dont  nos  Richcfles 
affouviiTent  fouvent  la  Cupidité.  Il  femble 
que  nous  aïons  plus  de  Liberté  dans  les  Païs 
Mahométans,  que  dans  les  Nazaréens.  Ce- 
pendant, nous  y  fommes  beaucoup  plus  per- 
fécutez  ,  &  pour  le  moins  autant  haïs. 

J  E  ne  fçai  Ç\  tu  as  quelque  Connoiffance 
de  l'Avanie  que  les  Perfans  firent  à  notre  Na- 
tion il  y  a  environ  cent  cinquante  Ans.  Les 
Mouftis  d'Ifpahan,  envieux  des  Trefors  des 
Juifs  qui  habitoient  dans  cette  Ville,  préfen- 
térent  un  Mémoire  au  Sophi  Schah  Abbas  , 
dans  lequel  ils  le  prioient  de  vouloir  faire  ex- 
écuter les  Ordres  &  les  Préceptes  contenus 
dans  l'Alcoran  ,  dont  un  des  plus  eflentieU 
concernoit  la  Converfion  des  Juifs ,  qui  doivent , 
cinq  cens  Ans  après  la  Fnblication  de  la  Religion 
de  Mahomet ,  embraffer  la  Foi  Mufulmane ,  oh, 
être  entièrement  détruits.  Le  Sophi ,  très  dé- 
vot dans  fa  Religion,  mais  qui  pourtant  ne 
vouloit  point  plonger  fes  Mains  dans  le  S^ng 

inno- 
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innocent,    envoVa  chercher  les  Juifs  ,   &  les 
interrogea  fur  la  Croiance  qu'ils  avoient  de 
Mahonist.     Juge,  mon  cher  Monceca,  com- 
bien cette   Demande  embarralfa  nos   Frères. 
Ils  ne  favoicnt  que  répondre.     Ils  voïoienty 
qu'on  ne  les  interrogcoit ,  qu'à  dcircin  de  les 
convaincre  de  Blafphcme  contre  le  faux  Pro- 
phète Mufulman ,  &  de  fe  fervir  de  ce  Pré- 
texte fpécieux,  pour  les  ruiner  &  les  perdre 
entièrement.      Après  avoir   conféré   quelque 
tems  entre  eux,  ils  réfolurent  d'adoucir  leur 
Réponfe  le  plus  qu'il  leur  fcroit  polfible,  & 
dirent  au  Sophi ,  que ,  quoique  leur  Religion  les 
empêchât  de  croire  en  aucun  autre  Prophète 
qu'à  Moïfe ,  ils  ne  penfoicnt  pas  pourtant ,  que 
Mahomet  fût  un  faux  Prophète  ,   parce  qu'il 
étoit  defcendu  d'ifmaél  Fils  d'Abraham  ,   &c 
qu'ils  fouhaitoient  de  demeurer  très  humbles 
Sujets  &  Efclaves  de  SaMajefté.     Cette  Scè- 
ne fe  termina  par  deux  Millions  d'Or,  que  les 
miférables  Juifs  furent  obliges  de  donner.  Et, 
pour  fe  préparer  une  nouvelle  Reffource  ,  & 
un  Acheminement  à  quelque  autre  Avanie  , 
on    les  obligea  à  fixer  le  Terme  auquel  ils 
eroïoient   qu'arriveroit   leur    MefTie.     Auiïl 
étonnez  de  cette  féconde  Demande  que  de  la 
première ,  ils  répondirent ,  que  leur  Libérateur 
pouvoit  paroître  tous  les  Jours.     Eh  bien  ^  dit 
le  Sophi ,  je  vous  donne  faix  ante  ^  dix  Ans ,  ^ 
je  vais  faire  enreo-'îjlrer  votre  Réponfe  dans  les  Ar- 
chives de  P  Empire',  afin  que^  Jî  vous  êtes  des  Ira- 
pûfieurs ,  Çff  que  votre  Meffie  »e  paroiffe  pas  en 
ce  lems-là^  vous  foi  es  chaffcs  ,  pofcrits  ^  (^  exi- 
lez de  cet  Empire ,  par  celui  de  mss  Succejfeurs , 
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{jiui  fera  jur  le  Trône  ^  lorfaue  les  [oixante  i^  dix 
Ans  feront  expirez.  Cet  Arrct  fuiieile  fut  réel- 
lement exécuté  d?.ns  la  Cuire ,  &  Schah  Abas  II. 
fît  publier  une  Déclaration,  qui  ordonnoit  ^ 
fes  Suiets^  Cff  aux  Etrangler  s  a  ut  habitaient  par^ 
mt  eux .,  de  courrir  fus  aux  juifs  ,  comme  fur 
des  Bêtes  féroces  ,  Cfî'  ^e  pajfer  au  Fil  de  lEpce 
les  Hommes  ,  les  Femmes  ,  Z5'  les  Rnfans  ,  de 
fe  faifir  de  leurs  Biens  ^  ^  de  n^ épargner  que 
ceux  qui  fe  feraient  Mahometans.  Cette  cruelle 
Perfécution  dura  près  de  trois  Ans,  &  ne 
finit  que  par  la  Mort  d'une  Partie  de  nos  Frè- 
res,  &  par  la  Fuite  des  autres,  qui  paflerent 
dans  les  Indes  &  dans  le  Mogol.  On  prétend, 
que  des  Lettres  venues  de  Conftantînople  y 
qui  faiioient  mention  de  l'Arrivée  du  Meiïle, 
occafioncrent  cette  fanglante  Profcription. 

Ce  Melfie,  dont  on  parloit,  étoit  l'infigne 
Impofteur  SabataïScvi,  qui  a  déshonoré  no- 
tre Nation  -par  la  Crédulité  qu'elle  eut  pour 
fes  Menfonges.  Il  y  a  encor  des  Juifs  à  Smir- 
ne,  qui  ont  vu  ce  Fourbe.  Il  avoit  choiiî 
cette  Ville  pour  le  Théâtre  de  fes  Fourbe- 
ries. C'cft  où  il  acquit  cette  Réputation,  qui 
s'étendit  aux  deux  Bouts  de  la  Terre  ,  cSc  qui 
nous  fut  d'autant  plus  pernicieufe  ,  qu'elle 
avoit  été  éclatajite. 

Depuis  que  je  fuis  arrivé  ici ,  on  m'a  ra- 
conté âiCi,  Chofes  très  fingulieres  de  SabataV 
Sévi.  Il  étoit  né  à  Smirne.  Son  Père  s'a- 
pelloit  Mardochai,  Homme  mal  fiin ,  fans 
Gelfe  accablé  par  des  IVIàladies.  Lui,  au 
contraire,  étoit  vigoureux,  bien -fait  de  fa 
Perfonnc,  aïant  le"  Vifage  un  peu  refrogné, 

les 
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les  Cheveux  triies,  &  la  Mouftache  retrouf- 
ft5c.  Il  menoit  une  Vie  fort  aullere,  ob- 
fervoît  il  la  Rigueur  la  Loy  de  Moïfe,  dont 
il  étoit  parfaitement  inltruit,  de  même  que  des 
Secrets  du  Talmud.  Il  pouvoit  avoir  environ 
quarante  Ans,  lorfqu'il  s'avifa  de  publier, 
qu'il  étoit  le  MeiTie.  Sa  Suite  dtoit  co.iipofe'e 
de  cinq  ou  fix  Rabbins,  qui  lui  fervoient  de 
Difciples.  Nathan  Benjamin  étoit  un  des  plus 
coniidérables  &  des  plus  eftimez.  Ce  Juif 
paiîbit  pour  être  fort  éclairé,  fort  vertueux, 
&  fur-tout  doué  d'une  grande  Humilité. 

L'  I M  p  o  s  T  E  u  R  Sabataï  Sévi  eut  bien- 
tôt un  Nombre  infini  de  Partifans  &  de  Sec- 
tateurs, qui, fur  fa  Parole, crurent  qu'il  étoit 
véritablement  cet  illuftre  Prote6leur  qui  doit 
délivrer  notre  Nation  captive.  Les  Hommes 
étant  toujours  prêts  à  embraffcr  aveuglément 
ce  qui  les  flatte,  &  à  fuivre  leurs  premières 
Idée?  ,  prefque  tous  les  Juifs  difperfés  dans 
les  quatre  Parties  du  Monde  fe  mirent  en 
Mouvement,  &  fe  préparèrent  à  fe  rendre 
fous  les  Ordres  d'un  Perfide,  qui  deshonoroit 
notre  Religion.  En  Pcrfe,  du  côté  de  Sufe, 
il  fe  trouvoit  déj.i  plus  de  huit  mille  Juifs  af- 
femblcz.  Il  y  en  avoit  près  de  cent  mille 
dans  la  Barbarie  &  les  Deferts  de  Tafilete, 
réfolus  de  le  reconnoître  pour  leur  Roi  & 
leur  Prophète.  La  Contagion,  &r.Efpritde 
Vertige  ,  n'avoient  pas  moins  faifi  ceux  qui 
vivent  dans  les  Contrées  les  plus  éloignées. 
Bien  des  Juifs  répandus  dans  tout  le  Nord,  & 
dans  la  Hollande,  vendirent  leurs  Maifons, 
pour  paiTer  dans  le  Levant,  6c  venir  y  vivre 

fous 
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fous  l'Empire  de  ce  nouveau  Souverain.  Les 
Nazaréens ,  dont  la  Haine  conduit  toujours 
les  Difcours ,  difcnt  que  ceux  d'Amfterdam 
avoient  déjà  drefTé  un  Placet  pour  être  pré- 
fenté  à  Sabataï  Sévi,  dans  lequel  ils  deman- 
doient  qu'ils  fuffent  les  feuls  à  qui  il  fût  per- 
mis de  prêter  fur  Gages  à  Jerufalem.  Il  eft 
vrai,  que  les  Juifs  Portugais  réfugiés  s'étoient 
aflemblez  plufieurs  fois  ,  pour  prendre  des 
Mefurcs  convenables  à  la  Ratification  de  leurs 
anciens  Titres:  ils  avoient  réfolu  de  députer 
un  d'entre  eux  à  Smirne,  pour  vouloir  prier 
le  nouveau  Libérateur  de  fouffrir  qu'ils  joi- 
gnîffent  à  l'avenir  le  Dom  à  leur  Nom.  ainli 
qu'ils  faifoient  autrefois  en  Portugal;  &  qu'ils 
fuiïent  appeliez  ,  dans  la  Judée,  Dom  Moife^ 
Dom  Jacob  ^  &c.  Ils  vouloient  auiïî  remon- 
trer, qu'il  étoit  jufte  de  leur  dounernn  Rang 
diftingué,  &  une  Place  féparée,  dans  le  Tem- 
ple ;  n'étant  point  accoutumez  d'aller  dans 
les  Sinagogues  des  Juifs  Allemands ,  qui  n'é- 
toient  que  de  miférables  Smaus.  Mais  ,  ce 
qu'ils  avoient  le  plus  à  cœur  étoit  d'obtenir 
pour  les  principaux  d'entre  eux  quelques  Titres 
honorables.  Ils  ofrroient  de  les  acheter  très- 
chèrement,  &  au  même  Prix  qu'ils  les  païent 
aux  Princes  Nazaréens  qui  ont  befoin  d'Argent. 
Cependant,  le  Ciel  eut  Pitié  de  l'E- 
garement de  notre  Nation  :  il  voulut  démaf- 
quer  la  Fourberie,  <^  la  mettre  au  grand  Jour. 
Sabataï  Sévi  annonça  aux  Juifs  de  Smirne, 
qu'il  alloit  à  Conltantinople  ,  apprendre  au 
Grand-Seigneur,  qu'il  eut  à  rétablir  le  Tem- 
ple de  Jerufalem.     Il   s'embarqua  dans  une 

S  aï- 
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Saîcjue    T'îirque.     11   y  eut   des    Efprits   afle/* 
prévenus  &   allez    frénétiques  ,    pour  croire 
que  la   Saïque    avoit  difparu  dès  que  Saba- 
laï  Sévi  y  étoit    entré.     Mais,  loin  que   ce 
faux    Prophète    commandât   à   tous  les  Elé- 
mens ,  il  n'eut  pas  le  moindre  Pouvoir  fur  les 
Vents  ,    qui    lui    furent     toujours    contrai- 
res    Il  demeura  près  de  lîx  Semaines  avant 
d'arriver  aux  Dardanelles,  où  on  l'arrêta  par 
Ordre   du    Grand -Vilir,   qui,  aïant    appris 
les  Impoilures  deSabataï  Sévi,  crut  qu'il  de-^ 
voirs'cclaircir  de  quoi  il  s'agilToit.     Ce  Four- 
be fut  enfermé  dans  un  des  Châteaux  d'Euro* 
pe;  &  le  Vifir  aïant  été  obligé  de  partir  pour 
l'Expédition  de  Candie,  le  Sédu6leur  de  no« 
tre  Nation   relia  dans    fa  Prifon.     Plufieurs 
Juifs,  toujours  pcrfuadez  qu'il  étoit  le  Mef- 
lie  ,  accour oient  de  tous  cotez  pour  le  voir» 
&  fcs  Gardes  s'enrichiffoient  par  les  Contri-» 
butions  qu'ils  tiroient  de  ceux  qui  venoientle 
viliter.     La  Réputation  de    cet  Impofteur  fit 
enfin  tant   de  Èruit,  que  le  Grand- Seigneur 
ordonna  qu'on  le  conduifît  à  Conftantinople. 
L'aïant  fait  amener  dans  le  S  errai  1 ,  Je  vais 
lui  dit  ce  Prince,  [avoir  Ji  tu  es  le  Mejfie^  ops 
KO'/i.     Choîji ^  ou  d'être  attaché  à  un    Poteau^ 
^  d'y  fervir  de  But  a  mes  Arbalétriers  ^  ou  de 
te  faire  T'urc.     Le  miférable  SabataV  Sévi   ne 
balança  pas  à  fauver  fa  Vie  aux  Dépens  de  fa 
Religion.     Il    prit  le  Turban,  &    le   Grand* 
Seigneur  lui  laifîa  la  Vie  &  la  Liberté,  pour 
mortifier  notre  Nation  ,  qui  fut  long-tems  la 
Rifée  de  l'Empire  Ottoman,  &  de  tout  l'U-* 
ni  ver  s.    Ne    croïons  jamais  facilement  les 
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Bruits  qu'on  fait  courir  :  Torique  le  Tems  de 
notre  Délivrance  arrivera,  les  Miracles  feront 
évidens,  &  tout  le  Monde  fera  convaincu  de 
leur  Réalité. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca , 
&  conferve  ta  Santé. 

De  Smirne  ^  ce.  .  .  . 


Lettre    Cinquante-Quatrième. 

Aaron  Monceca,  h  Ifaac  Onis,  Car  dite  ^ 
autrefois  Rahbin  de  Conjîanîinopîe, 


flSI^SIl  E  fus  hier  témoin  d'un  grand  Nom- 
^  I  ^  bre  de  Cérémonies  Nazaréencs , 
|/^     J     w  auxquelles  je  :n'avois  jamais  aflif- 

^fl^ss^^r  ^^'  ^^  Chevalier  de  Maifin,  à 
^i^^>^^'i3%^  qui  j'ai  tous  les  jours  de  nouvel- 
les Obligations,  me  pria  de  raccompagner 
chés  un  de  fes  Parens,  malade  depuis  quel- 
que tems ,  &  réduit  à  l'Extrémité.  Les  Mé- 
decins l'avoient  condamné  à  mourir,  tout  au 
plus  tard  dans  vint-quatre  Heures;  &,  dès 
qu'ils  prononcent  e-n  France  une  femblable 
Sentence,  la  Coutume  &  la  Bienféance  exi- 
gent, que  les  Parens  les  plus  proches  s'affem- 
blent  chés  le  Mourant,  pour  l'aider  à  fortir 
de  ce  Monde-ci  avec  moins  de  Peine,  &  lui 

don- 
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donner  les  Pafieports  &  les  Secours  nécefTai- 
rcs  pour  le  Voyage  qu'il  va  entreprendre 

Le  feul  Examen  des  Ufages  des  Nazaréens 
pendant  le  Cours  de  leur  Maladie  fourniroit 
un  Volume  de  Réfle'xions.  Dès  qu'un  Hom- 
me efl  attsiqué  de  la  Fièvre,  ou  de  quelque 
autre  Mal,  qui  le  met  en  Danger  de  Mort, 
fou  Héritier  ,  qui  n'attend  ordinairement 
que  cet  heureux  Moment  de  le  voir  expirer , 
prend,  malgré  fa  joie  fecrete,  un  Air  triftc 
&  fombre.  Le  Defefpoir paroit dans fes  Yeux: 
on  croiroit,  qu'il  ne  pourroit  furvivre  au  Ma- 
lade, qu'on  livre  d'abord  entre  les  Mains 
d'im  Médecin.  Le  Difciple  de  Galien  lui 
prend  la  Main,  lui  tâte  gravement  le  Pouls  , 
toulîc  &  crache  avant  de  parler  &  d'annoncer 
fa  Réponfe.  Après  ce  Prélude,  il  dit  eu 
Grec  le  Nom  du  Mal  dont  le  Malade  eft  at- 
taqué ;  &  comme  Hippocrate  dit  que  la  Vie 
efl  courte  ^  PExperienne  pJrilleufe  ^  Çff  la  Scien- 
ce difficile  à  acqziérir  *,  le  Dodleur  moderne 
demande  qu'il  foit  fait  une  Confiltation  entre 
trois  Médecins,  pour  conllatcr  avec  Cer- 
titude le  Nom  &  le  Siège  de  la  Maladie. 
Il  ordonne  en  attendant ,  pour  aider,  foala- 
gcr,  préparer,  la  Nature:  dérerger,  laver, 
rafraichir,  les  InteiHns  ;  diminuer,  abbattre, 
difîlper,  les  Vapeurs  du  Cerveau;  quelques 
Clilteres  anodins  &  déterfifs.  L'Apoticaire, 
cft  pour  lors  appelle,  lui,  Ion  Garçon,  6c 
fon  PoneSeringue  ;  car,  il  n'en  efl  pas  ici 
comme  à  Conftantinople,  où  le  même  Doc- 

H  2  teur 

_  *  Viîa  hrev'ts ,  Experimentum  ferkulofum  ,  ^urîtcmm 
diffciU.  C'eft  le  prcmiei  des  Aphcrifmei  d'Hifpocrate 


ÏI4  Lettres  Juives,  Lettre  LIV. 

tciir  ordonne ,  prépare,  &  donne  les  Reme^ 
à.(t%.  En  France  ,  chaque  Suppôt  d'Hippo- 
crate  a  fon  Didricâ  réglé.  Le  Médecin  eft 
fait  pour  commander.  L'Apoticaire  a  le  Droit 
de  purger,  par  le  Haut,*'&  par  le  Bas.  Les 
Veines,  les  Os,  les  Mufcles,  font  le  Parta- 
ge des  Chirurgiens.  Un  Malade  dût-il  cré-^ 
ver  cent  fois ,  aucun  d'eux  ne  doit  toucher  à 
ce  qui  ne  regarde  pas  faFondion.  Un  Mé- 
decin, fur-tout,  feroit  deshonoré,  s'il  s'abaif- 
foit  aux  Emplois  fubalternes  delWpoticaire; 
&  fa  Réputation  feroit  perdue,  quand  iln'au- 
roit  touché  une  Seringue  que  par  mégarde.  Les 
Apoticaires  même  avoient  voulu  s'affranchir 
pendant  un  tems  de  donner  les  Clifteres  ;  ils 
faifoicnt  faire  ces  Opérations  par  leurs  Gar- 
çons :  mais ,  les  Médecins  fe  fcandaliférenc 
de  ces  Airs  de  Grandeur.  Ils  crurent  entre^  . 
voir  dans  la  Façon  d'agir  des  Apoticaires  une  ] 
Envie  de  s'élever  au-delTus  de  leur  Grade  ^  ' 
&  d'empiéter  fur  les  Privilèges  de  la  Médeci- 
ne :  &  leur  firent  ordonner,  par  un  Arrêt  de 
la  Faculté ,  qu^tls  eujjent  à  faire  ^  mettre  en 
Place  eux-mêmes  leurs  CUJleres ,  fans  pouvoir 
être  aidés  dans  leur  FonSlion  par  leurs  GarçonSy 
qm  ne  pouvaient  être  qu'ajfijlans  *. 

Un 

♦  Les  Médecins  de  Paris ,  après  un  long  Débat  » 
obtinrent  un  Arrêt,  qui  dcfendoit  aux  Apoticaires 
de  pouvoir  fe  charger  de  la  Conduite  ^cî  Malades , 
&  leur  ordonnoit  do  porter  leurs  Remèdes  eux-mê- 
mes. Renard  a  plaifanté  fur  ce  Différent  des  Mé- 
decins &  des  Apoticaires,  dans  fa  Comédie  du  le- 
t^tmt.    II  y  fait  dire  à  Mr.  Cliftorel  ; 

Ils 
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U  N  Malade  Nazaréen  cft  obligé  d'cjOTuVer 
•tout  le  Cérémonial  réglé  entre  les  Enfans 
<l'Erculapc:  il  faut  qu'il  fe  rcfolve  à  mourir 
<ians  les  Règles. 

Lorsque  les  Médecins ,  qui  font  appel- 
le! pour  cjnfulter  l'Origine  &  la  Caufe  d'un 
Mal,  ont  dit  leur  Sentiment,  celui,  qui  eit 
principalement  chargé  du  Soin  de  rétablir  la 
Santé  du  Malade,  remercie  fcs  Confrères,  à 
qui  l'on  païe  amplement  leurs  Confeils.  Il 
refte  enfuite  feul  Maitre  du  Champ  de  Batail- 
le: il  ordonne  ,  il  commande,  il  agit  fouve- 
rainement,  jufqu'à  ce  que  la  Maladie  réduife 
le  Nazaréen  à  l'Extrémité.  Alors,  il  parta- 
ge fon  Autorité  avec  le  Direéteur,  &  le  Con- 
feffeur.  Ces  Médecins  de  l'Ame  obfervent 
encore  plus  de  Formalités  que  ceux  du  Corps. 
Dès  qu'ils  font  appeliez,  ils  exigent  du  Ma- 
lade, qu'il  leur  falïe  un  Aveu  lincere  de  tou- 
tes les  Avions  de  fa  Vie.  Lorfqu'ils  jugent 
que  fon  Ame  a  pu.  être  fouillée  par  quelques- 
unes  ,ils  la  nettoient  &  la  purifient  pa.r  des  Pa- 
roles Magiques,  qu'ils  marmottent  à  l'Oreil- 
le du  Malade, ;&  qu'ils  accompagnent  de  plu- 
iieursGeftes  &  de  quelques  Grimaces.  Après 
ce  Début,  ils  demandent  au  Malade,  s'il  eft 
dans  l'Intention  de  faire  quelque  Don  pieux 
aux  Saints ,  &  aux  Prêtres  qui  deiTervcnt  leurs 

H  3  Au- 

ils  vouloient  ohl'tger  tous  nos  Apoticaires 
ji  faire  ^  cr  mettre  en  Place  yeux- rrJmes  leurs  Clifieres» 
Et  que  tous  nos  Garçons  ne  fujfent  qu'a(fjlans. 
Ma  Foi  !  ces  Médecins  (ont  de  vilaines  Gens  ! 
Il  m'aurait  fait  beau  voir  ,  avenue  des  Lunetes , 
lAÏHi  enjtunt  A^rmtiff  ces  Fondions  fecretal 
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Autels,  pour  s'attirer  leur  Protedion  dans  le 
Voyage  qu'il  va  entreprendre?  Il  eH:  peu  de 
Nazaréen,  qui  ne  laifl'e  dans  fon  Teftament 
de  quoi  faire  bonne  Chère  aux  Moines  de  fou 
Quartier.  Il  croiroit  être  damné,  fi  quelque 
Communauté  Religieufe  ne  marmottoit  après 
fa  Mort  quelque  Antienne  &  quelque  Verfet 
en  faveur  de  fon  Ame. 

Lorsque  le  Confeifcur  a  pourvu  au  Bien 
&  à  la  Nourriture  des  Pafteurs  Spirituels,  il 
fonge  aux  Parens  &  à  la  Famille  du  Malade: 
il  fait  laiflcr  à  chacun  quelque  Legs  plus  ou 
moins  confidérable,  félon  qu'il  e(t  de  leurs 
Amis;  car,  le  Pouvoir  d'unDiredeur  efi:  ex- 
trême fur  un  Nazaréen  qui  fe  voit  à  l'Article 
de  la  Mort.  Tout  lui  paroit  bien  fait,  pour- 
vu que  fon  ConfeiTeur  l'ordonne.  Il  le  re- 
garde comme  un  Ange  Tutélaire,  qui  va  le 
conduire  par  la  Main  dans  le  Célelte  Séjour. 
£nfin ,  lorfqu'il  n'a  plus  qu'un  ïnftant  à  vivre , 
on  lui  fait  une  dernière  Cérémonie,  dont  je 
n'ai  pu  deviner  la  Raifon.  Un  Prêtre,  vêtu 
d'un  Sareau  de  Toile  blanche,  &  le  Col  cou- 
vert d'un  Morceau  d'Etoffe  large  de  trois 
Doigts ,  &  qui  defcend  jufqucs  fur  fes  Ge- 
noux, apporte  une  petite  Urne  d Argent,  dans 
laquelle  il  y  a  une  Huile  fort  gluante.  Il  en 
frote  tous  les  principaux  Membres  du  Mala- 
de. Après  cette  Cérémonie,  il  récite  quel- 
que Prière  en  Latin,  que  le  Malade  n'entend 
fouvent  point  du  tout,  &  ordonne  à  fon  Ame 
de  for  tir  du  Corps  en  paix  &  tranquillement. 
Cela  fait,  tout  le  Monde  fe  retire  en  Pleurs: 
®n  laifle  le  Nazaréen  avec  un  feul  Prctre,qui 

reçoit 
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reçoit  fon  dernier  Soupir,  &  qui  continue  de 
réciter  auprès  de  lui,  dans  le  tems  qu'il  expi- 
re ,  des  Prières  Latines  à  l'Honneur  du  Patron 
du  Mourant,  qu'il  avertit  de  fe  tenir  prêt  à 
recevoir  fon  Ame ,  dès  qu'elle  s'envolera,  & 
fe  dégagera  des  Liens  du  Corps. 

S  I  je  ne  favois  pas  que  les  Nazaréens  croient 
l'Ame  fpirituellc,  je  penferois  qu'ils  fe  fervi- 
roient  de  cette  Huile,  pour  donner  plus  de 
Facilité  à  la  Matière  fubtile  de  fe  détacher, 
&  de  s'évaporer  par  les  Pores  qu'on  ouvriroit 
par  cette  Ondion.  Mais,  les  Nazaréens  pen- 
fent  que  l'Ame  n'ell  qu'un  pur  Efprit ,  un 
Soujîe  divin.  Ainfi,  il  m'a  été  impoffible  de 
pénétrer  la  Caufe  de  cet  Ufage.  Ils  ont  tant 
de  Coutumes,  qu'il  ell  difficile  de  connoitre 
la  Raifon  &  l'Origine  de  toutes.  Je  crois  tou- 
jours être  inilruit  à  fonds  de  leurs  Mœurs  ;, 
&^  fans  celle,  je  découvre  chés  eux  plulîeurs 
chofes  qui  m'étoient  inconnues. 

Je  pafTois  l'autre  jour  fur  les  neuf  Heures 
du  Soir  devant  une  Eglife  de  Moines.  J'en 
vis  fortir  un  grand  Nombre  de  Femmes.  Je 
fus  curieux  de  favoir  ce  qu'elles  y  venoient  de 
faire.  Je  m'adrcffai  à  un  Nazaréen  de  mes 
Amis  ,  qui  fe  trouvoit  pour  lors  avec  moi. 
Ces  Femmes ,  me  dit-il ,  viennent  de  la  Retrait  te. 
Qti entendez-vous  ^  demandai-je,  par  venir  de 
la  Ketraittel  II  y  a  ^  me  répondit -il,  cer- 
tains Couvens  de  Moines ,  qui ,  toutes  les  An- 
nées ^pendant  quinze  ou  feize  Jours  ^  font  faire 
aux  Femmes  qu'ils  dirigent  nne  efpece  deCeJfa- 
tion  des  Occupations  Mondaines.  Elles  s^ajfem- 
hlent  plufieursfais  dans  la  Journée ,  pour  sT^tqndre 

H  4.  les 
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les   'Exhortations  du  D'ireâeur  a  la  Mode ^  qui 
eji  ordinairement  le  Chef  de  ces  Sociétez  pieuj'es  y 
que  les  Moines  appellent  Congrégations.      Il  y 
ien  a  de  plujieurs  Sortes ,  cfT  pour  les  Gens  de 
toutes  les  Clajfes  différentes,  he s  Moines  acquiè- 
rent par-la.  un  grand  Crédit  \  tous  ces  Ajfoctés 
étant  entièrement   dévouez  aux  Ordres  par  lef- 
quels  ils  font  conduits  Qff  dirigés.     Cette  Coutu- 
rne  .^    dis -je  à  ce  Nazaréen,    me  par  oit  aff^ez 
ùonne  :  i^  les  Réflexions  .^  qu'ion  peut  faire  pen- 
dant ces  quinze  Jours  de  Retrait  te ,  où  PEfprit 
T^efi  point  difirait  par  des  Idées  qui  le  troublent  .^ 
•peuvent  devenir  utiles ,  \^  fervir  a  la  Corredion 
des  Mœurs.     Vous  connoiffez  peu ,  repliqua-t-il , 
la  Façon  dont  fe  tiennent  ces  Ajfemblées.      Ce 
fout  des  Varties  de  Plaifir  :  elles  fervent  plutôt  à, 
animer  les  Defirs  ,  qu'à  les  détruire.  Une  temme , 
Aans  ces  Dévotions  extérieures  .^  trouve  le  Secret 
t^  augmenter  fe  s  Rendez-vous  \  i^  telle  .^  qui  ne 
'verroît  fon   Amant  .^  que  PAprcs-dinée.^    le  voii 
toutes  les  fois  qu'elle  va  à  la  Congrégation.    Cel- 
les ^  qui  n'' ont  point  une  entière  hiberté .^  profitent 
fur  tout  d'un  T'ems  ou  les  Maris  ne  peuvent  leT 
foupfonner  :    la  Moitié  des  Femmes^    que  vous 
Avez  vu  fortir  de  cette  Eglife.^  ont  déjà  oublié 
toutes  les  Exhortations  de  la  journée.     Ce  que 
fe  vous  dis.^  continua  ce  Nazaréen,  efi  conforme 
À  la  plus  éxaSie  Vérité ^  ^  les  trop  fréquentes 
Âffemhlées  dévotes  font  des  Ecueils  redoutables 
pour  la  Vertu  du  ^eau-Sexe. 

„  Nous  avons  la  Coutume  défaire  dans 
,,  toutes  les  Villes  des  Millions,  pour  tacher 
5,  de  corriger  les  Peuples ,  &  les  porter  à  la 
^,  Vertu,     \f^ïs.  Evcque,  qui  fe  plaignoit  beau- 

„  cou^ 
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^  coup  des  Femmes  &  des  Filles  de  fou  Dio" 
„  ceie,  qui  piéchoit  &  fe  tourmentoit  vaine* 
,,  ment  pour  les  rendre  moins  galantes,  rélblut 
„  d'avoir  recours  à  des  Remèdes  plus  efficaces. 
,,  Il  fit  venir  quatre  Miflionaires  des  plus  rc- 
^,  nommez.  Leurs  Exhortations  produiiîrent 
„  d'abord  un  Etfet  furprenant.  Dès  les  quatre 
,,  Heures  du  Matin ,  les  Eglifes  étoient  rem- 
„  plies  de  Monde.  Chacun  promettoit  de  mieuy 
,,  vivre  à  l'avenir.  On  eut  cru  que  les  Dio- 
„  cefains  de  cet  Evéque  étoient  devenus  des 
„  Ninivites  à  qui  un  nouveau  Jonas  préchoit 
,,  la  Pénitence.  Les  Filles  &  les  Femmes 
„  étoient  fur-tout  fort  aifidues  aux  diiférentes 
5,  Affemblées  qui  fe  faifoient  la  Nuit  :  & ,  dés 
„  la  Pointe  du  Jour,  les  Bourgeoifes,  lesPaï- 
,,  faunes,  &  les  Femmes  de  Condition,  fe  difpu- 
„  toient  à  l'envî  d'y  arriver  des  premières. 
,,  Enfin,  la  Milfion  finit,  &  le  pieux  Prélat 
„  crut  que  déformais  fon  Troupeau  étoitfanc- 
„  tifiéàpérpétuVté.  Le  Départ  des  Mifîionaires 
„  mit  toute  la  Ville  en  Larmes:  les  jeunes 
3,  Filles  fur -tout  parurent  y  être  les  plus  fen- 
9,  fibles.  Les  Prédicateurs,  touchés  de  tant 
5)  de  Marques  d'Amitié,  promirent  de  revenir 
9)  une  autre  Année.  Mais ,  l'Evêque  fe  garda 
9)  bien  de  les  rapeller  ;  car ,  à  la  fin  de  cel le-là , 
9)  l'Hôpital  fe  trouva  chargé  de  huit  cens  En- 
5,  fans  trouvez  de  plus  que  dans  les  autres. 
9,  La  Miffion  avoit  occafioné  cette  Multipli- 
• ,,  cation.  Le  Beau -Sexe  avoit  profité  de  la 
„  Liberté  de fortir  le  Matin,&  la  Nuic.  Les  Ga- 
„  lans  n'étoient  point  obfervez  dansmiTems 
95  qu'on  croïoit  delHné  à  la  Pénitence  :  & 
H  5-  „  l'A- 
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,,  l'Amour,    qui  ne  perd  jamais  Tes  Droits, 
„  rcndoit  imitilcs  tous  les  Difcours  des  bons 
„  Milfionaires ,    qui,   apparemment,  allèrent 
dans  une  autre  Ville  fervir  l'Etat  aufli  effica- 


t") 


„  cernent,  &  réparer  le  Préjudice  que  caufe 
„  le  Célibat  des  Prêtres.,, 

Ce  que  me  difoit  ce  Nazaréen  me  parut 
afTez  plaifant:mais,je  vis  avec  peine  comment 
les  Hommes  abufent  desChofes  les  meilleures 
&  les  plus  utiles ,  pour  favorifcr  U  urs  Crimes. 
Les  François  ne  font  pas  les  fculs  chés  qui  la 
Religion  fcrt  de  Voile  aux  Avions  les  plus 
contraires  à  la  Piété.  Toutes  les  Nations, 
tous  les  Peuples  ,  quelque  Croïance  qu'ils 
aïent,  font  fervir  les  plus  faintes  Coutumes, 
&  les  Ufages  les  mieux  établis,  à  la  Déprava- 
tion de  kurs  Mœurs.  Les  Femmes  en  Turquie 
ne  demandent  la  Permiflion  d'aller  aux  JVlof- 
quées,  que  pour  y  voir  leurs  Amans.  Aufll , 
bien  des  Turcs  leur  font  ils  bâtir  une  Chapelle 
dans  leur  Serrai!.  Quelques-uns  ,pour  abréger 
toutes  les  Cérémonies  ,  leur  perfuadent  que 
leurs  Ames  font  mortelles,  &  les  difpenfent 
de  prier  Dieu. 

PoRTE-TOi  bien ,  mon  cher  Ifaac  :  &  vi 
content,  &  heureux. 


DeT 


ans  ce 


Let- 
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Lettre  Cinquante -Cinquiime. 
Aaron  Monccca,  à  Jacob  Brito. 

iw2®#rE  ne  fçai,  mon  cher  Brito,  fi  les 
^  I  @  Nouvel i es  de  Corfe  font  autant  de 
^  ^  Bruit  à  Venife  qu'à  Paris:  mais, 
W(^^W  toutes  celles  qu'on  débite  ici  pa- 
roilfent  lurpreiiantes  ;  Ton  auroit  peine  à  les 
croire  ,  fi  Ton  n'en  avoit  des  Certitudes  évi- 
dentes. E(l-il  rien,  en  effet,  de  lî  extraordi- 
naire ,  que  de  voir  arriver  dans  une  Ile  im 
Etranger,  parti  des  Côtes  d'Afrique,  qui  fe 
fait  reconnoitre  Souverain  par  un  Peuple  qui 
le  reçoit  comme  fon  Libérateur?  Et  cela,  à 
la  Vue  de  l'Europe  entière  ,  à  quarante  ou 
cinquante  Lieues  de  la  France  &  de  l'Italie, 
fans  qu'aucune  Puifïance  paroiffe  y  prendre 
Part,  que  les  infortunez  Génois  ,  dont  la  Si- 
tuation eft  afTeZ  cpineufe.  Qu'on  parcoure 
les  Arnadis ,  je  ne  penfe  pas  qu'on  y  trouve 
une  Avanture  auffi  Romanefque.  Je  ne  m'é- 
tonne plus  queSachoPança  crût  fi  fermement 
d'être  Roi  d'une  Ile  :  je  m'apperçois  ,  que  la 
Chofe  n'étoit  point  impolTible,  li  fon  Maitre  * 
eut  pu  lui  donner  de  quoi  acheter  trois  mille 
Paires  de  Souliers,  quatre  mille  Fufils,  &  fix 
Canons  de  Fonte;  car,  c'eft-là  le  Prcfentque 

le 

*  Dom  Quichotte. 
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le  nouveau  Roi  de  Corfc  a  fait  à  fou  l'euplc. 
Il  aborda  dans  fon  nouvel  Empire  fur  un  Vaif- 
feau  armé  en  Guerre,  portant,  à  ce  qu'on 
ailûre.  Pavillon  Anglois.  Il  étoit  habillé  d'u- 
ne Façon  bifarre,  &  qui  renoit  des  différen- 
tes Modes  de  toutes  les  Nations.  Il  portoit 
une  Robe  à  la  Turque  :  il  avoit  à  fon  Côti 
une  Epée  à  l'Efpagnole,  fur  faTcrc  une  Per- 
ruque à  l'Angloife  ,  &  un  grand  Ch?.peau  à 
l'Allemande;  &  il  tenoit  à  la  Main  une  Can- 
ne à  Bec-de-Corbin  ,  comme  celles  des  Pe- 
tits-Maîtres François.  Il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que Raifon  ,  qui  occafionne  un  AiTortiment 
auffi  bifarre.  Peut-  être  veat-  il  marquer  par 
i'di  Parure  toutes  les  Dignitez  dont  il  ell  revê- 
tu; car,  il  prend  les  Titres  de  Grand  d'Ef- 
pagne  ,  de  Lord  d'Angleterre  ,  de  Pair  de 
France,  de  Baron  du  St.  Empire,  &  de  Prin- 
ce du  Trône  Romain.  Son  Epée  à  l'Efpa- 
gnole tient  la  Place  de  la  T'olfon  cTOr^  fa 
Perruque  à  l'Angloife  de  la  Jarretière  ,  fa 
Canne  à  Bec-de-Corbin  de  Cordon  bleu  :  foa 
grand  Chapeau  à  l'Allemande  defigne  la  Qua- 
lité de  Baron  du  St.  Empire;  &  fa  grande  Ro- 
be d'Ecarlate  dénote  un  Diminutif  de  Cardi- 
nal,  ou,  fi  l'on  veut,  un  Prince  Rom.ain. 

Malgré  les  Plaifanteries  du  Public  fur 
le  Seigneur  Théodore  I  ,  Roi  de  Corfe  de 
nouvelle  Fabrique,  il  a  réduit  depuis  fon  Ar- 
rivée dans  ce  Pais  les  Génois  dans  un  Etat 
qui  leur  f^it  tout  craindre  pour  l'avenir.  11 
s'ell  emparé  du  Polie  avantageux  de  Porto- 
Vecchio ,  &  de  la  Ville  deSarfena,  dans  la- 
quelle il  a  trouvé  beaucoup  de  Munitions  de 

Gucr- 
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Guerre.  S'il  continue  toujours  de  même,  il 
fera  bientôt  en  état  de  mettre  le  Siège  devant 
la  B'iitia ,  &  d'enlever  la  Capitale  de  l'Ile  à 
fes  Ennemis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant 
dans  toutes  les  Avions  &  les  Démarches  du 
Roi  Théodore,  c'eft  que  l'Argentine  lui 
manque  point.  Avant  qu'il  fût  arrivé  dans  la 
Corfe , 

La  N.ature  marâtre  ^  en  ces  afreux  Climats  ^ 
Prodmfoît ^auUeu  d'Or ^ du  Fer  l^  des  Soldats.'^ 

Aujourd'hui  ,  il  n'efl:  point  de  Montagnard 
Corfe  ,  qui  ne  manie  quelque  Pièce  d'Or. 
Celles ,  qui  roulent  le  plus  dans  cette  Ile  , 
font  des  Sequins,  des  Mirlitons,  &  des  Lis-* 
bonnienes.  Le  fage  Enchanteur,  qui  protège 
l'Avanturier  Chevalier -errant  ,  ne  le  laifîe 
point  manquer  d'Efpcces ,  &  prend  un  Soin 
tout  particulier  des  Affaires  du  nouveau  Roi. 
Toute  l'Europe  eft  aéluellement  aulfi  embar- 
raffée  pour  connoître  ce  fameux  Magicien  , 
qu'elle  iVtoit  dans  le  commencement  pour 
favoir  la  véritable  Origine  du  Seigneur  Théo- 
dore. Les  uns  difoient,  que  c'étoit  le  Prince 
Ragotski^  les  autres  le  Duc  de  Ripperda;  & 
fondoient  leurs  Opinions  fur  ce  qu'on  publioit 
que  le  Seigneiir  Théodore  entendoit  trois  Mef- 
fes  par  jour.  Je  trouve  que  cette  GirconÇan- 
ce  pouvoit  convenir  à  la  Bigoterie  de  Ragots- 
vki  ;  mais ,  il  étoit  ridicule  de  penfer  ,  que  le 
Duc  de  Ripperda  fût  devenu  bon  Nazaréen  à 
Maroc.     Si  cela  arrivoit,  je  confeillerois  aux 

Fran- 
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François  d'y  envoier  faire  un  Tour  à  la  plus 

Îrandc  Partie  de  leurs  Médecins  &  de  leurs 
)o61:eurs  de  Sorboiine. 
Enfin,  on  n'eft  plus  en  peine  fur  le  Nom, 
l'Etat ,  &  la  Qualité  ,  du  nouveau  Roi.  Tout 
le  Monde  convient  aujourd'hui  ,  que  c'cfl:  le      ij 
Baron  de  Newhoff,   né  dans  le  Comté  de  la 
Mark,  Sujet  du  Roi  de  Praffe;  &  laCuriofi-      . 
té  du  Public  n'eft  plus  excitée  que  par  l'En-      | 
vie  de  découvrir  quel  elt  le  puiiîant  Magicien 
qui  récompenfe  fi  bien  un  Chevalier -errant  ; 
&  cela,  fans  qu'il  lui  en  coûte  rien  du  fien. 
Mais,  à  quoi  ferviroient  les   Réflexions  que 
je  pourrois  faire  fur  un  Sujet  auifi  caché  ?  Le 
Tems   découvrira  le  Miftere  :    lui   feul  peut 
déveloper  une  Avanture  aufîi  extraordinaire. 
Plus  on  l'examine  ,  &  plus  on  eft  furpris  de 
mille  Incidens  qui  augmentent  le  Merveilleux 
&  le  Romanefque  de  cette  Hiftoire.  Ce  Baron 
de  Newhoft',  aujourd'hui  Roi  de  Corfe,étoit 
Efclave  il  y  a  un  An  à  Alger.     C'ed  lui-mê- 
me, qui  a  inftruit  le  Public  de  cette  Circonf- 
tance  de  fa  Vie  ,    dans    une   Lettre  qu'il  a 
écrite  en  Allemagne  à  un  de  fes  Parens  ,  de- 
puis fon  Arrivée  dans   fes   nouveaux  Etats. 
Vous  n'ûsoez.  pas  fçû  ,  lui  dit-il ,  le  Malheur  que 
fat  eu  d'être  pris  en  Mer  V AnrJe  paffée  ,    ^ 
emmené  a  Alger  com.me   "Enclave  ,    dont  fai  ce^ 
pendant  fç^  me  délfvrer  avec  Verte  très  confia 
dérable\  mais  ,  je  dots  différer  'm^qtCà  un  autre 
T'ems  à  vous  parler  de   ce  que  j^  me  fuis  acquis 
par  la  Grâce  Divine. 

Ne  trouves-tu  pas  plaifmt,  mon  cher  Bri- 
to,  que  l'Efclave  d'un  Algérien  ne  veuille 

plus 
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plus  ctrc  redevable  de  fcs  Grandeurs ,  qu'à  la 
Grâce  Divine  ;  &  que  celui ,  qui  rifquoit  il 
y  a  un  An  la  Baftonade  pour  la  plus  légère 
Faute,  dile  aujourd'liui  avecEmphafe,  Théo^ 
dore  /,  par  la  'Grâce  de  Dieu ,  Rot  de  Corfe  ^ 
de  la  Baflie  ,  a  nos  Gens  tenant  nos  Confeils  , 
nos  Cours  de  y?iftuc  ,  nos  Sénateurs  ,  Provédi' 
îeurs ,  Ballffs ,  Sénéchaux  ,  zffc...  Salut.    Ce 
_font-là  des  Coups  de  l'aveugle  Fortune.  Elle 
fe  plait  à  tirer  un  Homme  du  Néant ,  pour  le 
placer  dans  les  Dignités  les  plus  diilinguées  : 
&  l'on  voit  fouvent  un  Homme  de  la  Lie  du 
Peuple  parvenir  à  de  grands  Emplois.     Il  eft 
vrai,  qu'on  connoit  peu  d'Exemples  d'une  Elé- 
vation auiîî  grande  &  auïTi  prompte  que  l'efl: 
celle  du  Seigneur  Théodore.     Cependant,  lî 
nous  remontons  à  la  première  Origine  de  la 
JRoïauté,  nous  trouverons  que  les  Hommes, 
qui  furent  deftinez  &  élus  pour    commander 
"aux  autres  ,    n'avoient   pas    des   Droits   plus 
grands  &  plus  juftes  fur   les   Peuples  ,    que 
Théodore  îlir  les  Corfes.     Le  Nom  de  Roi 
eut  toujours  été  inconnu  aux  Hommes ,  fi  l'In- 
térêt commun  ne  les  eût  forcés  de  placer  le 
Pouvoir  &  l'Autorité  dans  un  feu,l.    Les  Cor- 
fes, réduih  au  Defefpoir  par  les  Génois ,  ont 
eu  recours  à  un  Particulier,  pour  les  délivrer 
de  la  Tirannie.     S'il  leur  rend  la  Liberté  ,  6c 
les  affranchit  de  l'Efclavage,  que  leur  impor' 
te  quel  eft  l'Etat  où  il  eft  né? 
Un  Guerrier  généreux ,  que  la  Vertu  couronne^ 
Vaut  bien  un  Roi  formé  par  le  Secours  des  Loix  : 
Le  premier  qui  le  fût  'a'' eût  pour  lui  que [aVoix^ . 

'        Lorf- 
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Lorfqu'on  examine  la  Conduite  âiÇ.%  Corfcç^ 
elle  ne  paroît  plus  ridicule  :  ils  récompcnfcnt 
leur  Bienfaiteur  ,  ils  honorent  leur  Libéra- 
teur. Pourquoi  leur  faire  un  Crime  de  ren- 
dre Hommage  à  la  Vertu  ,  <5c  d'avoir  de  là 
ReconnoifTance  ?  Je  m'appcrçois ,  qu'ils  agif- 
fcnt  d'une  Façon  très  fcnle'e  ,  &  que  le  Bon* 
Sens  &  la  plus  faine  Politique  règlent  toutes 
leurs  Démarches.  Quelque  Crédit,  &  quel- 
que Pouvoir,  qu'ils  aïcnt  accordé  à  leur  nou- 
veau Prince,  ils  ont  cependant  mis  un  Frein 
à  l'Autorité  Monarchique;  &  leur  Souverain 
ne  peut  leur  impofer  aucune  Taxe,  aucun  Im- 
pôt ,  ni  publier  aucune  Loi  nouvelle  ,  fans 
l'Approbation  de  fon  grand  Confeil,  compofc 
de  dix  -  huit  Sénateurs  ,  qui  rcpréfentent  les 
Etats  du  Roïaume.  Le  Seigneur  Théodore 
n'a  que  les  mêmes  Droits,  que  les  Hommes 
accordèrent  aux  premiers  Souverains  qu'ils 
élurent  §.  Il  commande  les  Armées,  &rend 
la  Juftice  ,  conformément  aux  Loix  &  aux 
Coutumes  du  PaVs;  fans  pouvoir  les  changer, 
que  du  Confentement  de  la  Nation  :  il  a  beau- 
coup de  Pouvoir  pour  faire  du  Bien  ,  &  au- 
cune Autorité  pour  faire  du  Mal. 

Périssent,  mon  cher  Brito  ,  ceux  qui 
foutiennent  la  pernicieufe  Maxime  ,  que  les 
Hommes  n'ont  été  faits ,  qtie  four  fervir  ave/ï- 
glément  a  un  feul.  Le  feul  Orgueil  peut  faire 
approuver  un  Sentiment  qui  viole  toutes  les 
Loix ,  bouleverfe  le  Monde  ,  &  femble  ntta- 
qmr  la  Divinité  même.  Les  LoLx  ont  été 
faites  avant  les  Souverains.    Ils  y  font  donc 
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fournis,  ainfi  que  leurs  Sujets.  Un  Particu- 
lier, qui  manque  à  fa  Patrie  &  à  Ton  Prince, 
elî  un  mal-honncte  Homme:  mais  ,  un  Roi, 
qui  viole  les  Loix  ,  &  mcprife  la  Juftice  ,  elt 
indigne  de  commander. 

La  Tirannie  fut  inconnue  chds  les  Hom- 
mes ,  jufques  au  Tems  où  l'Ambition  des 
Courtilans  déifia  les  Vices  des  Souverains.  Le 
Crime,  des  Sujets  fut  la  Source  de  ceux  des 
mauvais  Rois:  les  Flatteurs  empoifonnérent 
la  Majclîé  du  Trône;  &  ils  en  éloignèrent  la 
véritable  Grandeur  ,  pour  y  fubltitucr  des 
Honneurs  chimériques ,  fondez  fur  le  Mal- 
heur des  Humains. 

Les  Princes  devroient  être  uniquement  oc- 
cupez du  Bien  de  leur  Peuple  :  ils  en  font  les 
Pères,  ou  du  moins  en  tiennent-ils  la  Place. 
Avant  eux,  les  Patriarches ,  auxquels  ils  ont 
fuccedé  ,  étoient  couronnez  ,  par  les  Mains  de 
la  Nature ,  Rois  &  Pères  de  leus  Familles  :  ils 
les  gouvernoient  par  les  Loix  de  la  Natu- 
re; &  cette  fage  Jurifprudence  ne  ccfla,  que 
lorfque  les  Hommes  devinrent  alTez  méchans 
pour  avoir  befoin  de  Loix  écrites  ,  &  d'un^ 
Roi,  qui,  aVant  autant  de  Pouvoir  qu'un 
Père  de  Famille,  eut  moins  de  Douceur  & 
d'Inclination  à  pardonner.  Le  Crime  fît  donc 
les  Souverains.  Si  les  Hommes  avoient  tou- 
jours été  juftes,  ils  euffent  toujours  été  li- 
bres, &  n'euffent  eu  befoin,  ni  de  Chefs,  ni 
déjuges,  ni  d'Avocats.  Mais,  puifqu'il  eft 
nécellaire  que  la  Crainte  les  retienne,  &  que, 
vils  Efclaves  de  leurs  Pallions,  ils  ne  font 
vertueux  que  par  TAppréhenfion  des  Ch;ni- 

T<,?m'  If.  i  mens. 


ii8  Lettres  Juives,  Lettre  LV> 

mens,  il  faut,  pour  leur  Intérêt,  qu'ils  ac- 
cordent à  un  fcul ,  ou  à  quelques-uns,  ce 
Pouvoir  qu'ils  auroient  pu  généralement  par- 
tager. Mais,  celui,  qu'ils  reconnoiircnt  pour 
leur  Souverain, cft  obligé  de  fe  foumettre  lui- 
mêine  aux  Loix;  puiiqu'il  n'a  de  Pouvoir, 
c^u'eiï  vertu  de  ces  inemcs  Loix,  qui  ordon- 
nent aux  Hommes  d'honorer  &  de  refpeder 
ceux  qui  font  charges  de  leur  Conduite. 

Lorsqu'un  Prince  viole  les  Règles  de 
la  Jufticc,  quel  Exemple  pernicieux  ne  don- 
ne t-il  pas  à  fes  Sujets^?  Ne  femble-t-il  pas 
leur  dire:  La  Foi ^  les  Sermens ^  les  Coutumes 
les  plus  facrées  ^  font  des  Lietis  ^  qjCon  feut  bci-' 
fer  împuficment'i  Imitez,  ^on  Exemple  :  ne  foies 
jttjlcs  zif  f^g^s ,  qu'autant  que  vous  ne  pourrez 
être  criminels  impunément. 

Ne  penfe  cependant  pas,  mon  cher  Brîto, 
que  je  fongc  à  limiter  l'Autorité  Souveraine. 
C'eO:  pour  la  rendre  plus  refpe6lable,  que  je 
veux  que  la  Juftice  l'accompagne.  L'Equité 
n'eil-elle  pas  le  Principe  de  la  véritable  Gran- 
deur ?  Et  un  Roi  fage,  bon,  prudent.  Père  de 
fes  Peuples,  qui  les  gouverne  dans  la  Paix  & 
dans  l'Abondance,  n'eft-il  pas  plus  abfolu 
fur  les  Cœurs  ,  qu'un  Tiran  qu'on  ne  fert  que 
par  Crainte  ^ 

Peut-être  me  demandcras-tu  jufqu'à 
quel  Point  je  crois  que  les  Sujets  doivent  être 
lideîes  à  leurs  Rois  .^  Je  te  répondrai,  que  je 
penfe  qu'il  ne  leur  ell  jamais  permis  de  juecr 
celui  que  Dieu  a  établi  leur  Juge.  C'elt  à 
cet  Etre  tout -puiifant  de  punir  les  mauvais 
Rois.     Les  Peuples  doivent  prier  la  Divinité 

as: 
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de  changer  leurs  Défauts  :  mais ,  contens  de 
lever  les  Mains  au  Ciel,  fi  elle  n'exauce  pas 
leurs  Prières ,  ils  ne  peuvent  fans  un  Crime 
énorme  fe  révolter  contre  l'Oint  du  Seigneur. 

D I  E  u  fe  fert  des  mauvais  Souverains ,  com- 
me d'un  Fléau  femblable  à  la  Pelle  &  à  la  Fa- 
mine, Les  Tirans  nailfent  pour  la  Punition 
du  Genre  Humain.  Il  faut  fléchir  fous  la  Main 
du  Seigneur,  qui  nous  punit,  ou  nous  récom- 
penfe,  félon  que  nous  le  méritons.  La  Co- 
lère Divine  f^t  régner  les  Caligulas  &  lesNe- 
rons  dans  Rome.  Les  Excès,  où  cesMonf- 
tres  fe  portèrent,  furent  un  julle  Châtiment 
des  Crimes  des  Romains. 

I  L  y  auroit  uneAbfurditéaulTi  criminelle,  à 
foutenir  qu'on  peutfe  révolter  contre  fon  Prin- 
ce, qu'à  vouloir  cxcufer  la  ridicule  Conduite 
des  Chinois  envers  leurs  Dieux.  Ils  les  ho- 
norent &  les  refpedent  autant  qu'ils  croient 
en  recevoir  du  Bien:  mais,  dès  qu'ils  n'en 
obtiennent  pas  ce  qu'ils  leur  demandent,  ils 
les  traitent  avec  le  dernier  Mépris  :  Cor/iment^ 
Chien  d'Ejprit ^\m  difent-ils  quelquefois  ,  ^^>»^- 
te  logeons  dans  un  fort  beau  'Temple ,  nous  te  nou-, 
rijjons  à  gogo  ,  tu  es  bien  doré  ^  bien  encenjé'.  ^ 
tu  ne  Kous  accorde  pas  les  Grâces ,  que  nous  te 
demandons!  Ils  s'arment  alors  aun  grand 
Fouet,  &  vous  feflent  l'Idole  d'importance 
pendant  dix  ou  douze  Jours  de  fuite  S'ils 
obtiennent  pendant  ce  Tems  ce  qu'ils  fauhai- 
tent,  ils  lui  font  dîverfes  Excufes.  Pourquoi^ 
lui  difent-ils,  Monfieur  PEfprit^  êtes-vousji 
entêté'^.  Il  eft  vrai  ^  que  nous  nous  fommes  un 
t)eu  prejjcz'^  mais  ^  aU  fond  ^  n\iV9Z-vous  pas 
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Tort  ^  cPêtre  un  Dieu  auffi  difficile'^.  Pourquoi 
'VOUS  faire  battre  à  plaifir  ?  Cependant ,  ce  qui 
'e fi  fait  ejî  fait  :  n'^y  fongeons  plus.  On  vous  re- 
•durera^  vous  ferez  réencenfe\  l^  vous  aurez  de 
quoi  faire  excellente  Chère ,  pourvu  qug  %f^us 
oubliics  le  Pajfé  *. 

U  N  Chinois,  qui  avoit  nne  Idole  des  plus 
tctues  &  dos  plus  bifarres,  picqué  de  la  Dé- 
peiife  inutile  qu'il  avoit  faite  pendant  longtems 
pour  elle,  &  ne  voulant  poinf  être  la  Duppe 
d'un  Dieu  aulfi  malin  ,  l'attaqua  en  Julti- 
ce  devant  le  Confeil  Souverain  de  Pékin. 
Après  plulieurs  Séances ,  où  les  Bonzes  dé- 
fendirent l'Idole  le  mieux  qu'il  leur  futpoflî-  , 
ble,  l'Idolâtre  gagna  fon  Procès.  La  Cour  ^ 
ntant  égard  a  la  liequcte  du  Chinois ,  ^  fur  ce 
fatfant  Jufiice ,  condamna  V Idole ,  comme  inutile 
dans  le  Roiaume  ,  à  un  Exil  perpétuel  ^  fon  Tem^ 
pie  fut  rafé:  ^  les  Bonzes  ,  qui  def/ervoient  fa 
Perfonne ,  furent  rigotireufement  châtiés  ;  fauf 
À  eux  de  fe  pourvoir  par  devant  les  autres  Efprits 
de  la  Province^  pour  fe  faire  dédommager  du 
Châtiment  qu'ils  avoient  reçu  pour  V Amour  de 
celui-ci  j. 

Quelque  ridicule,  &  quelque  impie, qu'il 
fût  de  vouloir  judificr  des  Allions  aulîi  extra- 
vagantes, il  feroit  auffi  criminel  de  foutenir  , 
que  le  Peuple  peut  à  fon  Gré  fe  faire  Juftice 
de  ceux  en  qui  le  Tout-Puiffant  à  remis  le 
Souverain  Pouvoir ,  dont  il  ne  les  a  rendus 
refponfablcs  qu'à  lui  feul. 

Les  Loix  font  les  Juges  des  Hommes  •  les 

Rois 

*  Hiftoirc  de  la  Chine,  Tom,  U,  /4j.  213. 
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Rois  font  les  Exécuteurs  des  Loix  ;  &  Dieu 
eft  le  feul  Maître  des  Souverains. 

Pc  R  T  E  -  T  G  I  bien ,    mon  cher  Brito  ,   & 
répon  -  moi  plus  fouvent. 

De  Paris  ce  ...  . 


Lettre  Cinqjjant  e-S  i  x  i  e  m  e, 

Jacob  Brito  3  à  Aaron  Monceca. 

SSÎÎi^^E  N I S  E ,  mon  cher  Monceca,  n'eft 
®  V  ^  point  comme  la  plus  grande  partie 
0  ©  des  Villes  d'Italie,  qui  ne  fournif- 
'#*(!Î®W  fent  que  des  Réflexions  générales 
fur  les  Mœurs  de  leurs  Habitans.  Le  bas 
Peuple  Vénitien,  les  Femmes  ,  les  Prêtres, 
JesEnfans,  tous  les  dliférens  Etats,  dans  ce 
Pais,  méritent  d'être  examinez.  Je  t'ai  parlé, 
.dans  mes  Lettres  précédentes,  du  Gouverne- 
ment en  général  :  je  vais  entrer  dans  un  Détail 
un  peu  plus  circonûancié  fur  les  Coutumes 
particulières. 

Les  Nobles  font  toujours  vêtus  d'une 
Robbe  de  Drap  noir,  lorfqu'ils  paroiifent  dans 
les  Rues.  L'Hiver,  cette  Robbe  e(l  doublée 
de  Petit-Gris ,  &  l'Eté  d'Hermine.  Quoique 
la  Fourure  n»foit  guère  deSaifon  en  Italie  au 
Mois  d'Août,  duiïent-ils  crever  de  Chaud, 
lis  ne  peuvent  aller  habillés  autrement  :  la 
^lajcilc,  la  Grandeur,  &  la  Politique,  l'éxi; 

I  3  gcant, 
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^geant,  il  ne  relie  plus  qu'à  obéir.  Ce  n'efl 
pas  dans  cette  feule  Occafion  ;  que  les  Nobles 
Vénitiens  font  la  Vidime  de  leur  Rang:  ils  le 
font  dans  prefque  toutes  les  Aciions  de  la  Vie. 
On  les  titre  de  Votre  Excellence  ;  &  ,  lorfqu'on 
veur  ks  faluèr,  on  leur  bailc  la  Manche.  Le 
Coude  de  cette  Manche  forme  un  efpece  de 
Sac  affez  grand.  &  fort  ordinairement  de  Biifac 
aux  Nobles  V^énitiens,  lorfqu'ils  vont  au  Mar- 
ché ou  à  la  Boucherie.  11  arrive  de-là,  très 
fouvent ,  que ,  dans  cette  Manche ,  où  rcfide 
la  Grandeur  Vénitienne,  eil  renfermé  un  Gigot 
de  Mouton  ,  &  une  douzaine  d'Artichaux. 
Cela  te  paroitra  furprenant;  mais ,  les  Nobles 
vont  eux-mêmes  acheter  leurs Provifiuns, fans 
être  fuivis  d'aucun  Domellique,  &  fans  que 
perfonnc  les  faîuc,  excepté  ceux  qui  les  con- 
TioifTent  particulièrement.  Ils  fe  piquent  d'avoir 
de  l'Efprit  ,  &  d'être  excellens  Politiques  : 
mais,  tous  les  Vénitiens  ont  la  même  Opinion 
d'eux-mcmics  ;  &,  fur  ce  Point,  les  Gondo- 
liers, qui  ne  font  que  de  fimples  Bateliers  ou 
Rameurs,  ne  veulent  céder  en  rien  aux  pre- 
miers Nobles.  Ils  fe  vantent  d'être  des  Gens 
ù  pouvoir  vpnir  à  bout  de§  Entreprifes  les  plus 
difficiles. 

Il  ellvrai,  qu'un  Gondolier  conduit  une 
Intrigue  galante  mieux  que  perfonne  ,  &  la 
fait  rciilTîr  heureufement,  quelque  Difficulté 
qui  fe  préfente.  //  [çatt  tous  les  l'ours  tîf  l^^ 
Détours;  il  fi  vaKpc  de  connottre  les  Heures  pro- 
f^S^  •)  ^  les  Dcgrcs  dérobez.  \  il  eft  d^ Intelligence 
avec  les  Soubrettes  ;  il  fournit  les  Echeles  de 
Cordes ,  ([acuid  o,n  en  a  bcfiin  :  enfin ,  il  pourroit 

don- 
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donner  de  bons  Confeils  aux  Moines  les  plus 
ratincz,  &  être  admis,   s'il  étoit  en  France, 
dans  les  Confeils  fecrets  qui  font  jouer  les 
•Convuliîons.  Pour  en  avoir  une  Idée  parfaite, 
figure-toi,  qu'il  eft  au lii  fourbe  qu'un  Janfénifte 
Convullionaire,auiri  artiticicux  qu'un  Jéfuit^  , 
aulfi  peu  fcrupulcux  qu'un  Cordelicr,  aaifi  dc- 
,bauché  qu'un  CarniL',  &  aulfi  hipocrite  qu'nri 
jeune  Abbé  qui  cherche  u  attraper  un  Bénéfice. 
Le  Carnaval  eîllcTems  où  les  Gondoliers 
font  le  mieux   leurs  Affaires  ,  par  la  grande 
Quantité  d'Etrangers  qui  font  à  Venife:mais, 
dès  que  le  Carême  arrive, tout  le  Monde com- 
•mence  à  déloger;    les  Voïageurs,  les  Mario- 
nettes',  les  Comédiens ,  les  Ours ,  les  Monllres, 
les  Curioiitez  ,   h.  les  Courtifannes  :  c'eil-à- 
dirc  celles  que  la  Dévotion  avoit  amenées  des 
•Païs  voilîns  ;  car ,  on  n'a  garde  de  fouttrir  que 
celles  de  Venife  puiflent  deferter:  on  les  re- 

farde  commetrop  effcntielles  au  Bien  de  l'Etat. 
!  Iles  étudient  auflî  la  Politique  ;  &  leur  Pro- 
feffion  ,  allez  pénible  &  aflc2  fatigante  d'ailleurs  , 
ne  les  empêche  point  de  s'y  appliquer.  Il  s'en 
eft  même  trouvé  parmi  elles  ,  qui  s'y  font 
diftinguées.  Une ,  entre  autres ,  voulut  imiter 
Solon,  &  illnllrer  la  Profeffion  des  Filles  ga- 
lantes. Elle  fit  bîtir  une  Chapelle  magnifique 
de  l'Argent  qu'elle  avoit  gagné,  &  la  confacra 
à  certaine  Madelaine  l'Egiptiene  ,  qui  avoit 
été  une  flimeufe  Courtifannc ,  comme  ce  Lé- 
giflateur  des  Athéniens  avoit  bâti  un  Temple  à 
Vcnias  ,  de  1  Argent  que  les  Filies  publiques 
avoient  reçu. 

Les  Eglifcs  de  cette  Ville  font  très  belles. 

I  4.  On 


1^4  Lettres  Juives,  Lettre  LVL 
On  croiroit ,  aux  Noms  que  leur  donnent  Icv 
Vénitiens,  qu'ils  ont  quelque-chole  de  laRe-* 
ligion  Judaïque.  Je  ne  fçai  (i  le  peu  d'Amitié 
qu'ils  portent  à  la  Cour  de  Rome  les  empêche 
d'invoquer  les  Saints  qu'elle  canonife  ;  mais, 
prcique  tous  leurs  Temples  font  dédiés  à  nos 
Patriarches  &  nos  Prophètes.  Un  Juif,  nou- 
vellement arrivé  dans  ce  Païs,eft  trèsfurpris, 
lorfqu'il  entend  nommer  l'Eglife  de  St.  Job, 
de  St.  Moïfe,  de  St.  Samuel, de  St.  Jérémie, 
de  St.  Daniel,  &  de  St.  Zacharie  Les  Moi 
nés,  qui  deflervent  celle  de  St.  Jcrémîe,aira- 
rent,qu'ils  confervent  une  Dent  de  ce  Prophète. 
Je  me  fuis  informé  exactement,  fi,  dans  le 
Temple  de  St.  Moïfe,  on  n'auroit  point  quel- 
que Corne  de  notre  Légiflateur:  mais,  je  n'ai 
pu  en  apprendre  aucune  Nouvelle;  ni  fi  ,  dans 
celui  de  St.  Job,  on  ne  gardoit  pas  dans  une 
Sainte  Ampoullc  quelque  Galle  à  demi  crevée 
de  ce  bon  Homme.  Un  Moine  m'a  dit  en 
confidence,  que  de  pareilles  Reliques  étoicnt 
très  chères ,  &  fort  rares ,  la  Cour  de  Rome 
les  vendant  à  un  Prix  excefiif.  Ainfi ,  il  y  a 
toute  Apparence,  que,  dans  le  Temple  de  St. 
Moïfe,  il  n'y  a  que  des  Bras,  des  Jambes,  & 
des  Mâchoires,  de  Saints  Na/arcens  ;  &  qu'il 
ne  relie  dans  Venife,  des  Anciens  Ifraélitcs, 
que  la  feule  Dent  du  Prophète  Jérémie.  Elle 
cil  enfermée  dans  un  Etui  d'Or  enrichi  de 
Diamans.  Elle  paroit  plutôt  une  Dent  de 
Cheval  par  faGroffeur,  que  celle  d'un  Hom- 
me. Le  Moine,  qui  me  la  fit  voir,m'airUi:i, 
que  je  ne  devais  point  en  être  furpris  ,attcniu 
que  les  anciens  Pères  étoient  d'une  Taille  bien 
plus  avantageufc  que  la  nôtre.  Cii- 


Lettres  Juives,  Lettre  LFL  ijf 
Cette  Dent  moiillrueufe  me  rapelle  une 
autre  Relique,  qu'un  de  mes  Amis  m'a  dit 
avoir  vue  à  Munie  dans  une  fort  belle  Eglife. 
C'elt  une  Vertèbre  auffi  grande  que  celled'un 
E  léphant ,  ou  de  quelque  autre  grand  Animal  ; 
Ce  gros  Os  eft  en  iinguliere  Vénération 
dans  toute  la  Bavière,  comme  étant  une  des 
Vertèbres  du  grand  St.  Chriflophc. 

Quoique  les  Moines  prilent  fort  leurs 
Reliques  à  Venife  ,  ainfi  que  dans  les  autres 
Pais,  ils  ne  trouvent  guère  que  parmi  le  bas 
Peuple  des  Gens  prêts  à  croire  tous  les  Mi- 
racles qu'ils  leur  attribuent.  Les  Perfonnes 
d'un  certain  Rang  regardent  ces  fortes  de 
Chofes,  comme  unAmufement,  qu'il  faut 
lailTcr au  Vulgaire.  Cependant,  s'il  arrivoit 
qu'il  y  eût  à  Venife  quelques  Reliques  auiïî 
incommodes  que  celles  de  St.  Paris  le  font 
en  France  ,  je  ne  doute  point  que  le  Sénat 
ne  les  fît  promptement  jetter  dans  le  Golfe 
Adriatique,  &  ne  punît  très-fevérement  ceux 
qui  auroient  voulu  les  accréditer  dans  l'Ef- 
prit  du  Peuple.  Il  y  a  quelque  tems ,  que  la 
République,  s'étant  brouillée  avec  vm  Sou- 
verain Pontife  ,  il  interdit  &  fufpendit  tout 
le  Clergé  de  Venife.  Le  Sénat  défendit  aux 
Prêtres  de  difcontinuer  leurs  Fondions.  Quel- 
ques Moines  *  obéirent  cependant  au  Pontife; 
mais ,  ils  furent  bientôt  punis  de  leur  Rébellion 
aux  Ordres  de  l'Etat  :  on  les  chaffa  de  la  Ré- 
publique; &  ils  ne  furent  rappelle?,,  que  par 
Grâce,  &■  fous  de  très  dures  Conditions ,  lorf- 
ijue  le  Sénat  &  le  Pontife  furent  raccommodei. 

I  5-  Je 

*  Leijcfuites ,  6c  les  Capucins. 
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^geant,  il  ne  relie  plus  qu'à  obéir.  Ce  n'eft 
pas  dans  cette  feule  Occafion  ;  que  les  Nobles 
Vénitiens  font  la  Viélime  de  leur  Rang:  ils  le 
font  dans  prcfque  toutes  les  Adions  de  la  Vie. 
On  les  titre  de  Votre  Excellence  ;  &  ,  lorfqu'on 
veur  les  faluèr ,  on  leur  baifc  la  Manche.  Le 
Coude  de  cette  Manche  forme  un  efpece  de 
Sac  affez  grand.  &  fort  ordinairement  de  Bilfac 
aux  Nobles  V^cnitiens,  lorfqu'ils  vont  au  Mar- 
ché ou  à  la  Boucherie.  Il  arrive  de-là,  très 
fouvent ,  que ,  dans  cette  Manche ,  où  rcfide 
la  Grandeur  Vénitienne,  eft  renfermé  un  Gigot 
de  Mouton  ,  &  une  douzaine  dWrtichaux. 
Cela  te  paroitra  furprenant;  mais ,  les  Nobles 
vont  eux-mcmes  acheter  leurs  Provifiuns ,  fans 
être  fuivis  d'aucun  Domellique,  &  fans  que 
perfonnc  les  faluc,  excepte  ceux  qui  les  con- 
DoifTent  particulièrement.  Ils  fe  piquent  d'avoir 
de  l'Efprit  ,  &  d'ctre  excellens  Politiques  : 
mais,  tous  les  Vénitiens  ont  la  même  Opinion 
d'eux-mcmxcs  ;  &,  fur  ce  Point,  les  Gondo- 
liers, qui  ne  font  que  de  fimplcs  Bateliers  ou 
Rameurs,  ne  veulent  céder  en  rien  aux  pre- 
miers Nobles.  Ils  fe  vantent  d'être  des  Gens 
à  pouvoir  venir  à  bout  des  Entreprifes  les  plus 
difficiles. 

Il  clivrai,  qu'un  Gondolier  conduit  une 
Intrigue  galante  mieux  que  pcrfonne  ,  &  la 
fait  réiifTir  heureufement,  quelque  Difficulté 
qui  fe  préfente.  //  [çaït  toits  les  Tours  {^  les 
DctOfirs\  il  fe  vante  dç  connottre  les  Heures  pro- 
ffffs-)  <JX  les  Degrés  dérobez;  H  eft  d^  Intelligence 
avec  les  Soubrettes  ;  il  fournit  les  Echeles  de 
Cordes ,  qucifid  on  en  a  bcfoin  :  enfin ,  il  pourroit 

don- 
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donner  de  bons  Confeils  aux  Moines  les  plus 
rafinez,  &  être  admis,  s'il  ctoit  en  France, 
dans  les  Confeils  lecrcts  qui  font  jouer  les 
•ConvuHîons.  Pour  en  avoir  une  Idée  parfaite, 
figure-roi,  qu'il  eftaulii  fourbe  qu'un  Janfémfte 
Convuliionaire,auiri  artiticieax  qu'un  jéfuitc, 
aulfi  peu  fcrupulcux  qu'un  Cordelier,  aulli  dé- 
.bauché  qu'un  Carme,  &  aulfi  hipocrite  qu'un 
jeune  Abbé  qui  cherche  ù  attraper  un  Bénéfice. 

L  E  Carnaval  eil  le  Tems  oiï  les  Gondoliers 
font  le  mieux  leurs  Affaires  ,  par  la  grande 
Quantité  d'Etrangers  qui  font  à  Venife  :  mais , 
dès  que  le  Carême  arrive,  tout  le  Monde  com- 
mence à  déloger;  les  Voïageurs,  les  Mario- 
nettes,  les  Comédiens ,  les  Ours ,  les  Monllres, 
les  Curiolitez  ,  &  les  Courtifannes  :  c'cll-à- 
dire  celles  que  la  Dévotion  avoit  amenées  des 
■Païs  voilîns  ;  car  ,  on  n'a  garde  de  fouftir  que 
celles  de  Venife  puiifent  deferter:  on  les  re- 
garde comme  trop  effcntielles  au  Bien  de  l'Etat. 
Elles  étudient  aulfi  la  Politique  ;  &  leur  Pro- 
feffion  ,  afP^z  pénible  &  affcï  fatigante  d'ailleurs , 
ne  les  empêche  point  de  s'y  appliquer.  Il  s'en 
eft  même  trouvé  parmi  elles  ,  qui  s'y  font 
diftinguées.  Une  ,  entre  autres ,  voulut  imiter 
Solon,  &  illullrer  la  Profeifion  des  Filles  ga- 
lantes. Elle  fit  bîtir  une  Chapelle  magnifique 
de  l'Argent  qu'elle  avoit  gagné,  &  la  confacra 
à  certaine  Madelaîne  l'Egiptiene  ,  qui  avoit 
été  une  flimeufe  Courtifannc ,  comme  ce  Lé- 
giflateur  des  Athéniens  avoit  bâti  un  Temple  à 
Venus  ,  de  l  Argent  que  les  Filles  publiques 
avoient  reçu. 

Les  E^lifcs  de  cette  Vaille  font  très  belles. 

I  4  On 
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On  croiroit ,  aux  Noms  que  leur  donnent  lc<> 
Vénitiens,  qu'ils  ont  quelque-chofe  de  la  Re- 
ligion Judaïque.  Je  ne  fçai  (î  le  peu  d'Amitié 
qu'ils  portent  à  la  Cour  de  Rome  les  empêche 
d'invoquer  les  Saints  qu'elle  canonife  ;  mais, 
prelque  tous  leurs  Temples  font  dédiés  à  nos 
Patriarches  &  nos  Prophètes.  Un  Juif,  nou- 
vellement arrivé  dans  ce  Prîis,efl:  très  furpris , 
lorfqu'il  entend  nommer  TEglife  de  St.  Job, 
de  St.  Moife,  de  St.  Samuel, de  St.  Jérémie, 
de  St.  Daniel,  &  de  St.  Zacharie  Les  Moi 
nés,  qui  deffervent  celle  de  St.  Jcrémie,airu- 
rent,qu'ils  confervent  une  Dent  de  ce  Prophète. 
Je  me  fuis  informé  cxadement,  11,  dans  le 
Temple  de  St.  Moïfe,  on  n'auroit  point  quel- 
que Corne  de  notre  Légiflateur:  mais,  je  n'ai 
pu  en  apprendre  aucune  Nouvelle;  ni  lî ,  dans 
celui  de  St.  Job,  on  ne  gardoit  pas  dans  une 
Sainte  Ampoullc  quelque  Galle  à  demi  crevée 
de  ce  bon  Homme.  Un  Moine  m'a  dit  en 
confidence,  que  de  pareilles  Reliques  étoient 
très  chères ,  &  fort  rares ,  la  Cour  de  Rome 
les  vendant  à  un  Prix  cxcefTif.  Ainiî ,  il  y  a 
toute  Apparence,  que,  dans  le  Temple  de  St. 
Moïfe,  il  n'y  a  que  des  Bras,  des  Jambes,  & 
des  Mâchoires ,  de  Saints  Nazaréens  ;  &  qu'il 
ne  reile  dans  Venife,  des  Anciens  Ifraélites, 
que  la  feule  Dent  du  Prophète  Jérémie.  Elle 
ell  enfermée  dans  un  Etui  d'Or  enrichi  de 
Diamans.  Elle  paroit  plutôt  une  Dent  de 
Cheval  par  faGroileur,  que  celle  d'un  Hom- 
me. Le  Moine,  qui  me  la  fit  voir,m'allura, 
que  je  ne  devais  point  en  être  furpris ,  attcnJu 
que  les  anciens  Pères  étoient  d'une  Taille  bien 
plus  avaiitageufe  que  la  nôtre.  Cti* 


Lettres  Juives,  Lettre  LFL  ijf 
Cette  Dent  moiiltrueufe  me  rapelle  une 
autre  Relique,  qu'un  de  mes  Amis  m'a  dit 
avoir  vue  à  Munie  dans  une  fort  belle  Eglife. 
C'e(t  une  Vertèbre  aulîi  grande  que  celled'un 
E  léphant ,  ou  de  quelque  autre  grand  Animal  ; 
Ce  gros  Os  eft  en  (inguliere  Vénération 
dans  toute  la  Bavière,  comme  étant  une  des 
Vertèbres  du  grand  St.  Chriflophe. 

Quoique  les  Moines  prifent  fort  leurs 
Reliques  à  Venife  ,  ainfi  que  dans  les  autres 
PaVs,  ils  ne  trouvent  guère  que  parmi  le  bas 
Peuple  des  Gens  prêts  à  croire  tous  les  Mi- 
racles qu'ils  leur  attribuent.  Les  Perfonnes 
d'un  certain  Rang  regardent  ces  fortes  de 
Chofes ,  comme  un  Amufement ,  qu'il  faut 
laiflerau  Vulgaire.  Cependant,  s'il  arrivoit 
qu'il  y  eût  à  Venife  quelques  Reliques  aulîi 
incommodes  que  celles  de  St.  Paris  le  font 
en  France  ,  je  ne  doute  point  que  le  Sénat 
ne  les  fît  promptement  jetter  dans  le  Golfe 
Adriatique,  &  ne  punît  très-fevérement  ceux 
qui  auroient  voulu  les  accréditer  dans  l'Ef- 
pritdu  Peuple.  Il  y  a  quelque  tems ,  que  la 
République,  s'étant  brouillée  avec  un  Sou- 
verain Pontife  ,  il  interdit  &  fufpendit  tout 
le  Clergé  de  Venife.  Le  Sénat  défendit  aux 
Prêtres  de  difcontinuer  leurs  Fondions.  Quel- 
ques Moines  *  obéirent  cependant  au  Pontife; 
mais ,  ils  furent  bientôt  punis  de  leur  Rébellion 
aux  Ordres  de  l'Etat:  on  les  chafTa  de  la  Ré- 
publique; &  ils  ne  furent  rappelle?,,  que  par 
Grâce,  &•  fous  de  très  dures  Conditions ,  lorf- 
<jue  le  Sénat  &  le  Pontife  furent  raccommodex. 

15-  Je 

*  Le«  Jcfuites ,  &  les  Capucins. 
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J  E  t'ai  dcjà  dit  dans  mes  autres  Lettres  , 
mon  cher  Monceca  ,   combien  il  efl:  dange- 
reux dans  ce  Pais  de  caballer  contre  l'Etat, 
&  combien  la  feule  Appajencc  de  ce  Crime 
cft   punie   févcrcment.      On    donne  de   très 
grandes  Récompenles  à  ceux  qui  dénoncent 
un  Perturbateur  du  Repos  public,  lorfqueles 
Avis    peuvent   être    réellement    utiles.     On 
écoute  même  les  Inllrudions  &  les  Lettres 
anonimes.  Il  efl  vrai  qu'on  s'en  fert  prudem- 
ment, &  avec  mefure.     il  y  a,  fous  les  Por- 
tiques du  Palais  de  St.  Marc  ,  &  en   divers 
Endroits  de  fes  Galleries  ,  des  Mufles  ,  dans 
la   Gueule  defquels   chacun   peut  jetter   à.^^ 
Billets,  comme  dans  un  Tronc  ,  pour  don- 
ner tel  Avis  que  bon  lui  femble  aux  Inquilî- 
tcurs  d'Etat.     C'ell  ce  qu'on  appelle  De-finn^ 
tie  Secrète.     Ne  te  figure  pourtant  pas  ,  mon 
cher  Monceca,  que  l'on  rifque  beaucoup  par 
ces  Avis  anonimes,  &  qu'on  dépende  par- là 
d'un  Ennemi.     Les  Juges  ,   qui  compofent 
rinquifition  d'Etat,   font  fi  fages,  &  li  pru- 
dens ,  qu'il  n'efl:  perfonne  qui  doive  craindre 
.d'être  puni,  s'il  n'cll véritablement  coupable. 
On  ne  voit  point  de  Païs  dans  l'Univers,  où 
l'Homme  foit  aulTi   libre  qu'à  Venife.    Les 
Arméniens,  les  Juifs ,  les  Grecs,  y  ont  TE- 
xcrcice  public  de  leurs  Cérémonies.    Toutes 
les  autres  Religions  y  font  auifi  tolérée  s  ;  mais, 
on  ne  fait  pas  femblant  d'en  favoir  les  Alfem- 
blées  ,  qui  fe  font  d'une  manière  fage  h  pru- 
dente, enlorte  que  le  Sénat  n'a  pas  lieu  de 
s'en  plaindre.     Les  Moines  même  ont  ici  une 
caticre  Liberté  :  ils  prennent  le  Mafque  tant 

qu'ils 
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qu'ils  veulent  en  Carnaval  ,  entretiennent  la 
Concubine,  chantent  fur  les  Théâtres  ,  font 
enfin  tout  ce  que  bon  leur  femble  ,  pourvu 
que  leur  Débauche,  ou  leur  Dévotion ,  n*aïent 
rien  de  commun  avec  les  Afî'aircs  de  l'Etat. 
Venife  n'a  rien  de  femblable  dans  fes  Maxi- 
mes avec  Rome  ,  que  la  Protedion  qu'elle 
accorde  aux  Courtifannes.  Dans  tout  le  relie  , 
il  n'ed  point  de  Peuples  qui  fe  reifemblent 
moins ,  fur-tout  pour  la  Superitition  &  l'Au- 
torité des  Moines. 

O  N  débite  ici ,  à  propos  de  l'Autorité  des 
Moines,  une  Hiiloire  allez  comique,  arrivée 
nouvellement  à  Mefîîne.  Le  Conful  de  Hol- 
lande, réfidant  en  cette  Ville,  avoit  une  jeu- 
ne Fille  de  feize  à  dix-fept  Ans  ,  affez  aima- 
ble. Les  Dévots  fe  mirent  dans  la  Cervelle 
d'en  faire  une  Sainte.  Ils  ne  pouvoient  fouf- 
frir  ,  difoient  ils  ,  qu'une  Créature  aufli  jo- 
lie fût  un  jour  la  Proie  des  Démons.  Pour 
la  mettre  dans  le  bon  Chemin  ,  &  lui  ouvrir 
la  Voie  célelle,  ils  réfolurent  de  lui  perfua- 
•der  de  quitter  fes  Parens  ,  &  de  les  voler  ea 
partant ,  pour  augmenter  la  bonne  Oeuvre. 
Ils  lui  citèrent  cinq  ou  (îx  Théologiens  Efpa- 
gnols,  qui  permettoient  à  une  Fille  de  voler 
ion  Père,  lorfqu'il  étoit  Procédant,  &  qu'elle 
le  quittoit  pour  fe  retirer  dans  un  Monafterc. 
-La jeune  Fille,  convaincue  de  la  Piété  &  de 
la  Sainteté  du  Vol  domcitique  qu'elle  médi- 
toit,  ne  demanda  plus  que  le  Moïen  de  l'é- 
xécutcr.  Deux  Révérends  Pères  Capucins  lui 
-prêtèrent  leur  Minillere.  Ils  alloicnt  foavent 
4  la  Quét;e  chez  le  Conful  ,   qui  leur  faîfoit 

l'Au- 
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LoRSQ^UE  le  Genre  Humain  fembloit 
avoir  oublié  de  faire  Ufage  de  fa  Lumière 
Naturelle,  les  Moines  &  les  Prêtres  ,  les 
feuls  par  qui  les  Manufcrits  fuflent  copiés,  les 
vendoient  à  un  Prix  excelTif,  &  en  retran- 
choient  tout  ce  qui  pouvoit  donner  quelque 
Lueur  de  leurs  Fourberies.  Ils  euffcnt  fans 
doute  fupprimé  entièrement  certains  Livres: 
mais,  c'cft  nous,  qui  les  en  avons  empêchés. 
Répandus  dans  toute' la  Grèce,  &  dans  toute 
l'Italie,  nous  avions  auffi-bien  qu'eux  ces  Ma- 
nufcrits ;  &  leur  étant  împofTible  d'en  ôter 
entièrement  la  Connoiflance ,  ils  fe  conten- 
toient  d'en  enlever  des  Morceaux  entiers,  & 
quelquefois  d'en  fubliituer  d'autres  à  leur  Pla- 
ce. Nous  voïons  encor  aujourd'hui  des  Exem- 
ples journaliers  de  ces  Suppreffions  Monaca- 
les. La  Moitié  des  Oeuvres  à^ Horace ^  de 
yuvenal^  d'Ovide^  &c.  ,  manquent  dans  les 
Editions  qui  font  faites  par  des  Moines.  Si 
plufieurs  autres  ne  confervoient  ces  Chefs- 
d'Oeuvre  dans  leur  entier ,  bien-tôt  nous  achè- 
verions de  perdre  ces  derniers  Trcfors  de 
l'Antiquité. 

Je  t'avouerai,  mon  cher  Brito,  que  je  ne 
comprens  pas  comment  Lucrèce  a  pu  parve- 
nir jufqu'à  nous  dans  fon  entier.  J'ignore  qui 
font  les  Copiées,  qui  ont  pu  le  conferver  auliî 
éxadement.  Si  c'eft  aux  Moines  ,  que  nous 
en  fommes  redevables,  je  leur  pardonne  de 
bonne-foi  le  Quart  de  leurs  Friponneries. 
Ce  u'eft  pas  que  j'approuve  les  Sentimens 
pernicieux  de  ce  Poète  fur  la  Divinité.  Pc- 
lifTe,  mon  cher  Brito  ,  quiconque  n'a  pas  pour 
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elle  la  plus  profonde  Vénération!  Mais,  le 
relte  de  Ion  Ouvrage  cil  i\  complet,  fi  beau, 
fi  diverlifié  ,  qu'il  eut  été  fâcheux  d'en  ctre  en- 
tièrement privé. 

Le  Hazard  nous  a  rendu  les  Oeuvres  àt 
Fétronc  prefque  dans  leur  entier.  Nous  avons 
aufli  recouvré  quelques  autres  Fragmens  de 
pluiieurs  Auteurs.  Peut-être  un  jour  ferons^ 
nous  alfez  heureux  pour  découvrir  Tacite  & 
Tite-Live,  laiis  Lacunes,  &  dans  leur  Per- 
fedion.  Bien  des  Gens  afTûrent,  que  le  Grande 
Seigneur  a  dans  fa  Bibliothèque  ce  dernier  Hif- 
torion  complet.  J'ai  entendu  afTûrer  ce  Fait 
comme  véritable  à  beaucoup  de  Perfcnnes; 
mais,  je  puis  t'affurer,  que  je  fçai  le  contrai- 
re, &  quej'en  puis  parler  avec  beaucoup  de 
Certitude. 

Louis  XIV,  toujours  attentif  à  ce  qui 
pouvoit  augmenter  fi  Gloire,  voulut  que  l'U- 
nivers lui  eût  l'Obligation  d'avoir  tous  les  Ou- 
vrages deTite-Live,  s'il  étoit  vrai  qu'on  pût 
les  trouver.  Il  fit  écrire  à  Monfieur  de  Fé- 
riol ,  fon  Ambaffadeur  à  la  Porte,  d'offrir  tout 
ce  qu'on  fouhaiteroit  du  Tite-Livequ'onpré- 
tendoit  être  dans  la  Bibliothèque  du  SerrriL 
Mr.  de  Fcriol  s'adreffa  au  Vilir,  qui  en  par- 
la au  Grand-Seigneur.  Cela  fit  quelque  Dif- 
ficulté. L'on  crut  à  la  Porte  ne  devoir  pas 
même  vérifier  le  Manufcrit  &  examiner  s'il 
étoit  plus  complet  que  les  Ouvrages  que  nous 
avons.  Mr.  de  Fériol  ne  fe  rebuta  point  p^.mr 
une  première  Tentative  :  il  fit  parler  au  Biblio^ 
thécaire  ,  lui  offrit  cent  mille  Ecus  ,  s'il 
vouloit  livrer  le  Manufcrit  pour  quelqueTems, 
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144  Lettres  Juives,  Lettre  LVIL 
&  permettre  qu'on  copiât  ce  qui  manquoit  de 
cet  Hiftorien  ;  eiiforte  qu'on  auroit  pu  remet- 
tre le  Livre  dans  la  Bibliothèque,  fans  qu'on 
pût  s'appercevoir  du  Larcin.     Cette  Propoli- 
tion   plût  infiniment  au  Bibliothécaire:  cent 
roille  Ecus  lui  parurent  bons  à  gagner.  Ilpro- 
mit  de  remettre  le  Livre.     Et  ce  qu'il  y  a  de 
plaifant ,  c'ed:  qu'après  avoir  bien  ch(irché  ,  le 
JVIanufcrit  ne  fe  trouva  point.     Loin  qu'il  y 
eût  parmi  les  Livres  du  Grand-Seigneur  un 
Tite-Live  dans  fon  entier,   il  ne  s'y  trouva 
pas  même   les  Oeuvres  qui  nous  en  relient; 
ou,  du  moins,  il  elles  s'y  trouvèrent,  le  Bi- 
bliothécaire ne  jugea  pas  à  propos  de  le  dire. 
Bien  fâché  de  perdre  les  cent  mille  Ecus ,  il 
répondit,  qu'après  avoir  cherché  ,    il  n'avoit 
pas  trouvé  ce  qu'on demandoit.  Je  fçai,  qu'on 
peut  penfer,  que  le  Bibliothécaire,  aïant  fait 
Réflexion  au  Danger  qu'il  couroit,  peut  avoii? 
changé  de  Sentiment.     Cela  n'efi  point  ab- 
folument  impolfible;  mais,  je  fçai  bien  aulfi^ 
que  cent  mille  Ecus  font  exceirivemciit  ten- 
tans ,  fur-tout  pour  un  Turc,  accoutumé  à  tout 
rifquer  pour  de  l'Argent. 

O  N  regrette  beaucoup  en  France  ce  qui 
manque  de  cet  Hiitorien;  &  je  fuis  alfûré , 
que  s'il  falloit  païer  deux  cent  mille  Ecus 
pour  l'avoir  complet,  on  ne  héiiteroit  pas  de 
les  donner.  On  les  retrouveroit  aifément  en 
Soufcriptions  chcs  les  diftérens  Particuliers  dn 
RoVaume,  qui  voudroient  en  avoir  desExem^ 
pîaires. 

D  I  RO  I  s  -  T  u  ,  mon  cher  Brito  ,  que,  dans^ 
un  Païs,  où  l'on  aime  li  fort  les  bons  Ou- 
vra- 
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vragcs ,  les  Moines  ont  cependant  trouvé  le 
Moïcn  d'établir  une  eipece  d'Inquifition con- 
tre la  Librairie.  Tous  les  Livres ,  dans  lef- 
quels  ils  croïcnt  être  blelFés^  font  profcrits 
&  défendus,  fous  de  griéves  Peines.  Ils  pu- 
niilent  dans  les  ConfelTionaux  ceux  qui  les  li- 
fcnt.  Ils  animent  les  Magiftrats,  en  les  ex- i 
citant  à  fe  joindre  à  eux.  11  femble,  qu'il  eft 
plus  dangereux  d'écrire  fîniplement  dans  un 
Livre  ,  qu'un  Moine  efl:  ordinairement  un 
Fripon  ,  que  de  mettre  au  jour  un  Siftême 
d'Athéïfme,  ou  quelque  Ouvrage  contre  les 
bonnes  Mœurs.  Quelque  Mouvement  ce- 
pendant que  l'on  fe  donne,  dès  qu'un  Livre 
cil  imprimé  dans  quelque  Endroit  de  l'Euro- 
pe, &  qu'il  eil  bon,  il  fe  vend  à  Paris  auffi- 
tôt,  même  plutôt,  que  dans  aucun  Endroit 
d<?  l'Europe.  Les  Défenfes  qu'on  fait,  pour 
en  empêcher  la  Vente,  en  augmentent  infini- 
ment le  Prix  &  le  Débit.  Les  Colporteurs 
ont  foin  d'en  fournir  les  Petits-Maitres,  les 
Gcns-de-Robe,  &  les  Courtifans.  Les  Da- 
mes mêmes  lifent  les  Livres  défendus  :  elles 
fe  les  font  apporter  à  leur  Toilette,  comme 
une  des  Choies  qui  lui  appartient  ;&,  pendant 
qu'une  Coéffeufe 

.  Bâtit  de  leurs  Cheveux  le  galant  Edifice^ 
un  Aimable,  un  Petit-Maitre ,  un  Amant, en 
lit  quelques  Pages  tout-haut. 

T  u  feras  peut-être  curieux  de  favoir  ce  qui 
excite  principalement  la  Perfécution  contre  les 
Livres ,  &  quels  font  ceux  qu'on  profcrit  le 
plus  févérement.  Quoique  tous  les  Ouvra- 
ges, qui  tendent  à  guérir  l'Efprit  du  Peuple 
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de  la  Superllition,foient généralement  défen- 
dus ,  cependant  on  prend  moins  de  Soin  d'en 
arrêter  le  Débit,  que  de  ceux  qui  intéreffent 
le  Janfcnifme  ou  le  Molinifme  :  & ,  quoi- 
<}u'on  ne  réufTifTe  pas  mieux  à  empêcher  la 
Vente  de  ceux-ci  que  des  autres ,  on  fait  ce 
qu'on  peut  pour  en  venir  à  bout.  Je  t'avoû- 
rai,  mon  cher  Brito,  qu'il  feroit  utile  au  Pu- 
blic ,  qu'on  pût  fupprimer  ces  Ouvrages ,  qui 
ne  font  ordinairement  que  des  Tilîus  d'Im- 
poftures,  de  Calomnies,  &  d'Injures  grofîie- 
res.  Les  Auteurs  Janfeniftes  fe  diflinguent 
fur-tout  dans  ce  Genre  de  Difpute.  Dès  que 
les  Raifons  leur  manquent,  ils  y  fuppléent 
par  des  Invedives.  Ils  païent  chèrement  un 
Homme,  qui,  deux  fois  par  Semaine,  répand 
par  toute  l'Europe  une  Feuille  imprimée  *,. 
dans  laquelle  il  eu  obligé  de  dire  des  Invec- 
tives à  quiconque n'efl:  pas  perfuadé  que  l'Eau  , 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  un  vieux  Mor- 
ceau des  Pantoufles  de  St.  Paris,  guérit  de 
îoutes  fortes  de  Maux. 

J  E  t'ai  parlé  fouvent  des  Moliniftes  &  des 
Janfeniftes;  mais,  je  ne  t'ai  jamais  dit,  qu'il 
cfl  impofîible  de  vivre  dans  ce  Païs,  fans- 
cendre  Parti  pour  les  uns  ou  pour  les  autres. 
Tel  eft  l'Efprit  de  Cabale  quf  règne  à  Paris. 
Fût-on  Spînofifte,  on  ne  peut  refter  neutre. 
Les  Janfeniftes  &  les  Moliniftes  s'accom- 
modent de  tout.  Ils  ne  font  pas  faire  Profef- 
fion  de  Foi  en  entrant  dans  leur  Corps  :  ils 
demandent  feulement,  qu'on  jure  une  Haine 
immortelle  à  leurs  Adverfaires.    Malgré  la 

Né- 
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NcccllUc  où  Ton  eft  de  fe  déterminer  &  de 
fe  ranger  fous  un  des  deux  Etendarts,  je  te 
dirai,  mon  cher  Brito,que  j'ai  cru  devoir  re- 
garder avec  beaucoup  d' Indifférence  les  Dif- 
putes  d'une  Religion  dont  je  crois  les  Fonde- 
mcns  mauvais.  Cependant,  quoiqu'on  fâche 
que  je  fuis  Juif,  né  à  Confiantinople, incon- 
nu aux  Jéfuitcs,  fans  Ambition,  uniquement 
occupé  du  Plailir  de  l'Etude  de  la  Philofo- 
phie  ;  deux  ou  trois  Perfonnes ,  avec  lefquel- 
les  je  vis  famîlliérement  ici ,  fe  font  allé  four- 
rer dans  l'Efprit,  que  j'étois  Moliniile.  Nous 
voioKs ,  me  difent-ils  fouvent ,  votre  Hatnc  pour 
St.  Paris.  Vous  condamnez  hautement  fes  Mi- 
racles. Les  Convuîfionaires .,  félon  vous  ^  font 
des  Fanatiques .,  qu'ion  devroit  mettre  aux  Galè- 
res. LaTranfpiration .,  dites -vous,  que  la  Fa- 
tigue ^  les  Coups  de  Bâton  ^  ^  le  pénible  Exer- 
cice de  ramer ,  leur  cauferoient ,  pourroit  purger 
ces  Humeurs  acres .^  ^«i,  répandues  dans  leur 
Sang ,  caufent  leur  Frénéjîe.  Vous  voudriés  voir 
l^Abbé  Bêcher  an ,  ^  le  Chevalier  Follard.^  trans- 
formez en  Forçats ,  rattraper  leur  Raifon  par 
une  longue  Pénitence  exercée  dans  tous  les  Ports 
de  la  Méditerranée.  Hé  quoi  !  leur  répons-je, 
fouhaiter  que  V Impojlure  Joit  punie  .  e/î-ce  vou- 
loir déifier  la  Haine  ^  V Ambition  ?  Car ,  voi- 
là, mon  cher  Brito,  le  vrai  Portrait  des  Jan- 
féniftes  &  des  Moliniftes.  Les  premiers  font 
de  dangereux  Impofteurs  :  les  derniers  font 
dévorez  par  l'Envie  de  dominer ,  &  par  l'Ar- 
deur de  fe  vanger.  Ils  font  tous  également 
à  craindre i  mais,  leurs  Défauts  font  diffé- 
rens. 

K  3  Le 
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Le  Janfcniflc  ,  né  malin  &  cagot  ,  face 
avec  le  Lait  l'Efprit  de  Révolte  &  de  Sédi- 
tion. Les  premiers  Mots,  qu'il  bégaïe,font 
des  Invedives  &  des  Injures  contre  les  Pon- 
tifes. Sa  Haine  croit  avec  l'Age.  Sous  Ici 
Dehors  extérieurs  d'une  tkulTe  Piété,  il  ca- 
che une  Ame  noire  &  dangereufe.  Mau\ais 
Nazaréen,  Sujet  rebelle,  Ami  perfide  ,  Pa- 
rent fans  Amitié,  trois  Mots,  qu'il  répète 
fans  ceffe,  fervent  de  Prétexte  fpécîeux  à  tous 
fes  Crimes.  Les  Libériez  de  rÈgl'tfe  Gallica- 
ne  :  ce  font-là  les  Paroles  Cabaliiliqucs  de  la 
Se6le  Janfcnifte.  Il  n'efl  point  de  Forfaits 
odieux,  qu'elles  n'effacent,  &  qu'elles  n'au- 
torifent. 

Le  Molinifte  ambitieux  veut  commander 
par-tout  Semblable  aux  Vents  impétueux  ,  il 
abbat  tout  ce  qui  lui  rélifle,  &  épargne  ce  oui 
lui  cède.  Il  arrache  l'altierjanfénilte  de  chés 
lui  par  une  Lettre  de  Cachet  En  vain  e(t-il 
appuie  par  la  Ville  &  les  Provinces  :  fembla- 
bleau  Chêne,  que  fes  profondes  Racines  ne  fau- 
roient  garantir  d'être  enlevé  par'^t^n  Ouragan,  il 
périt,  tandis  que  le  Libertin,  l'Athée,  oc  le 
JDéb'Uiché  ,  qui,  foibles  Fvofeafcix  ,  plient  & 
fembtent  céder,  font  confervez  ,  &  jouVlfent 
d'une  grande  Tranquillité.  Ce  n'ell  pas  le 
Crime,  ni  le  Criminel,  que  hait  le  Moliniile, 
mais  le  Rival  de  fa  Grandeur,  ou  celui  qui 
peut  le  devenir.  On  n'efl  point  innocent  auprès 
de  lui,  dès  qu'on  peut  lui  nuire.  Le  trop  de 
Science  &  de  Vertu  attire  fa  Haine.  Il  veut 
moins  de  bonnes  Qualité?.,  &  plus  d'ObéVf- 
faucc.     Il  eli  doux,  fimple,  poli,  complai- 
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fant,  hoiincte  Homme  même,  lorfqu'il  ey 
feul;  mais,  fier,  iiiiuportablc,  tiran,  pcrfé- 
cuteur ,  dès  qu'il  agît  de  concert  avec  fcs  Con- 
frères. La  Moitié  des  Maux  de  ce  RoVaume 
font  venus  par  TAmbitiondeceux  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  Moliniltes.  Ils  ont  autrefois 
perfécuté  des  Nazaréens ,  à  qui  la  France 
ctoit  redevable  de  fa  Gloire  *.  Ils  avoient 
placé  fur  fon  Trône  le  pins  grand  Roi  de  l'U- 
nivers: le  Crime  l'en  arracha;  &  la  Suite  de 
de  ce  Crime  entraina  la  Perte  des  Beinfaiteurs 
de  ce  Monarque. 

Tu  vois,  mon  cher  Brito,  le  Jugement 
qu'on  doit  taire  des  Se6tes  Janfénifte  &  Mo- 
liniite.  Ceux,  qui  compofent  la  première, 
font  dangereux;  mais  ceux,  qui  forment  f*la 
féconde,  ne  le  font  pas  moins,  dès  le  mo- 
ment qu'ils  agiifent  communément  6c  en 
Corps.  Au  refte,  tu  prendrois  une  fauffeldée 
des  François ,  (i  tu  te  figurois ,  que  ,  tant  ceux 
qu'on  nomme  ici  Moliniftes,  que  ceux- qu'on 
nomme  Jaufénilles,  s'embarafTent  beaucoup 
de  ces  Caballes.  On  prend  ici  ces  Noms ,  com- 
me je  t'ai  déjà  dît,  parce  que  la  Mode  veut 
qu'on  fe  déclare  pour  un  Parti  ou  pour  l'au- 
tre. Ainfi,  en  te  parlant  des  Moliniftes ,  & 
des  Janféniftes ,  j'entens  feulement  ceux  qui 
font  à  la  Tête  de  ces  Se61:es,  qui  fomentent 
la  Divilion  dans  l'Etat,  &:  qui  abufent  de  la 
Bonté,  de  la  Douceur,  &  delà  Clémence,  de 
leur  Prince.  Si  la  trop  grande  Rigueur  qH 
pardonnable  à  un  Prince,  c'eil:  lorfqu'elle  tend 
i  aflurer  un   parfait  Repos  à  fes  Sujets,     Si, 

K  4  dès 

*  Les  Réformez. 
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dès  le  Commencement  de  ces  Troubles,  oa 
eût  puai  févérement  l'Inquiétude  des  Janfé- 
niftes,  <&  refréné  l'Ambition  des  Moliniftes , 
chacun  eut  penfé  de  Janfénius  &  de  iVlolina 
ce  qu'il  eue  voulu  ;  &  peut-être  à  préfent  ne 
s'en  fouviendroit-on  plus. 

Porte-toi  bien  ,    mon  cher  Brito ;  & 
continue  de  profpérer. 

De  Paris ,  ce  > . , , , 

Lettre  Cinquante -Huitième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caratte^ 
autrefois  Rabbin  de  Confianîi/.opîe, 


^..^.^^^^^M,  '^  ^  appris  avec  plaid  ,  mon  cher 
1^'  T  >^  Ifaac,  ton  Arrivée  a  Smirne  ;  &  te 
|5^  J  ^  voilà  ,  Grâces  au  Dieu  de  nos  Pe- 
.^^^^  res  ,  hors  des  Dangers  où  ton 
Clhangement  de  Reli_^ion  t'expoioit.  Dès  que 
tu  feras  arrivé  au  Caire,  donne -moi  de  tes 
ISTouvelles ,  &  achevé  de  calmer  mon  Inquié- 
tude. 

Les  Particularités ,  que  tu  m'as  aprifes  de 
l'Impolleur  Sabataï  ,  m'ont  confirmé  dans 
l'Opinion  de  ne  donner  ma  Confiance,  &  de 
n'ajouter  Foi,  qu'aux  Chofes  que  je  connoî- 
trai  évidemment.  Un  vieux  Négociant  Pro- 
■^'cnçal,  à  qui  j'ai  fait  voir  ta  Lettre  ,  &  qui 

pen- 
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pendant  fa  JeunclFc  a  relté  pluficurs  Années  à 
SminiL^,  m'a  raconte,  à  l'Occaiion  de  Saba- 
taV,  une  aficz  plaifante  Avanture  ,  arrivée  à 
deux  Anglois  étaolis   à  Conftantinople.     Ils 


__rgent.  Dans  l'Envie  qu'ils  avoient  de  le 
ravoir,  la  Curiofitc  fe  joignant  à  l'Intérêt,  ils 
portèrent  leurs  Plaintes  à  Sabataï  Sévi  ,  lorf- 
qu'il  étoit  enfermé  dans  le  Château  des  Dar- 
danelles. Cet  Impolteur  les  écouta  avec 
beaucoup  de  Gravité  &  de  Douceur  ,  &  or- 
donna aux  Juifs  de  les  païer,  en  leur  écrivant 
cette  Lettre. 

LETTRE 

jfvous  de  la  Nation  des  Juif  s  ^  qui  attendez 

la  Venue  du  Mcffie  £5?  le  Salut  alJYaél , 

Paix  [ans  fin, 

„  t'ai  été  informé  ,  que  vous  deve^  à  plur 
„  J  fieurs  Particuliers  Anglois.  Il  nous  pa- 
„  roitjufte  de  vous  ordonner  de  fatisfaire  à 
„  vos  Dettes  :  & ,  fi  vous  refufez  de  le  faire , 
„  &  que  vous  ne  nous  obéifliés  pas  en  cette 
,,  Rencontre ,  fâchez  que  vous  n'entrerez  pas 
„  avec  moi  dans  mon  Roïaume.  „ 

Les  Anglois  remercièrent  Satataï  Sévi 
dans  des  Termes  fort  refpedueux  ,  &  profitè- 
rent de  fa  Fourbe,  &de  l'Imbécilité  des  Juifs, 
pour  ravoir  leur  Argent. 

Il  arriva  ençor  à  Sabataï  Sévi  une  Scène 
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aulTi  comique  pendant  le  Tems  de  fa  Pnfon  ; 
&  qui,  dans  la  fuite,  occafionna  entièrement 
fa  Perte  ,  &  dcmafqua  fa  Mauvaife-Foi.  Un 
Juif,  nommé  Nchcmic  Cohen,  favant  dans 
les  Langues  Héoraïques,  Siriaque,  Caldccn- 
ne ,  &  aulfi  bien  inilruit  dans  la  Cabale  des  Rab- 
bins que  Sabataï  lui-rnême  ,  voulut  avoir  Part 
à  fa  Gloire-  Il  demanda  à  cet  ImpoftLur  d'a- 
voir une  Conférence  avec  lui.  Leur  Conver- 
fation  fut  d'abord  U'ès  tranqulle  ;  mais,  aprCs 
avoir  effaïé  vainement  de  prendre  des  Arran- 
gemens  qui  pûffent  convenir  à  tous  deux,  ils 
s'échauffèrent  &  s'emportèrent  avec  beau- 
coup de  Violence.  N\fi-il  pas  vrai  ,  difoit 
Cohen  ,  qu'il  doit  ,  fuivant  les  Ecritures  ,  y 
avoir  deux  MeJJies  ;  le  premier  ,  pauvre  ,  rne'- 
prlfe^  Prédicateur  de  la  Loi  ,  Serviteur  du  fé- 
cond ,  ^  fan  Précurseur  ;  le  fécond  ^  riche  , 
puiffant  ^  î^  vidorieux"^.  'Je me  contente ^  con- 
tinuoit-il,  d'hêtre  Ben-EphraVm  ,  ou  le  pauvre 
Meffie.  Quel  Préjudice  cela  fait -il  a  votre 
Gloire  }  Ln  fer ez- vous  moins  le  Mejfie  conqué- 
rant }  Après  bien  des  Débats ,  SabataV  Sévi  con- 
fentît  que  Cohen  fût  le  pauvre  Meffie;  leur 
Difpute  alloit  être  finie,  lorfquc  Cohen  s'avi- 
fa  de  reprocher  à  SabataV  Sévi  de  s'être  trop 
hâté  de  fe  publier  le  Meffie  puiffant,  avant  que 
lui  ,  le  pauvre  Meffie  ,  qui  devoit  lui  fervir 
de  Précurfeur,  fe  fût  fait  connoître  dans  le 
Monde.  SabataV  trouva  mauvais ,  que  Cohen 
voulût  déjà  critiquer  fi  Conduite.  Je  vous 
caffe  ^  lui  dit-il  :  vous  n  êtes ^  ni  ne  Çerex.  jamais, 
Ben-EphraVm.  Et  moi  ,  répondit  Cohen,  Je 
vous  cajje  à  mon  tour  ;  ^  vous  promets  ,  que  je 
'  vous 
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1WHS  empêcherai  bien  de  vous  faire  reconnaître 
^c^/zr Ben-David.  La  Difputcs'cchauffant  alors 
entre  ces  deux  Impofteurs  ,  après  les  Injures, 
ils  en  vinrent  aux  Coups.  Les  Turcs  ,  qui 
gardoient  Sabataï  Sévi,  (3c  qui  de  la  Porte  de 
la  Prifon  avoient  entendu  cette  plaifante  Con- 
verfation  ,  coururent  féparer  les  Combattans. 
Cohen  ne  tarda  pas  à  fe  vanger  :  ce  fut  lui  , 
qui  apprit  aux  principaux  Minières  de  la  Por- 
te ,  que  les  Fourberies  &  les  Impoltures  de 
Sabataï  Sévi  faifoient  tous  les  jours  plus  d'Ef- 
fet far  TE  (prit  des  Juifs  ,  qui  n'avoient  rien 
diminué  de  rEftinic  qu'ils  avoient  pour  lui. 
Nous  avons  eu  fouvent  des  iVîonffcres  parmi 
nous,  qui,  voulant  abufer  de  la  Crédulité  de 
leurs  Frères,  &pour  fiitisf.iîre  leur  Ambition, 
ou  leur  Avarice,  ont  pris  le  Titre  de  Libéra- 
teur du  Peuple  Juif,  &  l'augalte  Nom  de 
MelTie. 

Sous  le  Règne  de  l'Empereur  Théodofe 
le  Jeune  ,  il  y  eut  un  Juif  en  Candie  ,  qui 
caufa  beaucoup  plus  de  Maux  à  notre  Nation, 
que  le  miférable  Sabataï.  Ce  Juif  s'appelloit 
MoVfe.  11  affûroit,  qu'il  étoit  le  même  Pro- 
phète Moife ,  qui  conduiiit  les  Ifraclites  dans 
le  Defert ,  h.  les  arrach.i  de  la  Servitude  d'E- 
gipte.  Il  parcourut  pendant  un  An  toute  l'I- 
le de  Candie.  Il  préchoit  dans  toutes  les  Si- 
nagogues,  &  promettoit  à  tous  les  Juifs  ,  qui 
croient  en  très  grand  Nombre  dans  ce  Païs  , 
de  leur  faire  rraverfcr  la  Mer  fans  VaifTeau , 
&  de  les  conduire  à  Pié  fec  jufques  dans  le 
Sein  de  la  Judée.  Il  alTigna  un  jour  fixe  pour 
le  Départ  :  &  ,  étant  fuivi  d'une  grande  Mul- 
titude 
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titudc  de  Peuple,  il  alla  fur  une  Côte  afTe^ 
élevée  ,  ordonna  à  ceux  qui  marchoicnt  les 
pr.  .niersdcfcjettcr  dans  la  Mer  des  qu'ils  arri- 
veroient  au  Bord  de  l'Eau,  fans  aucune  Crainte  ; 
les  a/Tûranv  qu'ils  ne  couroient  aucun  Danger. 
Ces  im'./éciî]e.s,  trompez  par  ce  Scélérat,  fc 
précipitèrent  dans  la  Mer,  où  ilsculTent  trou- 
vé une  juite  Punition  de  leur  Crédulité,  lî 
des  Pécheurs,  qui  fc  rencontrérent-là,  ne  les 
eulTent  fiuvé  des  Flots;  &  empoché  ceux, 
qui  arrivoient  fuccelTivement  les  uns  après  les 
autres ,  de  fuivre  l'Exemple  de  ces  premiers. 
Notre  Nation  n'eft  pas  la  feule,  mon 
cher  Ifaac ,  qui  ait  été  abufée  par  des  Impof- 
teurs.  Quel  efl:  le  Roïaume,  quelle  e(t  la 
Religion  ,  qui  n'ait  pas  produit  des  Enfans 
fédudeurs  ?  Les  Nazaréens  ne  doivent  point 
nous  reprocher  nos  faux  Mcflies.  N'ont -ils 
pas  tous  les  jours  parmi  eux  des  Gens  ,  qui , 
fous  le  Prétexte  de  la  Religion  ,  &  fous  le 
Voile  de  la  Piété  ,  les  jettent  dans  les  plus 
grands  Egartmens  ?  SabataV  Sévi  n'a  Jamais 
fait  autant  d'Inipreflîon  fur  TEfprit  des  Juifs, 
que  St.  Paris  fur  celui  des  François.  Aucun 
Ifraél'tc  n'a  jamais  uoufTé  l'Erreur  &  l'Aveu- 
glement jufqu'à  prendre  des  Accès  de  Fana- 
tifme  pour  des  Marques  vifibles  de  la  Grâce 
de  Dieu,  qui  fe  fert  d'une  T  roiipe  de  Fous  , 
pour  annoncer  fes  faijitcs  Volontés.  Nous 
avons  crû  c.ue  Iqucfoii  à  des  Hommes  ,  qui 
nous  promcttoient  des  Chofes  qui  nous  flat- 
toîent  :  nous  ics  avons  aidé  non  s  mêmes  à 
nous  tromper  ,  par  le  Plailir  que  nous  don- 
noit  leur  Dodrine.    Mais  ,  ceux  ,  qui  fédui- 

fent 
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lent  les  Nazaréens,  ne  leur  annoncent  que  des 
Maux  &  des  Infortunes:  tous  les  Convulfio- 
naircs  de  Paris  prédifent  la  Fin  du  Monde,  le 
Détrônement  des  Pontifes ,  le  Renvcrfenjent 
des  Etats.  Il  faut  avoir  bien  du  Penchant  au 
Fanatifme,  pour  choifir  pour  Guides  defem- 
blables  Prophètes  ! 

J  E  fçai ,  mon  cher  Ifaac ,  que  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire  frappe  &  faifit  l'Efprit  du  Peu  - 
pie  :  mais  ,  les  Païs  Nazaréens  Papiftes  font 
plus  fujets  à  la  Superflition ,  que  les  autres 
Contrées.  On  ne  voit  guère  de  PoiTédez  eu 
Angleterre  &  en  Hollande  :  les  Diables  vont 
très  peu  s'y  promener.  Comme  il  n'eft  point 
de  Moine  dans  ces  Etats  ,  qui  puifTe  y  mon- 
trer en  Public  la  PuifTance  que  fa  Sainteté  lui 
donne  fur  l'Enfer,  Belzébuth  &Aftaroth  n'y 
font  aucune  Caravane  ,  ou  du  moins  n'en  en- 
tend-on rien  dire. 

Il  y  a  quelques  jours ,  qu'on  m'écrivoit  de 
la  Haie  ,  qu'un  Marchand  de  cette  Ville  fe 
Dlaignoit  d'un  Efprit ,  qui  venoit  pendant  la 
Kuit  déchirer  toutes  les  Hardes  &  les  Meu- 
bles qu'il  avoit  dans  fa  Maifon.  Le  Peuple, 
toujours  crédule,  donna  d'abord  dans  le  Pan- 
neau. Chacun  couroit  chez  le  Marchand,  qui 
montroit  à  tout  le  Monde  quelques  Morceaux 
d'Etoffe  &  de  Linge  coupez  &  déchirez.  Il 
racontoit  mille  Chofes  plus  furprenar-tes  les 
iines  que  les  autres  de  la  Malice  de  cet  Efprit, 
Le  Grand-Baillif,  informé  de  cette  Airaire,  or- 
donna à  l'Efprit  d'avoir  à  ne  plus  risn  déchi- 
rer, &  au  Marchand  de  ne  plus  parVcrdu  Dia- 
blotin: il  fit  même  comprendre  à  ce  dernier, 

qu'il 
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qu'il  répondroit  des  Sotifes  du  premier.  De- 
puis ce  tcms-là ,  l'Efprit  a  décampé.  Ce  Mar- 
chand rejette  ,  à  prélènt,  lur  lesrRats,  ce  qu'il 
attribuoit  d'abord  à  ceite  Subdaiice  inviliole. 
Les  Nazaréens  Papilles  prétendent  que  ce 
Diable  étoit  un  de  ceux  qui  font  d'un  Tem- 
pérament beaucoup  plus  doux  que  les  autres; 
fans  quoi,  toute  l'Autorité  des  Ma^illrats  ne 
l'eût  point  exilé.  Ils  difent  ,  qu'il  e(l  une 
Sorte  d'Efprit  très  ailes  à  conjurer  ;  &  que, 
fans  avoir  recours  au  Rituel  ,  un  Air  d'un 
Opéra  de  Quinault  vaut  autant  qu'un  Exor- 
cifme  de  l'Eglife.  Ils  citent  à  cette  Occaiion 
un  certain  Ignace  de  Loyola,  qui,  pour  chaf- 
fer  le  Démon  du  Corps  d'une  Femme  poiTé- 
dée,  qui  le  prioit  de  la  fecourir  ,  fe  fervit  de 
ce  Vers  de  Virgile: 

ha  Reine  ^  le  'Troien  dans  la  mcme  Caverne*. 

A  peine  Teût-il  prononcé,  que  la  Femme  fut 
renverfée  par  Terre  ;  &  que  le  Diable  la  quit- 
ta ,  àc  demanda  pour  toute  Grâce  de  n'être 
point  renfermé  dans  la  Caverne  infernale.  Il 
obtint  la  Permiflion  d'aller  par-tout  où  il 
voudroit  *  pourvu,  qu'il  n'obfédât  plus  aucun 
Homme  9- 

Avoue  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  voilà  une 
plaifante  Façon  de  chalfer  les  Diables.  Si  un 
feul  Vers  de  Virgile  a  la  Force  de  bannir  un 

Dé- 

♦  Sptluncam  Tf'tâo  Bux  c  Trojanus  eamdem. 
$  Joannes  ChriHianus  Fromman  de  Fafcinitione, 
Uh*  ;Ut  Part.  IX ,  Cap.  IV,  ^nm,  xV,  }>ai,  94*. 
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De  mon  ,  je  ne  doute  pas  que  ce  Poète  ,  à 
force  de  réciter  fon  E-^etde  ^  ne  vienne  à  bout 
de  les  exiler  tous  de  l'Enfer,  &  de  purger  en- 
fin ce  Lieu  de  leur  déteftable  Race.  Il  ren- 
droit-là  un  grand  Service  à  fes  Camarades  les 
Auteurs  ,  far -tout  à  Horace,  Catulle  ,  Ti- 
bulle  ,  Properce  ,  &  Pétrone ,  qui  ,  nez  vo- 
lu;;tueux  ,  &  élevez  dans  la  bonne  Compa- 
gnie ,  doivent  trouver  celle  des  Diables  ua 
peu  trop  bruiante. 

A -PROPOS  de  bons  Auteurs ,  un  Colpor- 
reur  m'a  aporté  un  Livre  nouveau  *,  que  j'ai 
lu  avec  beaucoup  de  Plaifîr.  C'eft  une  Tra- 
duction de  quatre  Epitres  en  Vers  de  l'illuftre 
Pope,  le  meilleur  Poëte  d'Angleterre.  Cet 
Ouvrage  eft  bon.  Le  Traduâeur  a  confervé 
dans  fa  Profe  la  Force  &  la  Grâce  des  Vers 
Anglois.  Le  Sujet  de  ces  Epitres  eft  intéref- 
fant:  elles  roulent  toutes  les  quatre  fur  des 
Maricres  Métaphifiques ,  qui  font  expliquées 
d'une  manière  claire  &  concife. 
■  I.  La  première  traite  de  la  Nature  &  de 
l'Etat  de  l'Homme  par  rapport  à  l'Univers. 
L'Auteur  y  prouve,  que  l'Homme  n'eft  point 
un  Etre  imparfait;  qu'il  eft  proportionné  à  la 
Place  &  au  Rang  qu'il  occupe  dans  la  Création , 
«Se  à  des  Fins  &  des  Relations  qui  lui  font  con- 
nues. Il  fonde  le  Bonheur  prefent  des  Hu- 
mains, en  partie  fur  l'Ignorance  des  Evéne- 
mens  futurs,  &  en  partie  fur  l'Efpérance  d'un 
Bonheur  à  venir  ,  &  condamne  comme  un 
grand  Crime  leurs  injuftes  Plaintes  contre  la 
Providence. 

IL  La 

*  EfTai  fur  l'Homme .  par  Mr,  Porc. 
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II.  La  féconde  apprend  à  l'Homme  à  con* 
noitre  fa  Nature  &  fon  Etat,  confidéré  par 
raport  à  lui-mcme.  Elle  devclope  la  Source 
&  la  Caufe  de  toutes  nos  Adions,  dont  l'A- 
mour-propre  &  laRaifon  font  les  deux  Princi- 
pes ,  &  fait  fentir  combien  nos  Connoilfances 
Ibnt  bornées. 

Lorfque ,  dans  ces  derniers 7'ems ,  dît  ce  Poëte , 
les  Etres  fupe'rieurs  virent  un  Homme  mortel  dé' 
veloper  les  Loix  de  la  Nature  ^  ils  admirèrent 
tme  telle  Habileté  dans  une  Figure  terrefire  :  ils 
regardèrent  Newton  comme  nous  regardons  un 
Singe  adroit. 

Je  ne  fçais,  mon  cher  Ifaac,  fi  cette  Penfcc 
te  plaira  autant  qu'à  moi;  mais,  j'y  trouve 
quelque-chofe  de  grand,  de  fublime,  &  ce- 
pendant de  naturel.  Elle  eft  même  bien  ren- 
due en  François. 

III.  Voici  une  Defcriptîon  utile  à  la  Cor- 
re6tion  de  l'Orgueil  des  Hommes.  Je  la  trouve 
digne  de  l'Admiration  de  tous  les  Connoif- 
feurs.  Homme  infenfél  Dieu  aura-t-il  travaillé 
feulement  pour  ton  Bien  ^  ton  Plaijir  ^  ton  Amw 
fement ,  ton  Ornement ,  ^  ta  Nourriture  ?  Ce^ 
lui ,  gui  nourrit  pour  ta  'Table  le  Fan  folâtre  ,  a 
pour  lui  émaillé  les  Prairies.  EJi~ce  à  caufe  de 
toi  ,  que  ï* Allouëtte  s^eleve  dans  les  Airs.,  ^ 
ûu^elle  y  gazouille  ?  La  'Joie  excite fes  ChanfonSy 
la  Joie  agite  fes  Ailes.  E[l-ce  à  caufe  de  toi^ 
que  la  Linotte  fait  retentir  fes  Ace  en  s  }  Ce  font 
fes  Amours  ,  $5*  fes  propres  Trcffaillemcns ,  qui 
enflent  fon  Gojîer.  Un  fier  Courfier  ^  pompeufe- 
ment  manégé .,  partage  avec  fon  Cavalier  le  F  lat- 
fir  ^  la  Gloire.     La  Semence.,   qui  couvre  la 
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Terre  ,  ejl-elle  à  toi  fenl  ?  Les  Oifeaux  recla^ 
meront  leur  Grain.  EJî-ce  à  toifeul  .^  qu'appar-' 
tient  toute  la  Moijfon  dorée  d'une  Année  fertile  ? 
Une  Partie  pâte  jujlement  le  Labour  du  Bœuf  qui 
la  mérite.  Voilà,  mon  cher  Ifaac ,  un  des  plus 
beaux  Morceaux  de  Poèiie.  Que  d'Images  dif- 
f(?rentes  ^  quelle  Variété  ,  quelle  Etendued*!- 
magination  !  Le  Poète  offre  toute  la  Nature 
à  nos  Yeux  ;  &  le  Philofophe  nous  fait  fentir, 
que  noiis  n'y  avons  pas  plus  de  Part,  que  les 
autres  Créatures.  Ne  connoiflbns-nous  pas  ^ 
en  effet,  dès  que  nous  nous  dépouillons  de  nos 
Préjugés ,  que  rien  n'eft  fait  entièrement,  ni 
pour  nous  ,  ni  pour  les  autres  ?  Le  Paflage, 
que  je  viens  de  citer,  eft  dans  la  III  Epitrc. 
L'Auteur  y  examine  la  Nature  &  l'Etat  de 
l'Homme  par  raport  à  la  Société.  Il  y  fait 
un  Détail  des  différens  Siècles  &  Ages  du 
Monde  :  il  y  montre  l'Origine  des  premières 
Sociétex,  que  l'inltind  forma,  &  dont  la  Rai- 
fon  relTerra  les  Liens. 

IV.  L  A  dernière  de  ces  quatre  Epitres  traite 
du  Bonheur  que  les  Hommes  cherchent  avec 
tant  d'Avidité.  Le  Poète  prouve,  qu'ils  peu- 
vent tous  être  heureux  ,  dans  quelque  Etat  que 
le  Ciel  les  ait  placés;  &  qu'il  ne  faut,  pout 
atteindre  à  l'a  Féliciré  &  à  la  Tranquillité, 
que  du  Bon-Sens  dans  l'Efprit,  &  de  la  Droi- 
ture dans  le  Cœur.  Demande  aux  Savans  ^ 
dit  ce  Poète,  le  Chemin  pour  arriver  att  Bon- 
heur. Ils  font  tous  aveugles.  L^un  nous  ordonne 
d^ètre  fer  viable  ,  r  autre  de  fuir  les  Hommes  z 
quelques-uns  font  conjtjler  le  Bonheur  dansTAc^ 
tion ,  ^  d'autres  dans  k  Repos  :  csu^c-à  P appel-- 
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ient  Plaijir ,  cîf  ceux-là  Contentement.  Toutes 
€€S  Définitions  ne  difent  que  plus  ou  moins  que 
€eci  ,  que  le  Bonheur  ejl  Bonheur.  Uun  dit  que 
fon  Plaijir  eft  de  h* avoir  aucune  Peine  :  un  autre 
^e  fçait  ou  le  fixer  \  incertain  .^  il  doute  de  tout  : 
il  y  en  a  même ,  qui  nient  que  la  Vertu  y  ait  au- 
^une  Influence.  G'eft-là,  mon  cher  Iiaac,  le 
îfidelle  Portrait  de  notre  Aveuglement.  Nous 
«difputon-S  pour  définir  ce  qui  peut  nous  ren- 
dre heureux.  Nous  allons  chercher  bien  loin 
ce  que  nous  avons  en  nous-même,  la  Vertu  y 
ia  Santé ,  &  le  Nécejfaire.  C'eft-là  le  vrai 
Bonheur.  Quiconque  jouît  de  ces  trois  Cho- 
fes  eft  parfaitement  heureux.  Mais  ,  comn>c 
les  deux  dernières  ne  dépendent  point  abfolu- 
ment  de  nous,  Dieu  a  attribué  à  la  première 
le  Pouvoir  de  nous  confoler  de  la  Perte  &  de 
la  Privation  des  deux  autres.  Ain  fi  ,  mon 
cher  Ifaac,  on  n'eft  jamais  trop  malheureux  , 
lorfqu'on  eft  vertueux.  La  SagefTe  ne  produit 
pas  les  ridicules  Effets  qui  lui  ^ttribuoient  les 
Stoïciens;  mais,  elle  eft  une  douce  Confo- 
latrice ,  qui  diminue  de  beaucoup  tqutes  nos 
Amertumes. 

;P  O-R  T  E-T  o  I  bien ,  mon  cher  Ifaac ,  &  don* 
iic-moi  de  tes  Nouvelles  inceflamei^t. 

De  P^risy  ce,  .  ,  ;^ 


XCT- 
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Lettre  Cinquante-Neuvième. 

Jacob  Brito,  à  Aaron  Monceca. 

t^Sî®âOICI,  fclon  toutes  les  Apparêtt-" 
0  T  r  &  ces ,  la,  dernière  Lettre  que  je  t'é- 
^  ^  ÇJ  criraide  Venife.  Je  compte  de  par- 
^''(55)W  ^^^^  à  la  fin  de  la  Semaine  pour  Ra- 
venne,  d'où  j'irai  enfuite  à  Naples.  Je  palTe- 
rai  par  Lorette ,  &  verrai  cette  Eglife  lî  van- 
tée par  les  Nazaréens ,  &  fi  fréquentée  par 
leurs  Pèlerins.  Les  Pontifes  Romains  ont  ac- 
cordé tant  d'Indulgences  à  ceux  qui  vont  vifi- 
ter  ce  Temple,  qu'ils  peuvent  délivrer  par  ce 
Moïen  les  Ames  de  tous  leurs  Ancêtres  du 
Feu  Expiatoire. 

Les  Courtifanes  de  Venife ,  que  les  Occu- 
pations de  leur  Commerce  empêchent  d'aller 
en  Pèlerinage  à  Lorette,  ùfent  d'un  autre  Ex- 
pédient, pour  fecourir  les  Morts.  Elles  choi- 
fi  fient  un  Jour  dans  la  Semaine,  qu'elles  con"î 
facrent  au  Secours  des  Ames  du  Purgatoire. 
Biles  s'arment  ce  Jour-là  d'un  Air  auftere. 
Les  Jeux  &  les  Ris  font  bannis  jufqu'au  Len- 
demain :  tout  refient  la  Trifteffe  dans  leur 
Maifon  ;  &  comme  leurs  bonnes  Volontez 
ne  fuffifent  pas  pour  engager  les  Moines  à  prier 
Dieu,  elles  difent  très  férieafement  à  ceux 
qui  vont  chés  elles:  Monfieur ^  vqus  aurez  la 
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Bonté  aujo-urd^hm  de  me  paier  plus  qu'à  fordi- 
naire  ;  car ,-  c*eft  pour  les  Ames  du  Purgatoire  , 
que  je  travaille.  Elles  montrent  alors  pluficurs 
Quittances  de  Prêtres ,  enfilées  &  pendues  à 
côté  de  leur  Lit,  qui  prouvent  qu'elles  ne 
friponnent  point ,  &  que  l'Argent  qu'elles  ont 
reçu  a  été  emploie  en  Prières  &  en  Fonda- 
_tions  pieufes.  Après  ce  Prélude,  elles  tra- 
vaillent efficacement  au  Salut  des  Ames.  Lorf- 
qu'elles  n'ont  point  aflez  de  Pratique  les  Jours 
deflinex  à  une  fi  bonne  Oeuvre,  elles  tâchent 
d'obtenir  f-r^m  quelques  Prières  pour  l'Ame 
de  leurs  rarens.  Il  eft  vrai,  que  ceux  qu'el- 
les emploient  à  cet  Office,  aVant  réciproque» 
ment  befoin  de  leur  Secours,  ils  ne  font  point 
barbares  les  uns  aux  autres,  &  s'accommo- 
dent aifément,  d'une  telle  manière,  qu'il  n'ell 
pas  befoin  de  rien  débourfer. 

Le  Zélé  &  la  Dévotion  de  ces  Courtifa- 
lîes  te  paroitra  extraordinaire  ;  mais ,  la  Débau- 
che à  Venife  eft  conciliée  dans  tous  les  dilfé- 
rens  Etats  avec  la  Religion.  Il  n'y  a  o^uére 
de  Moines,  de  Prêtres,  d'Abbez,  àt  Monfi- 
gfjori  j  qui  n'aient  une  Maitrefife  de  Louage. 
Xorfqu'un  Homme  n'cft  point  aifez  riche, 
pour  nourrir  lui  feul  une  Beauté  complaifan- 
te ,  il  s'aflTocie  avec  un  de  fes  Amis  ;  & ,  quand 
la  Bourfe  de  deux  n'eft  pas  fuffifante,  on  met 
im  Tiers  dans  le  Marché.  Dans  tous  les  Con- 
traéls  amoureux ,  la  Belle  qui  s'engage  a  tou- 
jours le  Soin  de  fe  réferver  un  Jour  de  la  Se- 
maine pour  elle,  en  l'Honneur  de  quelque 
Saint. 

1 1  y  a,  dans  ce  Païs-cî,  beaucoup  de  Mè- 
res, 
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rcs,  qui  proftituent  leurs  Filles  par  un  Prin- 
cipe de  Confciencc  :  elles  diient,  que  c'eft 
pour  leur  donner  le  MoVen  d'amalTcr  quelque 
Argent,  qui  ferve  à  les  faire  Religieufcs.  Ne 
voilà-t-il  pas,  mon  cher  Monceca,  une  plai- 
fîmte  Façon  de  faire  des  Vierges  ?  Les  anciens 
Romains  ne  fe  feroient  jamais  avilez  de  faire 
faire  un  Noviciat  à  leurs  Veftales  dans  la  Rue 
Sahure.  Les  Religieufes  Vénitiennes  ne  font 
pas  non  plus  d'une  Chaftetc  à  TEpreuve  des 
plus  fortes  Attaques.  Leur  Morale  n'a  rien 
de  rigide:  elles  font  plus  heureufes  &  plus  li- 
bres ,  que  bien  d'autres  Femmes  ,  qui  font 
dans  le  grand  Monde.  Elles  voient  qui  elles 
veulent  au  Parloir  :  leur  Couverfation  n'a  rien 
d'auftere.  Elles  écoutent  des  Moines,  lorf- 
qu'cllcs  ne  peuvent  mieux  faire.  Ce  n'efl: 
pourtant  qu'à  la  dernière  Extrémité  qu'elles 
s'y  réfolvent,  &  quand  elles  ont  abfolument 
perdu  toute  Efpérance  de  pouvoir  trouver 
quelque  -chofe  de  mieux.  Ce  n'efl:  pas  qu'il 
Il  n'y  ait  des  Religieux  à  Venife,  dont  le  Teint 
:  frais ,  &  l'i.'iir  émerilloné  ,  ne  foient  très-ca- 
pables de  produire  quelque  tendre  Mouve- 
ment dans  le  Cœur  d'une  jeune  Perfonne, 
Mais ,  il  femblc  que  le  Sort  des  Moines  foit 
moins  heureux  en  tout  à  Venife,  que  dans  les 
autres  Villes  d'Italie.  Il  cfi  vrai,  que  s'ils  y 
font  moins  eltimez,  ils  y  ont  autant  &  plus 
de  Liberté.  Pendant  le  Carnaval,  ils  jouVifent 
de  tous  les  Plaifirs,  vont  à  l'Opéra,  y  chan- 
tent mêm.e,  ou  y  jouent  des  ïnltrumens  dans 
rOrcheftre,lorfque  laFantaifie  leur  en  prend. 
I,ls  entrent  dans  lo,  Ridotti  ^  qui  eft  le  Lieu  où 
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fe  tient  le  fameux  Pharaon  :  ils  y  pontent,  &  y 
perdent  l'Argent  de  TEglife  ou  le  leur.  Tout 
ce  qui  cft  permis  au  Soldat  le  plus  déterminé 
ne  déroge  point  ici  à  la  Décence  Monacale: 
auffi  les  Prêtres  donnent- ils  l'Exemple  de  la 
plus  infâme  Débauche.      Les  MaitrefTes   des 
principaux  Ecclclialliqucs  fc  font  Honneur  de 
leurs  Amans  :  elles  font  charmées  que  le  Pu- 
blic fâche  leurs  Avanturcs;    elles  font  aufli 
indifcretes  fur  leurs  Intrigues,  que  les  Petits- 
Maîtres  François  fur  leurs  J3onncs  -Fortunes. 
Je  pafTois  un  jour  dans  une  Rue  auprès  de 
la  Place  de  St.  Marc.     Je  vis  une  jeune  Per- 
fonne  à  la  Fenêtre,  qui  me  parut  fort  jolie. 
Je  demandai  qui  elle  étoit,  à  un  Vénitien  de 
mes  Amis.  CV/?,  me  répondit-il ,  la  charman- 
te Maitrejfe  de  fon    Kminence  Mo'.ife'igneur  le 
Patriarche  :  la  gentil  Donna  de  V Rminentijfimo 
Patriarcha  diVenetia.   Je  fis,  comme  tu  peux 
bien  penfer,  mon  cher  Monceca,  une  profon- 
de Révérence  à  Madame  la  Patriarchejfe.     A 
trente  pas  de-là,  j'apperçus  cncor  une  autre 
Perfonne  très-aimable.    Je  m'informai  de  fon 
Nom.     C'^y?,  dit  mon  Ami,  la  jeune  Beauté 
qui  captive  le  Cœur  du  premier  Chanoine  de  St, 
JVlarc  :  il  primo  Canonico  delta  Chiefa  di  San 
Marco  è  Schiavo  de  lafua  Bellezza.  Autre  Ré- 
vérence à  la  Maitrefle  du  premier  Chanoine 
de  St.  Marc.     Je  croïois  n'avoir  plus  fujet  de 
faire  une  troifieme  Quellion  ;  mais ,  une  Fem- 
me que  j'apperçus  me  parut  d'une  Beauté  lî 
parfaite,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  reve- 
nir à  la  charge.     Eft-ce  ici ^  dcmandaî-je,  en- 
are  un  Bien  d'EgïiJe  ?   Ffus  ne  vnus  trompez 
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pas^  me  dit-il  :  elle  appartient  au  PrÎMicier  de 
St.  Marc  :  que  (la  helUjfyma  Donna  è  la  Pattana 
del  Premicerio,  Mais  d'où  Vient ^  répondis-jc 
à  mon  hxm^qae  toutes  les  Femmes  de  cette  Rue 
font  dévolues  aux  Eccléfiaftiques'^  ^^^ftt  repli- 
qua-t-il,  qu'ils  demeurent  presque  tous  auprès', 
d'ici  ^  ^  qu'ails  font  bien  aifes  de  n'être  point 
éloignés  de  ce  qu'ils  aiment.  Ces  Dames ,  que 
vous  voiez^  ont  un  grand  Crédit  dans  le  Clergé \ 
^  il  n^efi  point  de  jeunes  Prêtres^  qui  ne  leur 
icjjfent  la  Cour  très-ajfidumenî. 

Il  arriva,  il  y  a  quelque  tems ,  que  cette 
Ma-îtrefle  du  Patriarche ,   que  nous  venions 
de  voir,  eut  quelque  Démêlé  avec  celle  du 
Légat  du  Souverain  Pontife.     Cette  Aftairer 
intéreiïa  &  partagea  tous  les  Ecclcliaftiques, 
Les  Moines  prirent  le  Parti  du  Légat  :   les 
Prêtres  Séculiers   celui  du  Patriarche.     Ces 
deux  illuftres  Amans  ctoient  entrez  avec  beau- 
coup de  Feu  dans  la  Querelle  de  leurs  Prin- 
ceiîes.     Pour  que  le  Public  ignorât  le  Sujet 
de  leur  Haine,  ils  prirent  le  Prétexte  de  quel- 
ques Droits  Honorifiques,  qui  leur  donnoient 
le  Moi  en  de  fe  contrecarrer  dans  toutes  les 
Occafions.  Le  Sénat,  Ennemi  des  Difcuffions, 
attentif  à  entretenir  la  Paix  &  l'Union  dans 
la  République,  témoigna  à  la  Cour  de  Rome, 
qu'il  étoit  utile  qu'elle  envoiât  un  autre  Légat  ' 
à  Venife;  &  obtint  ce  qu'il  demandoît.     Le 
Légat  fut  rappelle  ,   &  emmena  avec  lui  la 
Svgnora  Clara,  à  qu'il  a  donné  une  fort  belle 
Maifon  à  Rome ,   dans    laquelle  ils  paflent 
d'heureux  Momens. 
Les  Légats  ou  AmbafTadeurs  du  Souverain 
L  4  Pon- 
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Pontife  font  fujets  à  faire  naitrc  des  Troubles , 
fSc  à  fomenter  des  Divilions ,  dans  les  Etats 
où  leur  Maitre  les  envoie.  L'abominable 
Journée  de  la  St.  Barthélemi  fut  la  Suite  des 
pernicieux  Confeils  d'un  Légat  *,  envoïé  à 
Charles  IX,  Roi  de  France.  Ce  Roi  con- 
clut, avec  ce  perfide  Ambafladeur ,  la  Mort 
du  Roi  de  Navarre  f ,  &  de  tous  les  Naxa- 
îéens  non-Papiltcs.  Ce  Légat  Romain  ne 
vouloit  point  qu'on  fe  fervît  du  Prétexte  du 
Mariage  de  ce  Prince  avec  la  PrincefTe  Mar- 
guerite; mais,  Charles  IX  lui  aïant  fait  cou- 
noitre,  que  c'étoit  un  Moïen  certain  pour  fe 
venger  de  leurs  Ennemis,  il  y  confentit  fans 
balancer:  tout  étoit  bon  &  permis,  pourvu 
qu'on  pût  égorger  les  Adverfaires  de  la  Cour 
de  Rome. 

Quelques  Nazaréens,  à  qui  j'ai  parlé 
de  cette  Aétion,  ont  voulu  cxcufer  le  Légat, 
il  la  rejetter  fur  le  Roi.  Mais ,  ce  Fait  eft  îiu- 
tentiquement  prouvé  par  un  Auteur  irrépro- 
chable, &  qui  le  favoit  par  des  Gens  qui  y 
avoient  eu  Part  §. 

Est-il  rien  défi  affreux,  mon  cher  Mon- 
ceca  ,    que  de  faire  feryir  au  Meurtre  &  au 

Caïr 

*  Le  Cardinal  .\léxandrin. 

t  Qui  fur  depuis  Henri  IV ,  Roi  de  France. 

§  jijouta  Sa  Sainteté  ,  e^tie  ,  lorfque  la  Nouvelle  àe  la 
St.  Barthélemi  vint  à  Rome  ,  le  dit  Cardinal  yAcxan- 
flrin  dit  ^  Loué  foit  Dieu  !  Le  Roi  de  France  m'a 
tenu  fâ  PromelTe!  D'ifoit  Sa  Sainteté  [avoir  tout  ceci, 
four  ce  qu'elle  étoit  lors  Auditeur  dudit  Cardinal  ,  CT* 
fut  avec  lui  en  tout  le  Vcjage.  Lettre  du  Cardinal  d'Ôf- 
fit»  datée  de  Rome,  dn  2.1,  Sept.  1/^9. 
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Carnage  les  Chofcs  les  plus  facrées,  &  de 
couvrir  fous  le  Voile  de  rAmitié  &  de  la 
Parenté  les  DefTeins  les  plus  pernicieux  ? 
Quel  Himen,  jultcDieu!.  que  celui  du  Roi 
de  Navarre  !  Les  Furies  en  allumèrent  le 
Flambeau;  l'Horreur,  la  Rage,  la  Cruauté, 
ie  Delelpoir  ,  Tlmpiété  ,  y  préfidérent.  "Je 
ne  veux ,  dit  Charles  IX  au  Légat ,  conclure 
le  Mariage  avec  le  Rot  de  Navarre  pour  autre 
chofe ,  que  pour  me  venger  de  mes  Ennemis . . . , 
CT*  pour  châtier  de  fi  grands  Rebelles.  Ce  Roi, 
avide  du  Sang  de  fes  Sujets  ,  voulut  donner 
à  ce  perfide  AmbaiFadeur  une  Bague  pour 
rAfTurance  du  Crime  qu'il  méditoit.  //  refu^ 
fa  ,  dit  un  Hiiîorien  Italien  ,  de  prendre  des 
Gages  pour  TAJfârance  de  la  Parole  d'un  fi  grand 
Roi.  Mais  ,  après  la  Journée  de  la  St.  Barthé^ 
lemi  j  Charles  IX  lui  envoia  cette  Bague  ^  pour 
Marque  de  la  Foi  de  fes  Sermens  *. 

S  ONT-CE-LA',  mon  cher  Monceca,  des 
Sermons  qu'on  doive  exécuter  ?  L'Accom- 
plillement  en  efl:  encor  plus  exécrable  que  la 
PromcfTe.  Quel  Bonheur  pour  la  France  ,  lî 
Charles  IX  eut  pcnfé  fur  le  Légat  ce  qu'un 
Poète  François  fait  dire  à  un  de  fes  Héros  : 

-    -    -    -     ,,  Non,  je  ne  oromis  rien. 
„  Le  Légat],  Inftrumenr  d'une  indigne Foible (Te, 
L  5  S'em- 

*  Vie  du  Pape  Pie  V  ,  par  Girolamo  Caréna  , 
écrite  en  Italien  ,  c^  imprimée  à  Rome  ,  par  Alefs.  Ger- 
dano ,  en  i588.Catenfl  dit  que  Charles  IX  fit  p,ravcir 
iurla  F'aguc  cette  Devife  :  Nec  Pietas  pojfit  meii  San- 
guine fohi. 

•f  11  y  a  dam  V Original ,  Neptune. 
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„  S'empara  démon  Cœur,   en  didala  Promène, 
„  S'il  ne  m'eût  infpiré  ce  barbare  Ueflein , 
,,  Mon  Cœur  n'auroit  jamais  promis  du   Sang 
Humain  *. 

Ce  PafTagc  me  fait  reiïbuvenîr  d'im  autre  du 
même  Auteur  ,  qui  caradérife  parfaitement 
la  Politique  de  la  Cour  de  Rome. 

Ceft  ainfi^  qu'en  perdant  le  Père  far  le  Fils  y 
Rome  devient  fatale  à  tous  f es  Ennemis  \, 

La  Politique  la  plus  fourbe  &  la  plus  dange- 
reufe  devient  innocente  chés  les  Romains ,  & 
généralement  chés  tous  les  Italiens,  dès 
qu'elle  peut  les  conduire  à  leur  But.  Heureu- 
fts  les  Nations  ,  mon  cher  Monceca  ,  chés 
qui  la  Politique  n'eft  qu'une  Science  qui  fert 
à  connoJtre  les  Pièges  qu'on  veut  nous  ten- 
dre, aies  éviter  &  non  pas  à  punir  le  Crime  par 
un  autre  Crime  ,  &  à  autorifer  les  Forfaits 
les  plus  noirs  ! 

Un  autre  Légat,  pendant  les  Guerres  que 
Henri  IV  fut  obligé  d'efluïer  avant  d'être  pai- 
iible  PofrefTeur  de  Ton  Roïaume  ,  débauchoit 
à  ce  Monarque  autant  de  Sujets  &  de  Soldats 
qu'il  pouvoit.  Il  emploïoit  à  cet  Effet  les 
PromefTes ,  les  Menaces,  les  Prières,  fur- 
tout  les  Indulgences  ,  qui  font  la  Monnoie 
que  la  Cour  de  Rome  dépcnfe  avec  plus  de 
Facilité  qu'aucune  autre.  Il  voulut  lui  en  lever 
un  nommé  Anne  d'Anglure  de  Givri.     Pour 

enga- 

*  Crebillon,  (Jans  Idomence. 
t  Ciébillon  ,  dans  Radami^c. 
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engager  ce  François  à  abandonner  le  Parti  çic 
fon  Roi,  il  lui  parla  de  fon  Mérite,  &  de  la 
R(5piuation  qu'il  s'étoit  acquife.  Mais ,  tous 
fes  Difcours  ne  fervirent  à  rien.  Givri  relia 
toujours  inébranlable  dans  la  Foi  qu'il  devoit 
à  fon  Roi.  Le  Légat,  voïant  qu'il  n'enpou- 
voit  venir  à  bout ,  l'exhorta  au  moins  ,  en 
Qualité  de  bon  Nazaréen  Papifte ,  de  deman- 
der au  Souverain  Pontife  ,  &  à  celui  qui  le 
repréfentoit,  le  Pardon  de  tout  le  PalTé  ;  lui 
faifant  entendre ,  qu'on  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  le  lui  accorder.  Ce  Givii,  na- 
turellement plaifant  &  bouffon  ,  fe  jetta  tout- 
à-coup  aux  rieds  du  Légat,  &  demanda  Par- 
don d'un  Air  très  contrit  de  tous  les  Maux 
qu'il  avoit  faits  aux  Pariiiens  Partifans  du  Sou- 
verain Pontife.  Le  Légat,  pendant  ce  tems, 
gefticuloit  de  la  Main  droite  ;  &  marmottoit 
entre  fes  Dents  certains  Mois  que  les  Naza- 
réens appellent  Abfolution.  Mais  Givri  , 
l'interrompant,  lui  dit  très  férieufement  :  Je 
"VOUS  prie  de  m' accorder  aujjî  V Abfolution  de  fA' 
•venir  ;  parce  que  je  fuis  bien  réfolu  de  faire  aux 
Ennemis  du  Roi  mon  Maître  encor  pis  qu^ aupa- 
ravant. Alors ,  le  Légat ,  furieux  ,  &  indi- 
gné d'avoir  été  joué,  révoqua  la  Grâce  qu'il 
venoit  de  donner  à  Givri,  qui  lui  lailfi repren- 
dre fon  Abfoluiion ,  &  continua  d'être  iidellc 
à  fon  Prince  *. 

%X 

*  GtnHpx9  fiipt'Ux  ,  &  compojito  Vultu  ,  Veniam  fi 
contra  Parifienfes  admifirum  petere  profeffus  e(l  }  inter' 
pofuaiui  aiic^îià  mord  ,  quaft /§rio  Rem  itreret ,  pofl" 

quant 
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Si  tous  les  Nazaréens  Papiflcs  eiiflcut  été 
auflî  vertueux,  &  aulTi  Honnêtes-Gens  que  c^ 
fidèle  Sujet,  la  France,  toujours  foumifeaux 
Maîtres  que  Dieu  lui  donnoit,  n'eut  point  été 
en  proie  à  la  Difcorde  &  à  la  Diviiîon.  La 
fougueufe  Superftition  ,  vêtue  d'un  Capuchon 
&  d'un  Froc,  n'eut  point  forcé  les  Frères  à 
tremper  les  Mains  dans  le  Sang  de  leurs  Frè- 
res, &  la  Religion  n'eut  jamais  fcrvi  de  Pré- 
texte à  la  Révolte. 

V  o  I  c  I  un  Principe ,  mon  cher  Monceca , 
dont  je  crois  que  tout  Honnctc  Homme,  & 
tout  Sujet  fidèle,  doit  être  periuadé.  Quand 
un  Monarque  fe  feroit  Turc,  ow  n'eft  point 
en  Droit  de  violer  le  Serment  de  Fidélité  qu'on 
lui  doit.  Hé  quoi  !  les  Particuliers  fc  récrient, 
lorfqu'on  veut  violenter  leurConfcicnce.  Et 
les  Monarques ,  alTis  fur  leur  Trône,  ne  pour- 
ront faire  Choix  de  leur  Croïunce  î  Leur  Foi 
dépendra  de  leurs  Sujets  !  Il  faut  être ,  ou  fou, 
ou  furieux  ,  ou  Rom.ain  ,  pour  foûtenir  un 
Sentiment  aufll  extraordinaire.  Si  j'étois  Sou- 
verain d'un  Etat  Nazaréen  ,  j'établirois  cer- 
tain Temple  ,  où  je  ferois  prêcher,  par  des 
Gens  du  Monde  ,  remplis  de  Candeur  &  de 
Probité ,  une  Morale  qui  contre  -  balanccroit 
celle  des  Moines.     Quel  Bonheur  n'eut -ce 

pas 

c^uam  à  Cardin  ait  Ben  erl'tdionefn  accet^it ,  antequam  fur  • 
çerer ,  etiam  futuroruw  Gratum  fibi  fier}  pctiit  ;  nam 
/iecre.vi(fe  contra  Parïftnfts  acnus  ijuàm  antea  Bellum 
g^rere  :  cftàbtts  diBis ,  cum  Rifu  fe  a  Cardinalis  Gratiam 
f'ittam  revocantis  Conf^etlu  fuhàuxit.   Tîiuanus,  Jcm, 

iy»p^Z'  154. 
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pas  étc  pour  Henri  III  ,  &  pour  fon  Succef- 
Icur ,  qu'il  y  eut  eu  à  Paris  de  feinblable» 
Prédicateurs  ,  pour  balancer  ceux  de  la  Li- 
gue ,  &  ceux  que  les  Pontifes  &  les  Efpa- 
gnols  uvoient  envoies  dans  cette  Ville?  Eter- 
nels Ennemis  des  François  ,  toujours  vain- 
cus par  eux  dans  le  Tems  même  de  leur  plus 
grande  Diviiîon  ,  defefpérant  de  pouvoir 
jamais  les  Ibumettre,  ils  emploïérent  le  Poi- 
fon  de  la  Furie  Monacale  : 

Helas  I  elle  a  des  Rois  égorgé  le  plus  grand  *  ! 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca, 
Dès  que  je  le  pourrai ,  je  te  donnerai  de  mes 
Nouvelles.  Que  le  Dieu  de  nos  Pères  te 
comble  de  Profpéritez» 

De  Venife  ^  ce  »  ,  , 

*  Racine  dam  Athalic: 

Bétas!  iU  ont  des  Rois  égari  le  pltés  fa^tl 


LÇT, 
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Lettre  Soixante. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,   Caraïte^ 
ancien  Rabbin  de  Confiant inople» 

ll^Si^SIE  ne  doute  pas ,  mon  cher  Ifaac ,  que 
&3  I  i  ^^  ^^^  ^^^^  ^^J^  arrivé  à  Alexandrie. 
•^'  ^  ^'  Situ  féjournes  dans  cette  Ville  avant 
H#i>i^*  d'aller  au  Caire,  tu  me  feras  plaifir 
de  m'ecrire  quelque  chofe  fur  les  Antiquitez 
que  tu  verras.  On  affûrc,  qu'il  y  en  a  un 
Nombre  confidérable ,  &  que  le  Tems  a  ref- 
pe6lé  plufieurs  Morceaux  qui  font  encore  dans 
leur  entier.  Il  y  en  auroît  bien  davantage,  fi 
la  Barbarie  des  Turcs ,  la  Fureur  des  Guerres , 
&  l'Avidité  des  Habitans  du  Paï's  ,  n'euffent 
occalionné  la  Ruine  d'un  grand  Nombre  d'E- 
difices ,  qu'on  a  renverfés ,  ou  par  Superftition , 
ou  dans  la  CroVance  de  trouver  de  l'Or  caché 
dans  leurs  Fondemcns,  ou  dans  l'Epaifleurde 
leurs  Murailles.  On  a  abattu  un  Nombre  de 
Colonnes  ,pour  chercher  feus  leurs  Bafes  des 
Médailles  femblables  à  celles  qu'on  avoit 
trouvées  fous  quelques-unes,  &  qui  faifoient 
efpérer  d'en  rencontrer  auflî  fous  les  autres. 
On  brifoit  inhumainement  les  plus  beaux  Mor- 
ceaux d'Architedure:  &  nous  ne  fommes  re- 
devables de  ceux  qui  fubfiftent  encore ,  qu'à 
leur  Solidité  inébranlable. 

J'AI 
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J'ai  parle  Ibuvent  à  Conftantiiiople  avec 
plufieurs  Juifs,  qui  avoieat  fait  le  Voiage  d'E- 
giptc.  Ils  m'en  out  dit  bien  des  Choies,  dont 
je  ferai  charmé  de  favoir  la  Vérité  par  toi- 
même.  Ils  m'ont  aufli  afrûré,que  les  Mœurs, 
des  Egiptiens  différent  en  bien  des  ch^^fes  de 
celles  des  Turcs  qui  vivent  à  Conftantinople 
<Sc  dans  toute  la  Grèce.  Inftrui-moi  donc ,  mon 
cher  Ifaac,  de  tous  ces  Faits.  J'en  connoitrai 
parfaitement  la  Vérité ,  dès  que  je  ferai  éclairé 
par  une  Perfonnc  aufli  fagc  &  auffi  judicieufc 
que  toi.  Je  tâcherai  de  te  donner,  en  échange 
de  tes  Inllrudions ,  quelques  Remarques  fur 
les  Mœurs  des  Païs  que  je  parcourrai  en  for- 
çant de  la  France  :  car ,  mes  Affaires  vont  être 
bien-tôt  finies  à  Paris  ;  &  je  compte  d'en  partir 
dans  un  Mois  ou  deux.  Je  ferai  obligé  d'aller 
faire  un  Tour  en  P'iandre,  d'où  je  paîTerai  en 
Anglettere. 

J  E  voudrois ,  que  le  Chevalier  de  Maifin  pût 
m'accompagner  dans  ce  Voïage.  Je  ferai  fort 
heureux,  fi  je  puis  avoir  une  auffi  excellente 
Compagnie.  Je  lui  ai  des  Obligations  infinies  : 
il  m'aide  tous  les  jours  à  connoitre  parfaite- 
ment fa  Nation  ,  &  m'éclaircit  jufques  aux 
înoindres  Diiïîcultez.  Il  me  conduifit  hier 
çhés  un  Auteur  de  fes  Amis ,  qui  pafle  pour 
une  des  meilleures  Plumes  de  France.  Nous 
le  trouvâmes  avec  deux  autres  Auteurs  ;  ils 
paroifiToient  tous  les  trois  fort  échauffez  à  dif- 
puter.  A  peine  nous  apperçurent-ils ,  lorfque 
nous  entrâmes  dans  la  Chambre.  Cependant, 
le  Chevalier  de  Maifin  m'aïant  préfenté  à  fcn 
Ami ,  les  trois  Savans  calmèrent  leur  Vivacité , 

& 
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&  commencèrent  à  s'appercevoir  que  nous 
étions  avec  eux.  Apres  les  premières  Civili- 
tez,  le  Chevalier  de  Mailintut  curieux  de  la- 
voir le  Sujet  de  la  Diipute  de  ces  Auteurs. 
,,  MelTieurs  „  ,  leur  dit-il ,  „  pourroit-on  vous 
„  demander  quelle  elt  la  Queilion  que  vous 
„  agitez.^  Roule-t-elle  fur  la  Mctaphilique^ 
„  fur  les  Mathématiques,  fur  laPhilique?£llc 
„  regarde  la  Librairie,,  ,dit  l'Ami  du  Chevalier, 
„  <Sc ,  par  conféquent ,  eit  bien  plus  impor- 
,,  tante  à  la  République  des  Lettres.  Car,  la 
„  Chofe  la  plus  utile  &  la  plus  eflentielle  aux 
„  Savans  elt  leMoïen  de  pouvoir  vivre.  C'eit 
,,  pourtant  ce  à  quoi  s'oppofent  les  Libraires  : 
„  &  fi  l'Etat  ne  fait  un  Règlement,  qui  mettcf 
„  un  Frein  à  leur  Avarice,  il  faudra  que  tous 
„  les  Auteurs  fe  réfolvent  à  l'avenir  d'être  des 
„  Corps  glorieux ,  qui  n'auront  befoin  d'au- 
„  cune  Nourrirure.  N'eil-il  pas  étonnant, 
„  qu'un  Libraire  ne  donne  à  Mr.  TAbbéGri- 
,j  fonet,  qu'unEcu  de  iix  Livres  delaFeuille 
,,  de  fes  Romans.^  Un  Ecu!^^  , s'écria  un  des 
Auteurs ,  qui  étoit  ce  même  xlbbé  dont  on 
parloit.  „  Ajoutez,  Monficur  Tragédin,  s'il 
„  vous  plait,  y  compris' la  Correélion.  Cela 
„  eft  aftreux!,,  ,  répondit  l'Ami  du  Chevalier. 
,,  Vous  deshonorez  la  Maj elle  de  laProfeflîoii 
,  d'Auteur  ,  en  la  ravalant  à  fix  Francs  la 
',  Feuille,  y  compris  la  Correction.  Il  vau- 
\^  droit  cent  fois  mieux  mourir  de  Faim.  „ 

„  MaIvS,  Monfieur Tragédin,,  , repondit 
le  troifieme  de  ces  Ecrivains,  qui  n'avoir 
point  encor  parlé,  „vous  ne  fongez  pas, 
„  que  Ventre  affamé  n'a  point  d'Oreilles.  Il 

„  TOUS 
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,,  vous  cil  fort  aifé  de  prêcher  la  Grandeur  & 
,,  la  Dignité  qui  doit  réluire  dans  notre  au- 
„  gullc  Caradere,  Vous  avez  du  Bien  palTa- 
,,  blement  :  vous  pouvez  vaincre  l'Avidité 
„  des  Libraires.  Mais  fi,  très  fouvent,  dans 
„  la  Journée,  vous  n'aviés  pris  qu'une Taffe 
„  de  Caifé  à  Crédit  chésGradot*,  vous  fériés 
„  fort  heureux  de  donner  vos  Ouvrages  au 
,,  Prix  qu'on  vous  en  offriroit.  Encor  êtes- 
„  vous  très  heureux,  Monfieur  Vers-fadet,, 
répliqua  l'Abbé,  „  d'avoir  Crédit  chés  Gra- 
,,  dot.  11  y  a  quinze  jours ,  que  je  n'ai  plus 
,,  le  même  Bonheur.  Sa  Femme  me  préfent» 
,,  un  Compte  de  deux-mi  11  e-neuf-cent-trente- 
,,  deux  Taifes  de  CafFé.  Ne  pouvant  les  paVer, 
„  elle  n'a  plus  voulu  continuer  à  m'en  don- 
„  ner  à  Crédit.  Comment  Monfieur!  „  dit  le 
Chevalier;de  Maifin,  ,,  vous  devez  deux-mille-, 
„  neuf-cent-trente-deux  Taffes  de  Caffé?Ouî,, 
répondit  l'Auteur.  ,,  Je  n'ai  rien  donné  au 
,,  Caffetier  depuis  neuf  Ans:  &,  une  TafTe 
„  par  Jour,  c'eft-là  un  Compte  fort  éxaél, 
.„  eu  égard  aux  billextiles.  Je  comptois  lui 
!„  païer  les  trois  premières  Années  de  l'Ar- 
„  gent  que  je  tirerois  d'un  Manufcrit.  Com- 
„  me  je  n'en  ai  pas  reçu  la  Moitié  de  laSom- 
„  me  que  j'efperois,  je  n'ai  pu  le  fatisfaire. 
„  Mais.je  crois, Monfieur  Vers-fadet,, , con- 
tinua l'Auteur,  ,,  que  vous  devez  autant  que 
„  moi:  car,  nous  avons  été  reçus  Membres 
„  du  Parnalfe  en  même  Tems  ,  &  inftallez 
„  tous  les  deux  le  même  Jour  dans  le  Caffé 
„  des  Beaux-Efprits.Il  efl:  vrai,,  ,répondit l'au- 
Tome  IL  M  tre 

♦  Caffé  des  prétendus  Be^uX'Efprits ,  îi  U  Dcrccas 
tç  du  Pont-ncwf, 
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tre  Auteur.     „  Mais,   prévoïant  qu'il  pour- 
„  roit  m'arriver  le  même  Malheur  qu'à  vous, 
„  je  préfentai  il  y  a  quelque  tems  un  Sonnet 
,,  à  la  Femme  du  Gaffétier  ,  dans  lequel  je  la 


louoîs  extraordinairement.  Elle  m'a  donné 
encor  fix  Moîsi  &  j'efpere  pouvoir  la  fatis- 
faire  dans  ce  Tems-là,  oùj'aurai  achevé  mon 
Hijloire  Uttiverfelle ,  en  dix-huit  Volumes  in 
,,  folio.  J'avois  flatté  mon  Boulanger  de  la 
lui  dédier,  s'il  vouloit  me  fournir  du  Pain 
gratis  pendant  huit  Ans  ;  mais  ,  il  a  été 
fourd  à  ma  Propolîtion  :  il  aime  mieux  l'Ar- 
gent que  l'Immortalité.  Je  ne  fuis  cepen- 
dant pas  fâché  de  n'avoir  point  conclu  cette 


1» 

î> 

„  Affaire  avec  lui  ;  parce  que  j'ai  en  vue  une 
j,  autre  Perfonne,  qui,  fans  doute,  pourra  m'c- 
„  tre  plus  utile. 

„  Je  crains  bien,,  , répondit  l'Abbé  Grifo- 
nct  ,  „que  vous  ne  vous  trompiés  dans  vos 
„  Supputations.  Les  Gens  de  Finances  ont 
^,  compris  le  Ridicule  qu'on  leur  donnoit,  en 
„  leur  dédiant  des  Livres.  Ils  ont  fcnti,  que, 
),  lorfqu'on  loiioit  un  Faquin ,  on  ne  faifoit 
„  que  le  rendre  plus  ridicule  après  du  Public. 
„  Les  Petits  Maitres,  &  les  Seigneurs ,  font 
„  prefque  aufîi  dérangés  que  les  Auteurs  dans 
,,  leurs  Affaires  pécuniaires.  Les  Gens  -de- 
„  Robe  fe  figurent,  qu'ils  ne  doivent  païer 
„  les  Epitres  Dédicatoires ,  que  par  des  Re- 
„  mercimens  ,  les  Gens  d'Efprit  riches  , 
„  que  par  des  Louanges  :  &  ,  franchement  , 
„  on  fuivra  bientôt  l'Exemple  d'un  Ecrivain 
„  de  nos  Jours ,  qui  ne  dédie  fes  Livres  qu'aux 
„  Ombres  &  aux  Mânes  de  quelques  Morts. 

,)  J'ai  unSujet,,  ,  repartit  l'autre  Auteur, 


Î7 
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qui  n'elt  point  dans  le  Cas  de  tous   ceux 
dont  vous   me  parlez.     C'eft   le  nouveau 
Roi  de  Corfe.     Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
foit  charmé,    à  fon  glorieux  Avènement  à 
la  Couronne ,  de  recevoir  des  Marques  de 
la  Joie  qu'en  ont  les  principaux  Membres 
delà  Republique  des  Lettres.     Je  montre- 
„  rai  même,  aux  Yeux  de  toute  l'Europe^ 
^,  dans  l'Epitre  Dédicatoire  que  je  lui  adref- 
„  ferai,    qu'il  a  des  Droits  légitimes  fur  la 
„  Corfe.  Quant  à  cela,,, reprît  le  Chevalier 
de  Maifin   en  riant,   „  vous  me  permettrez. 
„  de  croire,  que  vous  aurez  peine  à  rendre 
„  vraifemblable  un  Paradoxe  auffi  extraordi- 
„  naire.  Pardonnez  moi,,  ,  Monfieur  „  répon- 
dit l'Auteur  :   „  voici  comment  je  m'y  pren*- 
„  drai.     Je  prouverai  d'abord,  que,  dans  les 
,,  premiers    Gouverncmens  des  Corfes ,  les 
„  Bâtards  pouvoient  fuccéder  à  la  Couronne. 
„  Enfuite,  je  ferai  voïager  en  Allemagne  un 
,,  des  anciens  Princes  de  Corfe,  qui,  dans 
„  le  Comté  de  la  Mark ,  fe  mariera  clandef- 
^,  tinement,  fans  Formalitez,   &  fans  autre 
,,  Témoin  que  l'Amour,  avec  une  Fille  delà 
„  Maifon  de  Newhoif.     Ainfi ,  fur  ce  pré  - 
„  mier  Bâtard,  capable  de  fuccéder  à  la  Cou- 
„  ronne  de  Corfe,  j'établirai  les  Droits  de 
iy  Théodore  I. 

„  Je  me  rens,,,  dit  le  Chevalier  de  Maifin; 
„  &  je  vous  avoue ,  Monfieur  Vers-fadet ,  que 
„  je  n'euiïc  jamais  penfé  que  voas  vous  fuf- 
„  fiés  avifé  d'un  pareil  Expédient.  Il  ne  refte 
,,  plus  qu'à  favoir,fi  le  nouveau  Roi  deCor- 
„  îe  fera  bien  aife  que  vous  le  faffiés  defcen-- 
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„  dre  de  ce  premier  Bâtard?  Il  auroit  Tort 
„  de  s'en  fâcher  ,, ,  répliqua  l'Auteur.  „  Mais , 
,,  pour  lui  prouver,  que  ce  ii'eft  point-là  un 
„  Défaut,  j'aurai  foin  de  lui  citer  l'Exemple 
,,  des  Sultans,  qui  naifTent  tous  F'ils  de  TA- 
„  mour,  &  nullement  de  l'Himcn. 

„  Je  fuis  „,  dit  l'Abbé  Grifonet,„  du  Senti- 
5,  ment  de  Mr»  Vers-fadet  ;  & ,  de  quelque 
„  Manière  qu'on  juflifie  l'Avènement  de 
„  Théodore  à  la  Couronne,  il  doit  être  con- 
„  tent.  Je  voudrois  même,  fi  cela  ne  de- 
,,  plaifoit  point  à  Mr.  Vers-fadet,  &  qu'il 
,,*  crût  que  cela  ne  portât  aucun  Préjudice  à 
„  la  Dédicace  de  fon  Hïftatre  Univerfelle  ^dd- 
„  dier  au  même  Monarque  la  Vie  du  Pri/ice 
„  Eugène^  que  je  vais  finir  &  achever  dans 
„  un  jour  ou  deux.  Vous  avexfait,  „dit  le 
„  Chevalier  de  Maifin,  ,,  la  J^/V  du  PrmceEu- 
„  r^»^?  Oui,Monlieur„  , répondit  l'Abbé. 
„  Je  la  commençai  le  même  Jour  qu'on  ap- 
„  prit  fa  Mort  dans  la  Gazette.  Le  Librai- 
„  re,  pour  qui  je  travaille,  la  fit  d'abord  an- 
5,  noncer  ,  pour  qu'on  ne  pût  me  ravir  mon 
,>  Projet ,  &  qu'un  autre  Auteur  ne  me  pré- 
„  vint.  Vous  avez  apparemment,,  ,  demanda 
le  Chevalier  de  Maifin,  „plufieurs  Mémoi- 
„  res,  qu'on  vous  a  fans  doute  communiqués.^ 
,,.  J'ai  les  Gazettes^  &  les  Mercures  Hijlon- 
,,  ^/^é-j,,,  répliqua  l'Abbé.  „  Avec  ce  feul  Sc- 
„  cours.  Grâces  à  Dieu,  &  à  l'Envie  dega- 
„  gner  de  l'Argent,  j'ai  fait  trentre-deux 
j,  Feuilles  dans  onze  Jours  &  demi;  &  je  fuis 
„  bientôt  à  la  Fin  de  mon  Ouvrage.  Mais , 
„  quelque  vite  que  je  travaille,  je  fuispour- 
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„  tant  très  lent, en  comparaifoii  de  Monfieur 
„  Vers-fadet.  11  a  fait  ion  Hijîoire  Uînver- 
„  fclle  dans  un  An  &  demi.  Il  faifoit  un  Vo- 
,,  hune  in  folio  par  Mois;&  je  fais  pourtant 
„  afluré,  que,  dès  qu'elle  paroitra,  elle  at- 
tirera l'Eliime  de  tous  les  ConnoiiTeurs. 
„  Vous  avez  trop  de  Bonté  pour  moi,, ,  ré- 
pliqua l'autre  Auteur.  ,,  Je  ne  mérite  point 
„  ces  LoUaiiges.  Il  efl:  vrai,  que  peut-être 
,,  aurois-je  pu  faire  quelque-chofe  de  palla- 
„  ble,li  j'avois  emploie  un  peu  plus  de  Tems. 
,,  Mais, je  me  fuis  taxé  à  trois  Feuilles d'Im- 
„  prclTion  par  Jour.  Bonnes  ou  mauvaifes>, 
„  il  faut  que  je  les  finiiTe.  On  ne  fauroit  vi- 
„  vre,  fi  l'on  fait  autrement.  Franchement, 
,,  on  travaille  comme  oncft  paVé.  C'eft  l'Af- 
„  faire  des  Libraires ,  lorfque  le  Livre  eft 
,,  imprimé,  de  tâcher  de  le  vendre.  S^ilrefte 
„  dans  leur  Boutique,  tant  pis  pour  eux.  Quand 
,,  j'ai  befoin  d'Argent  ,  &  que  l'Ouvrage 
„  prefTe,  j'y  fais  travailler  tout  le  Monde 
„  chés  moi.  Ma  Femme  diâ:e,  mes  Enfans 
,,  écrivent,  &  je  revois  le  tout:  après  quoi, 
,,  cela  va  comme  il  plait  à  Dieu. 

»,  Vous  êtes  heureux,,  ,ditri\bbéGrifb- 
net„  ,de  pouvoir  vous  faire  aider  :  mais  moi, 
„  qui  n'ai,  ni  Femme,  ni  Enfans,  je  fuis 
„  obligé  de  faire  tout  moi-même.  Il  ell  vrai , 
„  que  je  ne  me  donne  jamais  la  Peine  de  re- 
5,  voir  deux  fois  la  même  Chofe. 

„  J  E  ne  vous  blâme  point,,  ,dit  l'Ami  du 
Chevalier  de  Maifin.  „  Puifque  les  i^ibrai- 
„  res  veulent  vous  traiter  aufîi  durement ,  vous 
»)  devez  agir  avec  eux  de  la  même  Manière. 
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5,  Malgré  l'Amour  que  j'ai  pour  la  Gloire, 
„  je  fcns  que  je  travaillcrois  auffi  précipitam- 
„  ment  que  vous,  fi  j'ctois  prelle  par  la  Faim,: 
„  &  j'avoue[,  que  je  fuis  redevable  de  la  Moi- 
„  tié  de  mon  Génie  à  la  Tranquilité  de  mon 
„  E(lomac,quc  je  puis  remplir  avant  de  pren- 
3,  dre  la  Plume  à  la  Main.  „ 

Je  ne  fai,  mon  cher  Ifaac,  fi  la  Convcr- 
fatîon  de  ces  Auteurs  pourra  t'amufer  :  mais , 
je  l'ai  trouvé  W  originale,  que  je  n'ai  pu 
in'empécher  de  t'en  faire  part. 

P  G  R  T  K-T  G  I  bien  ,  &  donne-moi  fouvent 
<ie  tes  chères  Nouvelles. 

De  Paris  ^  ce  ...  , 

Lettre  Soixante-et-Unieme. 

Aaron  Monceca,  à  IHiac  Onis,  Caidite  ^ 
ancien  Rabbin  de  Conflantinople, 

P?^^^|  N  fortant  de  chés  l'Auteur  dont  je 
?^  P  )^  te  parlai  drui s  ma  dernière  Lettre, 
1^  "*-'  ^  le  Chevalier  de  Maifin  me  propo- 
^]^^i§  fa  de  l'accompagner  chés  un  Li- 
braire de  la  Rue  St.  Jaques,  chés  lequel  il 
vouloit  acheter  quelques  Livres.  En  arrivant 
dans  fa  Boutique,  il  le  trouva  très  fâché:  il 
grondoit  fa  Femme,  fon  Enfant,  fcs  G^x- 
C0ï\s.,^c  .Qh'  avez-voiis  .^Monfieur'^.Xm  dit-il.  ^o«x 
me 2^yoijfcz  de  bien  m.invaife  Humcnr.  Ce  que 
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fai^  Monfieur\  répondit  le  Libraire.  Je  itou- 
drois  ,  que  tous  les  Auteurs  ,  ^  les  Correéîeurs , 
fujjent  au  Diable ,  ^  que  la  Race  en  fût  étein- 
te de  pus  cent  Ans  ^  plus.     Mais  encore ^  dit 
le  Chevalier  de   Maifiii,  quel  ejl  le  Sujet  de 
votre  Mécontentement  ?    Peut-être  pourrois-je 
vous  être  utile  k  quelque-chofe.     Je  vais  vous 
rapprendre  ^  répondit  le  Libraire;  ^  vous  ver- 
rez s^il  ne  faut  pas  être  auffi  malheureux  que  je 
le  fuis  ^  pour  qti'il  m* arrive  un  pareil  Accident, 
V  o\5  Sconnoiffez  /'Hiftoire  de  Mr.  deThou. 
Ceft  ajfurément  un  fort  bon  Livre.    J^ai  entre- 
pris d'en  rimprimer  une  T'raduBion ,  corrigée  , 
y  enrichie  de  quelques  Notes.      Mais  ^  affuré- 
raent  .fil  faut  que  Belzébuth  s''en  mêle.  'Tous  mes 
Projets  s"* en  vont  en  Fumée  .^    ^  mon  Argent 
s"" évapore  de  même,     y avois  fait  Marché  avec 
un  Auteur  ^  pour  cet  Ouvrage  ,^  a  neuf  cens  Li- 
vres ;  ^  je  comptots    avoir  fait  une  excellente 
Affaire.     Ecoutez  ,  je  vous  prie  .^    le  Cas    qui 
m^ arrive.     JJ* Auteur  .^  qui  s"*  éîoit  chargé  de  cet- 
te Révijîon  ^  n* entendait  point  le  Latin  ,  ^ par- 
loit  fort  mal  le   François,     Pour  fuppléer  à  ces 
Défaut  s .,    il  s''affocia    avec    un  AUema?^ .,    qui 
véritablement  favoit  quelque  Latin ,  mais  qui  jar- 
gonnoit  très  mal  le  François.    Ces  deux  maudits 
Auteurs  commencèrent  à  travailler  a  cet  Ouvra- 
ge,    yavançois  cependant  mon  Argent:  tantht 
je  donnais  fix  Pijîoles^  tantôt  quatre.     Enfin  ^ 
après  avoir  avancé  près  de  trois  cent  Livres  ,  je 
voulus  voir  de  quoi  il  était  quefiton ,  avant  d^ al- 
ler plus  loin.     j€  fis  doncvtjiter  quelques  Tomes 
qiion  rn'av oit  rendus  comme  parfaits^  corrigés. 
Ceux ^  qui  Us  examinèrent^  les  trouvèrent  dé- 
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teftahles.  On  avo'tt  gâté  r ancienne  T'raduéiion , 
an  lieu  de  P améliorer  \  ^  la  nouvelle  n^  étoit  ^ 
ni  Françoise  ,  ni  Allemande ,  ni  Italienne ,  ni 
JEfpagnole  :  on  ne  portvoit  deviner  dans  quelle 
Langue  avaient  ésrit  ces  deux  maudits  Barbouil- 
leurs. On  voioit  cependant ^que  leur  Idiome  te- 
nait plus  du  Gafcon  ^  du  Provençal ^  que  d'au- 
cun autre.  Defefpéré  .^  y  ai  retire  mon  Ouvrage 
étaujfi  mauvaises  Mains.  Mais  ,  je  ne  puis  m.e 
confoler  davoir  perdu  mon  Argent  \  ^  je  fuis 
réfolu  de  rompre  en  Vifiere  déformais  à  tous  les 
Auteurs  *. 

,,  Votre  Colère,,  , répondit  le  Cheva- 
lier de   Mailin,   ,,  s'appaifera;  &  je  fuis  af- 

„  furé, 

*  Un  Libraire  Hollandois,  aïant  voulu  rimprime: 
la  Tradudlioii  Françoife  de  VHiJîoire  Mr.  de  Thou  qu'on 
avoit  publiée  à  Paris  depuis  quelque  tems,  s'addîefià 
à  un  Fripon  nommé  D^w^/,  Provençal  f,  qu'un  Dé- 
cret de  Prife  de  Corps,  pour  quelques  Filouteries 
qu'il  avoit  faites  chésun  Procureur  où  il  ctoit  Clerc, 
avoient  obligé  de  palTer  en  Hollande.  Cet  Homme, 
<\m  n'entendoit  non  plus  le  Latin  que  les  Porteurs 
<l'Eau  de  Paris  entendent  l'Hébreu,  fe  chargea  har- 
diment de  cette  Revifion  ,  s'aiïocia  avec  un  Alle- 
mand, &  effaça  avec  cet  Homme,  qui  àpeinecom- 
prenoit  le  prançois,  les  premières  Chofes  qui  tom- 
bèrent au  hafard  fous  fa  Plume.  Dans  quelles  Mains 
ne  confie-t-on  pasquelques  fois  les  Ouvrages  des  plus 
grands  Hommes!  AdueDemcnt,  cette  Revifion  eft 
cntie  celles  de  deux  autres  Ravaudeurs  ,aufîi  incapa- 
bles que  !cs  premiers  d'en  faire  quoique  ce  Toit  de 
bon.  Et  c'eftavecceZé'e&ceîteReconnoi.Tance.que 
certains  Libraiies  fervent  le  Public  qui  \ts  a  c-.richis. 

t  Votez,  les  Caprices  de  l'Amour  de  la  Fortune ,  ou 
les  Ayantures  ce  Rofaiina,  pa^i.  137. 
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,,  furé  ,  que  vous  ne  voudrics  pas  vous  brouil- 
„  1er  avec  les  Journalîltes  ;  fat-ce  même  avec 
„  ceux  de  Trévoux  ,  dont  les  Ouvrages  ne 
„  font  plus  lus ,  que  par  les  Epiciers  &  les 
„  Beurieres.  Vous  craignez  trop,  qu'on  ne 
„  critique  les  Livres  que  vous  imprimez.  Il 
„  eli  vrai,,  , répondit  le  Libraire,  ,,  que  je 
„  fuis  forcé  à  les  ménager;  mais,  je  ne  les 
„  en  aime  pas  d'avantage.  S'ils  louent  mes 
„  Livres,  je  fçai  bien  ce  qu'il  m'en  coûte. 
„  11  n'y  pas  un  feul  Extrait,  que  je  ne  païe 
„  une  Piftolle.  Vous  avez,,,  répliqua  le  Che- 
valier de  Maifin,  „ l'Agrément  défaire  annon- 
„  cer  comme  un  excellent  Livre  un  Ouvra- 
,,  ge  fouvent  très  pitoïable.  Il  fe  trouve 
„  Nombre  de  Nigauds,  qui  croient  picufement 
„  les  Journaliftes  comme  des  Oracles,  &  qui, 
„  fur  leur  fimple  Approbation,  achètent  ché- 
,,  rement  les  plus  mauvais  Livres,  Il  eft  vrai 
,,  que  vous  empoifonncz  le  Public  des  fades 
„  Produdions  de  trois  ou  quatre  mauvais 
„  Auteurs.  Mais,  dans  la  République  des 
„  Lettres,  ce  Crime  n'eft  point  puni.  Il  eft 
,,  permis  aux  mauvais  Ecrivains  de  faire  des 
„  Livres,  aux  Sots  de  les  lire ,  &  aux  Librai- 
„  res  de  les  vendre  le  plus  chèrement  qu'ils 
,,  peuvent.  He!  comment  vivrions  nous,,  ,d{t 
le  Libraire , ,,  fi  nous  failions  autrement }  Com- 
„  ment  feroit  cette  Foule  d'Auteurs ,  &  de 
„  Corre61:eurs ,  qui  ne  fubfiftent  que  des  Sot- 
„  tifes  dont  ils  barbouillent  du  Papier?  Il  elr, 
„  dans  tous  les  Métiers,  des  Charlatans.  Les 
„  mauvais  Ecrivains  font  les  Charlatans  delà 
„  République  des  Lettres.  Leurs  Drogues  fe 
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„  vendent  fouvent  mieux,  que  les  Ouvrages 
„  des  plus  grands  Hommes.  Mais,  à  propos 
„  de  Journaux,, ,  continua  le  Libraire,  ,,j'ou- 
„  bliois,  qu'il  faut  que  j'envoie  cette  l^cttre 
,,  à  un  Journalifle.  Permettes  „  ,ditleChe- 
valjer,  „  que  je  la  life:  je  vous  promets  le 
„  Secret,  &  je  répons  que  mon  Ami  gardera 
„  le  Silence. ,,  Le  Libraire  ne  fe  fit  point 
prier:  il  ouvrit  la  Lettre,  &  la  donna  au  Che- 
valier deMaifin,  qui  la  trouva  ii  plaifante, 
qu'il  en  prit  Copie  fur  le  champ,  malgré  la 
Réfiflance  que  fit  d'abord  le  Libraire.  Mais, 
il  fc  rendit  enfuitc,  fur  l'AlTûrance,  que  lui 
donna  de  nouveau  le  Chevalier,  de  garder  un 
éternel  Secret. 

LETTRE  DU  LIBRAIRE  S...  *. 

A  SON  JOURNALISTE. 

MON  Garçon^  Monfieur  ^  vous  remettra, 
dix  Piftolles^  pour  le  'Paiement  du  pré- 
jent  ^ Journal  des  trou  Mois  courant.  Je  vous 
avourai  franchement ,  que  je  ne  fuis  pas  trop  fa- 
tisfait  de  votre  Façon  d'écrire:  ^,  fi  cela  dure  ^ 
il  faudra  que  je  me  fourvoie  ailleurs.  Vous  louêt 
trop  faiblement  mes  Livres ,  ^  ne  blâmez  point 
afj'£Z  ceux  de  mes  Confrères.  'Tâchez ,  dans  vos 
Critiques.,  iff  dans  vos  InveSlives .,  d"" imiter  les 
Journaliftes  de  Trévoux.  Votez  comme  ils  dé- 
chirent 

*  g«/i  r'iàti  ?  Mutatû  Notnim  de  te  Tabula  narratur, 

H  o  R  A  T.  Sat. 
Tu  ris?  Change  le  Nom  ,  la  Fable  cft  ton  Hiftoire. 
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(h'trent ^  a  tort ^  ^  À  travers^  tous  les  O^ifragcs 
^ùi  partent  d'une  Main  yanfcnijie  ou  Pro'ejïante. 
Ce  font-là  des  Modèles  a  Juivre.  Mats  ^  il  fem^ 
hlc^  que  vous  vous  piquiés  d'un  Refte  de  Pudeur , 
i^  que  vous  n'ojiés  dire  hautement ,  qzi'un  excel- 
lent Livre  ne  vaut  rien.  Allez  toujours  votre 
^rand  Chemin.  Ces  mêmes  Journalises  de  Tré- 
voux ,  que  je  vous  cite  comme  un  des  Exem- 
ples que  vous  devez  fuivre  ^  fi*  ont-ils  pas  ôfe  deux 
ou  trois  fois  condamner  certains  Ouvrao-es  de  Bayle 
^  de  Boileau  ?  Ils  n'avoient  cependant  que  les 
Défauts  d'hêtre  faits  par  des  Gens  qu'  ils  n  mmoient 
point.  Que  V Avarice  ,  chés  vous ,  tienne  lieu  de 
la  Haine.  Songez-y ,  Monjîeur.  Si  le  Menfonge 
vous  fait  Peur  y  c^efi  votre  Affaire  ;  mais  ^  pour 
moi  .^  je  ne  vous  paie  point  pour  dire  la  Vérité^ 
mais  pour  louer  les  Livres  que  f  imprime ^  les 
mauvais  comme  les  bons ,  ^  blâmer  tous  ceux 
qui  peuvent  en  empêcher  le  Débit.  Ilfemble  que 
vous  voidiés  imiter  la  Probité  CfX*  l^  Sincérité  de 
Bayle  ^  de  S  allô.  Il  dépend  de  vous  Monfveur  ^ 
de  les  imiter:  m-ais  ,  vous  aurez  la  Bonté  dâ 
chercher  un  autre  Libraire  .,  comme  moi  je  cher- 
cherai un  autre  Journalijie.  T'âche'^z  donc ,  Mon- 
Jîeur.^  fi  vous  voulez  que  nous  continuions  d'a- 
voir  quelques  Affaires  enfemble  ,  de  vous  armer 
d'un  peu  plus  d* Effronterie  :  Cff  ,  danslepréfent 
'Journal  aujuel  vous  travaillez  aBîiellement  , 
vous  aurez  la  Bonté  de  blâmer  les  Ouvrrges  de 
Mr.  le  Ms.  dAr.  .  .  .  ,  tant  ceux  qu'il  a  déjà 
fait  s  .^  que  ceux  qtH  il  pourroit  faire  à  V  avenir  .^ 
doyit  vous  ignorez  même  le  T'itre  ç^f  l^  Sujet. 
Vous  mettrez  en  Pièces ,  l^  déchirerez ,  tous  les 
Livres  qu' impriment  les  Libraires  N 
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^  P Ce  jont  des  Janfénïftes ,    Rn- 

nem'ts  de  Dieu ^   ^  de  CKtat'^    maïs  ^  qui  plus 
ejl ,  les  miens.     Vous   vous  informerez,  exaéie- 
ment  des  Livres  qui  auront  été  donnez  p^r  de  fa-- 
rneux  MoUniJîes  ,  vous  les  élèverez  jufqu' au  trot- 
fieme  Ciel^  l^  fur-tout  ceux  qui  fourraient  être 
faits  tar  Us  yéfuites  ^fût-ce  même  par  leurs  Fre- 
res-Lais.  Vous  critiquerez  fortement  la  nouvelle 
'Tragédie  de  Voltaire  ,    ^  ne  may/querez  pas  de 
lui  bien  reprocher  ^   qu"* d  n* a  point  de  Religion  , 
quoique   vous  en  aies  peut-être  moins  que  lui. 
Cela  ne  doit  vous  faire  aucune  Peine  :    ce  '/î*eji 
qu'une  Injure ,    qu'il  ejl  néceffaire  de  dire  à  cet 
Auteur ,  pour  exciter  contre  lui  le  Cuuroux  de 
tous  les  Dévots  ^    ^  des  Gens  qui  ne  le  connoif-- 
Jent  point.     Le  Révérend  Père  Reéîeur  me  dit 
hier  ^  qu'on  ne  f aurait  trop   le  punir  d'avoir  ré- 
pandu le  Venin  du  Janfénifme  dans  fa  Henria- 
dc,  ^  dans  fan  Otdlpe.  Je  fuis.,  Manjieur .,  ^c.    | 
T  u  trouveras ,  laiis  doute ,  mon  cher  Ifaac  ,    i 
cette  Lettre  amuiante  &  particulière.  Le  Che- 
valier de  Marfin,  &  moi,  nous  en  jugeâmes 
de  même.     Nous  plaifantames  beaucoup  le 
Libraire  fur  les  Louanges  qu'il  vouloit  qu'on 
donnât  aux  mauvais  Livres.     Si  l'on  n'impri- 
mait .^   répondit-il,    que  de  bons  Ouvrages.^    la 
Moitié  des  Libraires  de  l'Univers  mourraient  de 
Faim^    ^  l'autre  moitié  ne  ferait  pas  trop  bien 
dansfes  Affaires.  Il  ejl  peu  de  Gens  .^  qui  fâchent 
diflinguer  un  bon  Livre  d'un  mdiivais.    PourvA 
qu'il  fait  nouveau  ^  on  trouve  à  le  vendre.   Nous 
avons  foin  d'en  faire  faire  un  pompeux  Eloa^e  dans 
les  journaux  \  ^  le  Public,  touji/urs  Dupe.,  tîf 
toujours  Amateur  de  la  Nouveauté .,  étchete  indif- 
féremment le  bon  ^  le 'mauvais.  1  U 
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T  u  feras  moins  furpris  ,    mon  cher  Ifaac  , 
de  ce  que  difoit  ce  Libraire ,   fi  tu  confideres , 
qu'il  cil  peu  de  Gens  en  état  de  dilUngiicr  les 
Iblides  Bcauteï,    du  Clinquant,   &  du  Faux- 
Brillant.    Un  Livre  ,  où  tout  eft  dans  un  par- 
fait Arrangement ,  ou  la  Beauté  des  Penfées 
répond  à  l'Ordre  des  Chofes ,  n'eft  point  un  Ou- 
vrage qui  frape  autant  l'Imagination  de  certai- 
nes Gens ,   qu'un  autre  qui  préfentera  à  TEf- 
prit  quelques  Saillies  vives  &  brillantes,  mais 
qui  ne  font  point  continuées  ;  femblablesàces 
Feux,  qui  tout-à-coup  femblent  vouloir  em- 
braferTUnivers ,  &qui,  s'éteignent  un  moment 
après.    Les  Femmes,  fur-tout,  aiment  beau- 
coup les  Livres,  qui  faifîiTent  leur  Attention  par 
quelque  Avanture  extraordinaire.     Le  Subli- 
me, le  Grand,   le  Beau ,    les  amufe  moins, 
que  le  Merveilleux  &  l'Extraordinaire.    Aufîl 
voit-on  qu'elles  aiment  beaucoup  plus  la  Lec- 
ture des  Romans,  que  des  Livres d'Hiftoire; 
quoique  ceux,  qui  cherchent  àjoindre  l'Utile 
à  l'Agréable,   le  trouvent  rarement  dans  ces 
Romans.     Je  voudrois ,   qu'à  la  Tête  de  ces 
fortes  de  Livres ,  on  mit  la  Devife  qui  fe  voit 
aux  vieux  Amadts ^  L  i  s  E  T  O  u  b  L  i  e.     En 
Etfe6l,  la  Le6lure  des  ces  Ouvrages  eft  amu- 
fante;  mais,  le  Souvenir  en  efl:  pernicieux:  il 
laiffe  dans  le  Cœur  quelque-chofe  de  tendre, 
qui  l'amollit,  &  donne  à  l'Efprit  un  certain 
Goût  pour  les  Avantures,  très  pernicieux  aux 
jeunes  Perfonnes,&  capable  de  les  jetter  dans 
de  grands  Egaremens. 

Ce  n'cft  pas  que  je    veuille  défendre  la 
Ledure  des  Romans  5  mon  Zcle  n'eft  point 
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aufli  outrd:  mais,  je  voudrois  qu'on  fe  fit  un 
Amufement,  &  point  une  Affaire  féricufe,  de 
leur  Le6lure  ;  Se  qu'on  les  regardât  comme  d'a- 
gréables Songes,  inventez  pour  occuper  pen- 
dant quelques  Momens  les  Gens  du  Monde, 
&  dclalfer  de  leurs  Travaux  ceux  qui  s'appli- 
quent à  des  Etudes   fcrieufes      Le  Roman  , 
alors,  deviendroit  un  Plaifir  permis.    On  ne 
pafTcroit   plus  des  Mois  entiers    uniquement 
occupé   à  lire  un   Ramas   d'Enchantemens  , 
d'Amours,  de  Duels,  de  Combats  ,  de  Ren- 
dez-vous, de  Perfidie,  de  Coquetteries ,  &de 
Mauvaife  -  Foi.      On  joindroit  l'Agréable  à 
l'Utile:    la  Leélure  des  Livres  d'Hiftoire , 
de  Morale,  d'une  Phîlofophie  fenfée,  feroit 
la  Bafe  des  Occupations  des  Gens  qui  vou- 
droient  favoir  quelque-chofe.  Il  efl:  vrai,  que 
ce  Rafinement  de  Goût  feroit  un  Coup  mortel 
pour  la  plupart  des  Auteurs.     Bien  des  Ecri- 
vains, qui  vivent  de  quelques  Hiftoriettes  mal 
digérées  qu'ils  font  imprimer,  feroient  peut- 
être  réduits  à  fe  faire  Cordonniers.     Au  fond, 
quel  Mal  cela  cauferoit-il  f*  Il  y  auroit  moins 
de  mauvais  Auteurs ,  &  les  Souliers  en  feroient 
à  meilleur  Marché.     L'Etat  &  la  République 
des  Lettres  profiteroient  tous   les  deux  à  ce 
nouvel  Arrangement.     Cette  dernière  fe  dé- 
feroit   de  mauvais  Sujets  ,   qui  la  deshono- 
rent: &  le  Roïaume  verroit  grolfir  le  Nombre 
de  fes  Artifans.     Peut-être  les  Auteurs ,  qui 
changeroient  de  Rang,  feroient -ils  charme2 
de  leur  nouvelle  Condition.  Combien  de  Cor- 
donniers font  meilleure  Chère,  que  des  Ecri- 
vains? Combien  en  elî^il  de  ceux-ci,  qui, 

fans 
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fans  la  Bonté  qu'ont  ces  mêmes  Cordonniers 
de  leur  faire  Crédit,  iroient  à  moitié  Piedsr 
.\uids?  Quelque  Amour  qu'ils  aïent  pour  la 
Gloire,  ils  connoitroient  bientôt,  qu'un  Ar- 
tifan,  qui  eft  tranquile  chés  lui,airuré  de  fou 
Souper  &  de  fon  Diner,  eft  cent  fois  plus 
heureux ,  qu'un  Ecrivain ,  qui  ne  vit  que  par  le 
Moïen  d'une  Epitre  Dédicatoire  ou  d'un 
Sonnet. 

Ce  que  je  te  dis,  mon  cher  Ifaac,  ne  doit 
pas  te  faire  croire,  que  tous  les  Auteurs  foicnt 
malheureux  en  France ,  &  que  le  Mérite  & 
la  Science  n'y  puiflent  faire  fubfifter  Perfon- 
ne.  Dès  qu'un  Ecrivain  fe  diftingue  par  quel- 
que Talent,   il  eft  afTuré  contre  les  Revers 
de  la  Fortune.     Il  eft  vrai,  qu'il  ne  devient 
jamais  riche;  mais,  enfin,  fes  Ouvrag;es  font 
toujows  aiGTez  païés,  pour  qu'il  puiffe  vivre 
honnêtement.     Cette  Mifere,  dont  je  te  par- 
le, ne  regarde  que  les  mauvais  Auteurs,  qui 
le  font  devenus  pour  vivre,  &qui,  trompez 
dans  leurs  Efpérances ,  meurent  ordinairement 
de  Faim.      Us  vivottent ,    pendant  quelque 
tems,  de  quelque  Argent  qu'ils  reçoivent  des 
Libraires:  mais,  tôt  ou  tard,  cette  Reffour- 
ce  manque.     Alors  ,   il  feroit  heureux  pour 
eux,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  pûiTent 
être  Cordonniers,  &  même  Savetiers  :ils  trou- 
veroient  dans  cet  Etat  une  Reflburce  contre 
la  Mifere  fous  laquelle  ils  fuccombent. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  & 
que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  de  Biens 
4  de  Profpéritez. 

De  Paris  ce  .  .  »  . 
Let- 
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Lettre   Soixante  -  Deuxième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte^ 
ancien  Rabbin  de  ConflarJirwpIe. 

^®®t&E  Soin,  que  je  prens,  mon  chei 
fô  T  0  Ifaac,dc  m'inilruire  desMœurs  &  de; 
Çj  Q  Coutumes  des  François,  ne  m'em- 
¥'(5®W  P^che  point  de  m'appliquer  à  l'Etudt 
plufieurs  Heures  de  la  JournCe.  Je  fuis  aflidi 
à  perfedionner ,  ou  du  moins  à  augmenter,  U 
peu  de  Connoiflances  que  je  puis  avoir  acqui- 
fes.  Je  tache  dVviter  tout  ce  qui  pourroit  lej 
obfcurcir  ,  ou  les  rendre  moins  claires  ,  & 
moins  diftindes.  Je  fuis  attentif  à  obfervei 
une  Règle,  &  à  fuivre  une  Méthode,  qui  me 
facilite  laConnoiifance  de  la  Vérité.  Je  crois 
que  le  Refpe6l  outré ,  que  les  Hommes  portent 
aux  Anciens ,  produit  deux  Effets  pernicieux. 
Ils  les  accoutume  à  ne  faire  aucun  Ufage  de 
leurEfprit,  &  les  met  peu  à  peu  dans  l'Impuif- 
fance  de  fe  fervir  de  leurs  Lumières.  Ceux, 
qui  paffent  toute  leur  Vie  à  la  Le6lure  d'Arif- 
tote  &  de  Platon,  s'occupent  moins  à  conci- 
lier avec  la  Vérité  les  Opuiions  de  ces  Philo- 
fophes,  &  à  rejetter  celles  qu'ils  apperçoient 
y  être  contraires, qu'à  les  favoir généralement 
toutes  ,  pour  les  défendre  &  les  embraffer 
aveuglément ,  fans  qu'elles  aient  befoin  d'autre 

Preu- 
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Preuves  que  d'être  daiis  les  Ouvrages  de  ces 
Anciens. 

U  N  autre  Etfe£l  dangereux  ,  que  produit 
quelquefois  la  Le61:ure  des  Anciens,  c'eft  qu'elle 
met  une  Confulîon  (îtrange  dans  les  Idées  de 
ceux  qui  s'y  appliquent,  fans  lavoir  comment 
ils  doivent  le  conduire  dans  cette  Sorte  d'E- 
tude. Il  eft  fort  utile  de  lire  les  Anciens  , 
quand  on  médite  fur  ce  qu'on  lit,  qu'on  réflé- 
chit fur  les  Sentimens  qu'on  appcrçoit  dans 
leurs  Ouvrages  ,  qu'on  regarde  les  Auteurs 
Grecs  &  Romains  comme  de  Grands -Hom- 
nies ,  pourtant  fujets  à  l'Humanité  ,  &  par 
conféquent  capables  de  faire  des  Fautes.  On 
peut  alors  profiter  beaucoup  :  mais ,  lorfqu'on 
s'entête  d'un  Ecrivain,  uniquement  parce  qu'il 
e(l  ancien  ;  &  qu'on  fait  fon  But  principal  de 
iavoir  tout  ce  qu'il  a  cru  ,.  fims  fe  foncier  de 
ce  qu'il  faut  réellement  croire;  on  agit  alors 
aufli  peu  fenfément,  qu'un  Homme,  qui  pré- 
féreroit  un  vieille  Médaille  de  Bronze,  gâtée 
&  effacée, à  un  pièce  d'Or  moderne,  belle  par 
la  Gravure,  ôz  d'un  grand  Prix  par  fâGroifeur. 
Eft-il  rien  de  iî  précieux  ,  que  la  Vérité  ?  Et 
toute  l'Autorité,  que  peut  avoir  acquis  un  Au- 
teur pendant  deux  mille  Ans ,  peut-elle  balancer 
la  Raifon  &  l'Evidence.^ 

La  Folie  de  déifier  les  Défauts  &  les  Fau- 
tes des  Anciens  eft  commune  à  tous  les  Com- 
"  mentateurs.  Il  femble  ,  que  les  Louanges, 
fi. qu'ils  donnent  aux  Auteurs  qu'ils  commen- 
k  tent  ,  retombent  en  partie,  fur  eux  -  mêmes. 
h  Un  Commentateur  fe  regarde ,  avec  fon  Au- 
f..teur,  comme  ne  fiûfauî  qu'une  même  Per- 
Tome  IL  ^'    N  Ibnne. 
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fonne.  Dans  cette  yûe  ,  V  Amour  -  f  votre  joui 
admirablement  fon 'Jeu  \  ^  il  Partage  T Encens 
qu'il  fait  fumer  a  la  Gloire  d  un  autre  §.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  particulier  ,  c'elt  que  les 
Commentateurs  ne  louent  pas  feulement  leurs 
Auteurs  ,  parce  qu'ils  les  ediment  ,  mais  en- 
cor  parce  que  c'eft  la  Coutume  ,  &  que  l'U* 
fage  a  établi  cette  Mode.  Un  Commenta- 
teur pifferoit  parmi  fcs  Confrères  pour  peu 
inftruit  des  Matières  fur  Icfquelles  il  travail- 
le, s'il  ne  louoit  d'une  Manière  hyperbolique 
le  Livre  &  le  Mérite  de  fon  Auteur. 

Il   eil  trois  Sortes   d'Ouvrages  ,   qui  font 
faits  pour  tendre  des  Pièges  à  la  Railon  &  à 
l'Efprit,  en  les  préoccupant  de  fauifes  Idées: 
les  Commentaires ,  les  Journaux ,  &  les  Pré- 
faces, 

Comme  il  feroit  ridicule  ,  qu'une  Perfon- 
ne  dît,  qu'elle  travaille  fur  une  Matière  inu- 
tile ,  ou  de  peu  d'Importance  ,  les  Commen' 
2fiz/^^/i;rj  annoncent  toujours ,  qu'ils  expliquent' 
Un  Auteur  divin  ,  du  premier  Ordre,  dont  le 
Génie  elt  grand  ,  vafte,  pénétrant,  &  qui  a 
fait  l'Admiration  de  fon  Siècle  &  de  ceux  qui 
l'ont  fuîvi.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant  ,  c'elfc 
que  le  même  Commentateur ,  qui  travaille 
fur  deux  Auteurs  dont  les  Sentimens  fontop- 
pofcz  ,  fe  contredit  en  tout,  &  loue  avec 
Excès  un  Sentiment  qu'il  a  condamné  avec 
Mépris. 

L  t  s  Journalijles  blâment ,  ou  louent ,  fé- 
lon que  le  Libraire,  qui  fait  imprimer  le  Jour- 
nal 
§  Mallebranche ,  Recherche  de  k  Vérité,  Pêrt.  Uy 
•Cha^,  IV,  ^ag,  IQO, 
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liai  prend  Intérêt  qu'un  Livre  foit  approuvé 
ou  critiqué. 

U  N  Auteur,  dans  une Pr^f^f^,  tâche  d'en 
împofcr  à  fon  Ledeur ,  <Sc  de  l'éblouïr.  Il  n'en 
çll  prefque  aucune  ,  qui  foit  conforme  à  là 
Vérité,  au  Bon-Sens. 

Ainsi,  mon  cher  Ifaac ,  je  crois  que ,  pour 
juger  fainement  de  la  Bonté  d'un  Livre  ,  foit 
ancien,  foit  moderne,  il  faut  le  lire  fans  Pré- 
vention ,  &  fans  Préoccupation  :  concilier  d'a- 
bord fes  Opinions  avec  la  Raifon  ,  &  enfuitc 
avec  les  Ouvrages  des  Grands  -  Honnnes  ; 
examiner  les  Endroits  ,  qui  peuvent  nous  pa- 
roître  obfcurs  ou  douteux  :  rejetter  ceux  que 
nous  voVons  évidemment  faux  :  &  accepter 
avec  plaifir  ceux  qui  nous  inftruifent,  &  noua 
font  connoître  la  Vérité,  ou  qui  fervent  à 
fortifier  la  Connoiifance  de  celle  qui  nous 
étoit  déjà  connue.  G'eft  -  là  la  feule  Manière 
de  pouvoir  .juger  fainement  dé  la  Bonté  d'un 
Ouvrage.  Toutes  les  autres  Preuves  font,  ou 
fauffes,  ou  incertaines. 

P  RE  s  QUE  toutes  les  Perfonnes  jugent  dé 
la  Bonté  d'un  Livre  uniquement  par  la  Répu- 
tation de  l'Auteur.  Il  efl:  vrai  ,  qu'elle  for- 
ijne  un  grand  Préjugé:  mais,  cependant, cet- 
te  Preuve n'eft  point  infaillible.  Scot,  &  bieil 
d'autres  Auteurs  Scolatiiques  ,  ont  eu  dans 
kur  Tems  une  Réputation  furprenante.  Ils 
font  tombez,  &  à  peine  font -ils  connus  de 
quelques  Moines.  Les  Louanges  générales 
ne  décident  de  la  Bonté  d'un  Ouvrage,  qu'au-, 
tant  qu'elles  font  juftes  &  équitables ,  k  qu'eb 
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les  partent  &  viennent  de  Gens  qui  ont  réflé- 
chi avant  de  les  donner. 

Le  Débit  d*un  Livré  n'eil  point  non  plus 
une  Marque  de  fa  Bonté.  Comme  le  Nom- 
bre de  ceux  ,  qui  ne  lifent  que  des  Bagatelles 
&  des  Puérilitez,  cft  beaucoup  plus  grand  que 
le  Nombre  de  ceux  qui  s'appliquent  férieufe- 
Jîient  à  l'Etude,  les  Bigarrures  de  des  Accords 
ont  été  imprimées  beaucoup  plus  de  fois,  que 
les  Oeuvres  de  Des-Cartes  ,  de  Gajfendi\  & 
les  Poèfies  du  Père  du  Cerceau ,  que  le  Poème 
de  St.  Profper  de  Mr.  de  Saci. 

L  A  Rareté  d'un  Livre  ne  doit  point  aug- 
ipenter  fon  Mérite.  Les  Ecrits  de  Vamni  font 
fort  rares  :  bien  d'autres  Ouvrages  compofez 
par  des  Libertins  le  fontaufli;.  &  les  Cicérons^ 
les  Qu'tntil'tens  ^  &  \ç,%  Platon  s  .^  font  très  com- 
muns. Dira-t-ou  pour  cela,  que  ce  foient 
des  Auteurs  médiocres  ,  &  peu  recherchés  .? 
La  plupart  des  bons  Livres  ,  au  contraire  , 
font  très  communs,  &  les  mauvais  ne fe trou- 
vent guère.  La  Raifon  en  efi  naturelle  .,  dit  un 
Auteur  moderne:  les  bons  s"*  impriment  fouvent  y 
çsf  les  mauvais  ne  font  imprimez  qu'aune  fois  ott 
deux ,  ^  puis  c'^eft  tout. 

La  Prévention  ,  mon  cher  Ifaac  ,  avoit 
été  pouiféc  (î  loin  chés  les  François  ,  fur  la 
fin  du  Siècle  pafle ,  &  au  commencement  de 
celui-ci  ,  qu'il  fuffifoit  qu'un  Auteur  fût  an- 
cien, pour  qu'il  eut  un  Nombre  de  Partifans, 
qui  vouloicnt  que  fes  Défauts  fufîent  des  Per- 
fe6tions.  D'un  autre  côté  ,  il  y  avoit  plu- 
fjcurs  Pcrfoanes  li  prévenues  en  faveur  des 

Ecri- 
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Ecrivains  modernes  ,  qu'elles  n'approuvoient 
rien,  ni  ne  trouvoient  rien  de  beau  &  de  bon, 
parmi  les  Anciens.  Il  faut  être  tbu,  frénéti- 
que ,  &  exceflivement  ignorant ,  pour  donner 
dans  ces  Excès.  Il  eft  unjulle  Milieu  dans 
les  Chofes.  Les  Anciens  ont  eu  leurs  Dé- 
fauts; mais,  ils  ont  eu  aufli  de  grandes  Bcau- 
tez.  Il  en  eft  même  ,  que  les  Modernes  n'ont 
encor  pu  égaler.  Voici ^comme  je  crois  qu'on 
devroit  fixer  la  DiipHtè  qui  roule  fur  cette 
Fréférence. 

A  R  I  s  T  o  T  E  ,  Platon ,  Epktire ,  &  les  au- 
tres Philofophes  anciens,   ont    été  de  très- 
mauvais  Phificiens,  eu  égard  à  Gûjfendi ^'Des^ 
Cartes ^NevJton^  &c.  :  &  de  médiocres  Meta- 
phiiîciens  ,  comparez  à  Locke  h.  à  Malîebr an- 
che..    Ils  ont  eu  des  Idées  fur  la  Morale  aulïï 
parfaites  que  les  nôtres  :    ôc  les  Offices  de  Ci- 
céroH  font  une  Preuve  invincible  de  la  Vérité 
de  ce  Fait.     Ils  ctoient  des  Ignorans,  ou  peu 
s'en  faut,  dans  l'Aftronomie,  la  Navigation, 
&  la  Géographie;  maïs,  ils  l'ont  emporté  fur 
nous  pour  l'Hiftoire  :  Frà-Paolû  ,  de  Thon  ^ 
Rapin-Thoiras .^  font  encor  éloignés  de  la  Per- 
feaion  qui  règne  dans  les  Morceaux  quinou^ 
reftent  de  SaUufle  &  de  Tacite  ;  &  ils  font  au- 
deffous  de  Tite  -Live  ,   de  Thucidide  ,    &  de 
Xénophon. 

Les  BeauteZ  du  Taffe^  de  Miîton^  àQ Fol- 
iaire ^  n'égalent  point  celles  à'' Homère  &  de 
Virgile.     Ce  n'eft    pas    que  les  Poèmes   an- 
,  cîens  n'aïent  des  Défauts  ,  ainfi  que  les  mo- 
^denies  :  mais  ,    le  Bon  ,   Iç  Sublime  ,  &   le 
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Merveilleux,  dont  ils  font  remplis ,  font  qu'on 
apperçoit  peu  certaines  Fautes ,  ou  du  moins 
qu'on  les  pardonne  aifcmcnt  §.  Le  Paftor  fida 
du  Guartnt ,  les  Eglogues  de  Fontenelle ,  &  quel- 
ques-unes de  celles  de  Segrais  ^  font  peut-être 
préférables  aux  Oeuvres  de  Théocrite  :  mais , 
elles  ont,  dans  celles  <itFtrgile^  des  Rivales, 
qui  les  balancent,  &  les  effacent  peut-être. 
-  Les  Tragédies  de  Sophocle  ^  à"*  Euripide  ont 
de  grandes  Beautez  :  mais ,  pour  quiconque 
li]eft  point  idolâtre  de  l'Antiquité,  elles  n'ont, 
ni  autant  de  Brillant,  ni  autant  de  Charmes/ 
4e  Douceur,  &  de  Sublime  en  même  tems, 
que  celles  de  Comeilîe  &  de  Racine.  Il  t[\ 
jnéme  des  Poètes  François ,  qui  n'approchent 
que  de  loin  de  ces  deux  illuftres  Modernes , 
qui,  cependant,  peuvent  balancer  les  anciens 
Tragiques  Grecs.  ]J* Ariane  de  T'humas  Cor- 
peille ,  le  Radamifle  de  Creùillon ,  les  trois  der- 
hiers  A6tes  de  VOeptde  de  f^ohaire  ^  &  le  Bru- 
tus  du  même  Auteur,  valent  peut-être  V Elec- 
tre à.'' Euripide  ^  &  VOedtfe  de  Sophocle.  Quant 
aux  Latins,  leurs  Pièces  de  Théâtre  font  dé- 
teftables.  Jl  femble  que  V Italie  n'ait  jamais 
pû  produire  aucun  Génie  capable  de  traiter 
'-  comme 

§  Il  faut  convenir ,  qu'il  y  a  des  grands  Défauts 
dans  \t$  Poèmes d'Homerc,  Mais,  il  faut  être  bien 
ignorant,  ou  bien  prévenu,  pour  n'en  pas  fenîir  lej 
Benu-.ez  ravivantes.  Il  ert  tel  Morceau  de  \ lliadt , 
que  j'aimerois  micDx  avoir  fait  ,  que  tous  les  Ou- 
vrages de  la  Molle,  &  j'ôfe  dire,  (/î  l'on  excepte 
Fontenelle,)  que  rous  ceux  des  Membres  de  l'Acar 
demie  Françoifc  Je  m'explique.  J'entens  l'Acidé- 
mie  Françoife  telle  qu'elle  exille  en  l'Année  1737, 
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comme  il  faut  un  Sujet  Tragique.  Les  Piè- 
ces de  Seneque ^  qui  nous  reftent  aujourd'hui, 
valent  moins  que  celles  àtPradon.  Nous  au-» 
rions  beaucoup  plus  d'Obligation  à  nos  Pères, 
s'ils  nous  avoient  confervé  quelque  meilleur 
Ouvrage  à  la  place  de  celui-là. 

La  Comédie  eft  afTez  égale,  chés  les  An- 
ciens ,  &  chés  les  Modernes.  Arïftophane^ 
Ménandre  ^  Plante ^  T'érence ^  peuvent  bien  al- 
ler de  pair  avec  Don  Lopez  de  Vega^  Molière  ^ 
h  quelques  bons  Auteurs  Anglois  dans  qù 
Genre.  Je  crois  cependant ,  que  fi  l'on  éxa-» 
minoit  laChofeavec  unEfprit  critique  &  des- 
intérefTé,  après  une  mûre  Réflexion,  on  fe 
détermineroit  peut-être  pour  les  Modernes.- 

Plusieurs  Auteurs  ont  fait  de  fort  belles 
Elégies  &  quelque  Pièces  Galantes  dans  ces 
derniers  Tems.  Ij^ComteJfe  de  laSuze  a  peut- 
être  mieux  réiiffi  que  tous  les  autres  :  mais , 
fes  Ouvrages  n'aprochent  point  de  ceux  d'O- 
liide  ,  de  Ttbulle  ,  &  de  Prôperce.  L'Ode  , 
chés  les  Grecs  &  chés  les  Romains, fut  portée 
à  un  Point  dePerfe6lion  auquel  l'on  n'a  point 
cncor  atteint.  Il  n'cft  aucune  Comparajfon 
entre  Pindare^  Horace^  &  Anacréon  ;  &  Malherbe^ 
Roujfeau^  &  la  Motte.  Ce  n'eil  pas  que  ces 
derniers  n'aient  bien  des  Beautez.  Roîijfeau y 
fur -tout,  avoit  commencé  d'une  manière  à 
donner  Efpérance  à  ceux  qui  foutiennent  1^ 
Parti  des  Modernes ,  qu'il  égaleroit  un  jour 
Horace'.,  mais,  il  femble  que  le  mcme  Arrêt, 
qui  flétrit  fa  Réputation  ,  éteignit  auffi  fou 
Génie.  Il  n'a  plus  fait,  dès  qu'il  a  été  banni 
de  U  France,  que  des  Ouvrages  dignes  de  la 
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Vivacité  &  de  la  Pénétration  des  Brabançons. 
SaMufc,  applaudie  à  Bruxelles, cft  fifflée  ac- 
tuellement   en    Europe   par    quiconque  a  la 
moindre  Notion  de  la  Poclie  Françoife. 

Quant  à  TEloquence,  nous  fommes  fort 
au-dcfîbus  des  Anciens.  Bojfuet  ,  Flechier  , 
Patru ,  le  Maître ,  Bourdaloue ,  n'ont  eu  ,  ni 
la  Force,  ni  le  Feu,  ni  le  Sublime,  de  De- 
mofthene\  &  n'ont  point  atteint  laMajefté,  la 
Grandeur,  &  la  Dignité  de  Cïcéron.  L'Italie 
moderne  n'a  fourni  aucun  Orateur  diitingué  : 
tous  fcs  Prédicateurs  font  plutôt  des  Scara- 
mouches,  des  Pantalons,  à  des  Arlequins, 
qui  divertiffent  leurs  Auditeurs  par  des  Poin- 
tes &  par  des  Jeux -de -Mots,  que  des  Gens 
qui  fc  piquent  d'aller  au  Cœur,  h  de  ravir 
l'Efprit  de  leur  Auditeur  par  leur  Eloquence. ■ 

Vo  I  L  a\  je  crois, mon  cher  Ifaac,ce  qu'on 
peut  dire  de  moins  partial  fur  la  Difpute  des 
Anciens  &  des  Modernes.  C'cfl-là  le  Senti- 
ment de  tous  les  Savans  qui  font  Ufage  de 
leur  Raifon,  qui  ne  s'abbandonnent  point  en- 
tièrement aux  Préjugés  qu'on  peut  leur  avoir 
donnez  dans  leur  Enfance.  Les  Régens ,  dans 
les  Collèges,  infpircnt  ordinairement  à  leurs 
Ecoliers  un  Mépris  infini  pour  tous  les  Au- 
teurs dont  Ics  Ouvrages  n'ont  point  quinze 
cens  Ans  d'Ancienneté.  C'ell-là  leTems, 
où  il  étoit  encor  permis  aux  Hommes  de  pen- 
fer;  mais,  depuis,  il  leur  a  été  défendu  de 
faire  Ufage  de  leur  Entendement.  Les  Jeu- 
nes-Gens s'accoutument  pcu-à-peu  à  recevoir 
ces  Sentimcns  comme  des  Opinions  qu'on  ne 
fauroit  combattre,  &  qu'on  ne  doit  pas  même 
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examiner.  Ils  ne  lifent  jamais  les  Livres  & 
les  Ouvrages  qu'on  leur  décrie  :  &,  lorfqu'ils 
font  parvenus  à  un  certain  Age,  leurs  Préju- 
gés font  il  forts ,  qu'ils  cherchent  des  Raifons , 
en  lifant  les  Modernes ,  pour  aftoiblir  les  Beau- 
tcz  dont  il  font  frappe?..  Combien  de  Per- 
fonnes, charmées  des  Vers  &  des  Penfées  no- 
bles &  hardies  de  Voltaire,  condamnent  ce- 
pendant fa  Henriade^  fans  en  vouloir  diflin- 
guer  les  Beautez  &  les  Défauts  ;  &  cela,  uni- 
quement parce  qu'ils  fe  figurent  qu'un  Mo- 
derne ne  peut  faire  un  bon  Pocme  Epique  ? 
Mais,jevoudrois  leur  demander  s'ils  croïent, 
que  ,  du  Tcms  des  Anciens  ,  les  Hommes 
euflent  deux  Têtes ,  devix  Ames ,  deux  Enten- 
dcmcns,  quatre  Mains,  &  quatre  Pieds  ?  Si 
celaeft,  fans  doute  aucun  des  Modernes  ne 
pourra  jamais  égaler  les  Anciens.  S'ils  n'a- 
voient,  comme  nous,  qu'une  Ame  &  un  En- 
tendement, je  ne  doute  pas  qu'il  ne  puifîe  fc 
trouver  encore  un  Génie  aufîi  beau  que  celui 
de  VirgUe',  excepté  que  celui  qui  le  forma  ne 
leur  ait  révélé,  que,  d'ores-en-avant,  il  ne  pro- 
duiroit  plus  d'Hommes  qui  puifent  atteindre  à 
cette  Perfedion. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac.  Vi 
content  h  heureux,  &  que  le  Ciel  te  donne  la 
Santé  &  les  Richcffes.  Ecri-moi,  je  te  prie, 
^cs  que  tu  pourras  le  faire. 

De  Parl'S^  ce,  .  , 


N  5  Let- 


fioo  L E T  T R  E s  J u I V E  s,  Lettre  LXIîf, 

Lettre  Soixante -Troisième. 
Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca, 

i^Ciî®  #tE  fuis  arrivé  depuis  fix  Jours  à  Na- 
tt  [  ©  pics ,  mon  cher  Monceca.  Mais , 
K^  (§1  avant  de  te  faire  part  des  Chofes 
^X5îi)W  que  j'ai  déjà  remarquées  dans  cette 
Ville,  je  te  dirai  quelques  Particularitcx  de 
celles  que  j'ai  vues  en  pafTant  à  Lorctte, 
Les  Nazaréens  prétendent,  que  le  Temple 
de  cette  Ville  y  a  été  apporté  par  les  Anges, 
C'étoit  une  Maifon  du  Village  deNazaret  en 
Judée  ,  à  ce  qu'ils  difent,  qui  fut  d'abord 
tranfportée  en  Dalmacie  ,  fur  une  Montagne 
appelléeZ<?r/6>//<?,oùelle  relia  quelque  Tems. 
De-là,les  mêmes  Anges  l'enlevèrent  encore, 
la  placèrent  dans  une  Foret  auprès  de  la  Mar- 
che d'Ancone.  Enfin,  elle  fit  encor  deux  ou 
trois  Voïages  ;  après  quoi  ,  elle  choifit  fon 
Domicile  ferme  &  (table  au  même  Lieu  où 
elle  éft  aduellement.  Il  eft  vrai ,  que  les  Na- 
zaréens ,  pour  la  fixer  entièrement  ,  6c  lui 
ôter  le  Pouvoir  de  fe  promener  &  de  çalop: 
pcr  à  l'avenir  ,  ont  bâti  un  magnifique  Fein- 
ple,  au  milieu  duquel  elle  fe  trouve  renfer- 
mée. 

Les  Prêtres  ,  qui  dcffervent  ce  Temple , 
prétendent ,  que  cette  Maifon  cfl  bâtie  de  cer- 
taines 
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taines  Pierres  inconnues.  Mais  ,  je  te  dirai , 
qu'après  avoir  examiné  la  Chofe,  j*ai  apperçû 
aifcment,  qu'il  étoit  conftruit  de  Briques,  & 
de  quelques  Pierres  grifes  &  roufTâtres  ,  qui 
n'ont  rien  que  de  très  commun.  Ces  Pierres, 
&  ces  Briques ,  font  fi  mal  jointes  enfemble, 
qu'on  voit  bien  que  l'Ouvrage  a  été  fait  &  ma- 
çonné fort  à  la  hâte.  On  vient  à  Lorette  de 
tous  les  Endroits  &  de  tous  les  PaVs  du  Mon- 
de. Tous  les  Nazaréens  Papilles  ont  une  Vé- 
nération aufli  grande  pour  ce  Lieu,  que  celle 
que  nous  avons  pour  Jérufalem.  Il  y  a  4es 
Années,  où,  pendant  les  Fêtes  de  Pâques , 
il  fe  trouve  à  Lorette  près  de  deux  cens  mille 
Pèlerins,  tant  Hommes  que  Femmes. 

Le  Plaiiir  &  la  Joie  ont  autant  de  Part  que 
la  Dévotion  aux  Voïages  de  la  plus  grande 
partie  des  Pèlerins  &  des  Pèlerines.  On  fait 
dans  toute  l'Italie  des  Parties  de  Lorette ,  com- 
me des  Parties  de  Bal.  Les  Confréries  des 
Hommes  &  des  Femmes ,  rquippées  d'une  Fa- 
çon bifarre  Se  ridicule,  s'y  rendent  en  foule. 
Lorfque  le  Chemin  eft  un  peu  trop  long,  les 
Gens  y  viennent  monte2  fur  des  Anes ,  qui 
font  réputez  en  Odeur  de  quelque  Sainteté  , 
comme  le  Chameau  qui  apport^  l'Alcoran  à 
la  Mecque.  Ils  ont  le  Don  &  la  Vertu  de 
ne  broncher  jamais  ,  &"  font  d'une  Humeur 
très  docile  ,  ainfi  que  leurs  autres  Confrères  : 
mais,  ils  les  furpaftent  beaucoup  en  Pénétra- 
tion; enforte  qu'on  peut  les  laifTer  marcher 
à  leur  Fantailîe  ,  fans  craindre  qu'ils  s'écar- 
tent du  Chemin. 

La  principale  Ccrcmonic  que  font  les  Pè- 
lerins , 
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leriiis,  lorfqu'ils  font  arrivez,  coniîfte  à  taire 
le  Tour  du  Tcrnple,  en  marchant  fur  leurs  Ge- 
noux.    Cela  fait  le  plus  plaifant  Spectacle  du 
Monde.     Figure -toi,  mon  cher  Aaron,  de 
voir  deux  ou  trois  cens  Ecoliers  ,  qui  jouent 
à  Cloche-Pied^  &  fautent  tous  les  uns  après 
les  autres  :  l'un ,  en  tombant  ,  entraine  celui 
qui  marche  devant  lui.  Il  en  arrive  de  même 
aux  Pèlerins  de  Lorrette  ,  qui  fe  difputcnt  à 
qui  côtoiera  le  plus  près  la  Muraille  du  Tem- 
ple; enlbrte  que  les  uns  allant  du  même  Cô- 
te ,  par  où  les  autres  viennent ,  il  arrive  très 
fouvent  ,   que  la  Dévotion  ne  fe  termine  pas 
fans  quelques  Gourmades  èa  Coups  de  Poing. 
Tu  me  demanderas,  mon  cher  Monceca, 
dans  quel  Tems,  &  comment,  je  penfe  que 
cet  Edifice  a  été  conftruit?  Il  ne  me  fera  pas 
aifé  de  te  donner  fur  cela  des  EclaircilTemens 
bien  précis.      Tout  ce  que  je  puis  te  dire  de 
plus  certain,   c'elt  que  ce  prétendu  Miracle 
étant  arrivé  fous  le  Pontificat  d'un  nommé 
Boniface,  Homme  rufé,  fin,  fouple  ,  délié, 
capable  de  TExécution  des  plus  grands  Def- 
feins,  &  avare  excefîlvement;  il  y  a  apparen- 
ce, que  ,  dans  une  Nuit  ,  plufieurs  Ouvriers 
peuvent  avoir  bâti  cctEdifice,  qu'on  dit  avoir 
été  apporté  de  Nazaret,   &  qui  n'elt  qu'une 
feule  Chambre  ,  très  petite  ,   &   peu  élevée. 
On  croiroit  cela  d'autant  plus  aifément,  quMl 
n'y  avoit  alors  aucune  Habitation  à  plus  d'une 
liieue  de  l'Endroit  où  fe  trouve  aduellcment 
le  Temple  de  Lorctte.     Dans  les  Tems  ,  où 
Ton   débita  l'Hiiloire  de  l'Arrivée  fubiîe  de 
cette  Maifon ,  les  Nazaréens  ctoient  plongés 
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dans  une  fi  grande  Ignorance  ,  &  la  Superfti- 
tion  les  offufquoit  fi  fort,  qu'ils  auroicnt  crû 
aveuglément  des  Chofes  bien  plus  contraires 
à  la  RaifoH.  Mais,  je  doute  qu'aduellement 
un  pareil  Miracle  fît  fortune;  ou,  du  moins, 
ne  trouveroit  -  il  guère  de  Partifans  ,  qu'en 
Italie. 

E  N  voilà  aflezfur  Lorette,  mon  cher  Mon-, 
ceca  ;  je  viens  à  Naples ,  où  j'ai  déjà  vu  bien 
des  Beautez,  depuis  que  j'y  fuis  arrive.  Cet- 
te Ville  a  été  fi  fouvcnt  ravagée,  que  la  plu- 
part de  fes  Antiquitez  ont  été  détruites  ,  ou 
endommagées.  On  voit  pourtant  encore  les 
Rcftes  d'un  Amphitéatre  ,  &  deux  ou  trois 
Frontifpices  d'anciens  Temples  ,  qu'on  a  faiÊ 
fervir  à  rEmbellifïement  des  nouveaux  qu'on 
a  bâtis  fur  les  Fondemens  &  les  Ruines  des 
autres. 

Naples  eft  une  des  plus  grandes  &  des 
plus  belles  Villes  de  l'Europe:  elle  femble 
même  avoir  un  Avantage  fur  Rome  ,  Lon- 
dres ,  Paris  ,  &  Venife.  Elle  eft  générale- 
ment &  régulièrement  belle.  Ces  autres  Vil- 
les ont  ,  à  la  vérité  ,  pîufieurs  beaux  Hôtels; 
mais ,  ils  font  cntre-mêlez  de  Maifons  baffes , 
ou   mal  bâties,  &  defagréables  à  la  Vue. 

Les  Napolitains  ont  la  Réputation  ^d'être 
le  Peuple  le  plus  mauvais  &  le  plus  fcél.érat 
de  l'Europe.  Il  a  été  un  Tems,  où  Ton  fai- 
foit  Marché  dans  ce  Pa'is  à  deux  Ecus  pour  la 
Vie  d'un  Homme.  Il  y  avoir  plus  de  trois 
mille  Bandits  dans  le  Roïaume  ,  qui  avoient 
la  Hardielîé  de  fe  défendre  contre  les  Trou- 
pes réglées.  ,  Ou  a  eu  une  Peine  infinie  »i  cx- 
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terminer  cette  Race.  Enfin  ,  les  Efpagnols, 
&  après  eux  les  Allemands  ,  ont  purgé  pref- 
que  entièrement  cet  Etat  de  tous  ces  Miféra- 
tles.  Ils  en  ont  fuit  mourir  une  grande  Quan- 
tité, &  ont  fi  fort  épouvanté  les  autres ,  qu'ils 
les  ont  forcés  à  fe  contraindre  &  à  changer 
leur  Genre  de  Vie. 

Les  Napolitains  aimoîcnt  beaucoup  autre- 
fois les  Efpa^nols  ,  ils  abhorroient  les  Fran* 
cois,  &:  haïiïbient  les  Allemands,  Il  fembîc, 
que  leur  Façon  depenfer  foit  changée  en  par- 
tie. Depuis  cette  dernière  Guerre,  ils  en  ont 
donné  plufîeurs  Marques  :  &  ,  quant  à  pré- 
fent,  je  crois  qu'on  peut  dire,  qu'ils  abhor- 
rent toujours  les  François  ,  aiment  les  Alle- 
mands ,  &  haVlTent  les  Elpagnols.  C'ed  afTcz-là 
le  Goût  de  toute  l'Italie  ;&  je  ne  puis  compren- 
dre ce  qui  a  acquis  aux  Allemands  l'Amitié  de 
ce  Pais.  Je  conçois  comment  un  Officier  Alle- 
mand eft  plus  aimé  d'un  Italien ,  qu'un  Officier 
François.  Ce  premier  fe  contente  de  boire  le 
Vin  de  foh  Hôte,  de  s'emparer  du  meilleur 
Appartemçnt  qu'il  y  ait  dans  la  Maifon  ,  fans 
beaucoup  de  Cérémonie.  Le  François  ,  au 
contraire,  fait  mille  Courbettes  ,  couche  au 
Grenier  s'il  le  faut,  mange  le  peu  d'Argent 
qu'il  a  enFeftins  &  enPréi'ens  ;  mais,  il  cajole 
les  Femmes  :  &  c'e(l-là  un  Crime  capital  parmi 
les  Italiens.  Ils  n'ont  point  le  même  Sujet  de 
Haine  contre  les  Efpagnols.  Leurs  Humeurs 
même  fîmpatifent  afïez  enfemble:  bigots,  éga- 
lement foumis  aux  Moines ,  Serviteurs  zclcz 
du  Saint  Office,  il  elt  furprenant  ,  qu'ils  ai- 
ment mieux  la  Scvéritc  des  Allemands  ,  qui 
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les   tient    dans    une  très   grande  Contrainte, 
S'i  L  ell  peu  de  Peuples  en  Italie  auflî  mau- 
vais que  celui  de  Naples,    il  en  eft  peu  qui 
foit  aulîi  ignorant  6c  aulïï  hébété.     Il  femble 
ne  faire  XJÇ-àgç.  de  fa  Raifon,  que  pour  aifai- 
Tonner  le  Crime.     Dès  qu'il  ne  s'agit  point 
de  faire  une  mauvaife  Aàion,   à  peine  a-t-il 
quelque  Notion  au-delFus  de  la  Bcte.     Cette 
ignorance  craffe  règne  même  parmi  les  Gens 
d'un  Rang  diltingué ,   &  il  ell  furprenant  de 
voir  combien  ils  font  bornez.   Leur  Connoif- 
fance  ne  s'étend  qu'au  Nombre  de  Temples 
qu'il  y  a  dans  Naples.     Ils  favent  aulîi  les 
Jours  où  l'on  doit  folemnifer  la  Fête  de  quel- 
que Saint ,  les  Rues  où  paifent  les  Proceffions , 
les  Gaffez  où  l'on  s'afTemble:  voilà  toute  leur 
Science.   J'entendis  l'autre  jour,  dans  un  de 
ces  Caffez  ,  un  Noble  Napolitain  ,   qui  fit 
une  Demande  à  un  François,   qui  pourra  te 
faire  juger  de,  l'Etendue  des  GonnoifTances 
des  fes  égaux.  Il  demanda  fort  férieufement, 
il  le  Port  de  Paris  étoit  aufli  beau  que  celui 
de  Naples ,  &  fi  les  Vaiifeaux  du  Roi  s'y  te- 
noient?   Je  veux  croire,   que  tous  les  autres 
Nobles  ne  font  point  auflî  fots  ;  maKs ,  en  gé- 
néral, rien  n'eft  fi  ignorant,  qu'un  Noble  Na- 
politain. 

La  plupart  des  Grands  du  Païs  font  leur 
Séjour  ordinaire  à  Rome:  ils  viennent  paffer 
toutes  les  Années  un  certain  Tems  à  Naples; 
après  quoi,  ils  s'en  retournent.  Ils  outrai* 
fon  de  trouver  le  Séjour  de  Rome  beaucoup 
.plus  gracieux  que    celui  de  cette  Ville  :   il 

n'y 
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n*y  a  aucune  Comparaifoii  de  Tun  à  l'autre. 

Les  Temples  IbntàNaples  d'une  Magni- 
ficence au  de-Ià  de  toute  Expreffion.  Cen'ell 
que  Marbre,  Porphire,  Or,  Argent,  Bron-  , 
ïe,  Peintures  magnifiques  :  &  ceux  de  Rome,  i 
fi  Ton  en  excepte  celui  de  St.  Pierre,  nerem-i 
portent  pas  fur  ceux  de  cette  Ville.  Un  des 
principaux  a  été  bâti,  à  ce  que  difent  les  Na- 
zaréens ,  à  l'occaiion  d'un  grand  Miracle  :  car, 
à  Naplcs ,  ainfî  que  dans  le  Refte  de  l'Italie, 
il  ne  fc  fait  prefque  rien  où  les  Saints  ne  pre- 
nent  un  notable  Intérêt.  Ils  racontent  donc, 
que  le  Diable,  fous  la  Figure  d'un  Pourceau, 
le  promcnoit  tous  les  jours  régulièrement  dans 
le  Lieu  où  ce  Temple  eft  bâti,  &  qu'il  eau- 
foit  une  lî  grande  Frayeur  aux  Habitans ,  que 
la  Ville  fe  fût  infcnfiblement  dépeuplée  par 
leur  Fuite.  Le  Diable-Pourceau  faifoit  un 
Tapage  étonnant.  Il  ne  s'amufoit  point  à 
fouiller  dans  la  Terre  avec  fon  GrouVn  ;  mais, 
lorfqu'il  attrapoît  quelqu'un  ,  fur-tout  ceux 
qui  n'avcîcnt  pas  foin  de  faire  l'Aumône  aux 
pauvres  Religieux  mandians ,  ils  les  maltraitoit, 
&  les  réduifoit  dans  un  Etat  très  dangereux 
pour  leur  Vie.  Un  nommé  Pomponius,  qui 
fe  trt^ivoit  pour  lors  Pontife  deNaples,  con- 
fulta  une  Sainte,  à  laquelle  il  avoit  beaucoup 
de  Dévotion  Elle  lui  ordonna  de  lui  bâtir 
un  Temple  dans  l'Endroit  où  le  Pourceau  pre- 
noit  fa  Récréation.  Dès  qu'on  eut  pofé  la  pre- 
mière Pierre,  qui  devoit  fcrvir  au  Fondement 
de  cet  Edifice  ,  le  Diable  difparut  pour  tou- 
jours. Le  Pontife  fit  faire  un  Pourceau  de 
Bronze  ,  qu'on  garde  dans  la  SacrilHe  de  ce 

Tem- 


Lettres  Juives,  Lettre LXIIL  207 

Temple  ,   pour  conierver  la  Mémoire  d'un 
Miracle  aulli  éclatant 

I  L  y  a  plulieurs  Ghofcs  aufTi  fuprenantes 
dans  cette  Ville.  Dans  un  Monailcre  de  Moi- 
nes,on  voit  une  Figure,  par  laquelle  le  Peintre 
a  voulu  reprcienter  la  Divinité,  qui  eut  une 
fort  longue  Converfation  avec  un  certain  Tho* 
mas  d'Aqiiin.  Mais,  tous  ces  Prodiges  font 
des  Bagatelles ,  eu  égard  à  celui  qui  arrive  ici 
toutes  les  Années  dans  le  Temple  principal, 
qu'on  appelle  la  Cathédrale.  Le  Sang  d'un  nom- 
mé Janvier,  enfermé  dans  une  Bouteille ,  bouil- 
lonne toutes  les  fois  qu'on  l'approche  de  la 
ChaiFe  où  eft  fou  Corps.  Lorfque  ce  Mira- 
cle tarde  à  fe  faire,  &  qu'il  faut préftnter plu- 
lieurs fois  la  Bouteille  auprès  de  la  ChafTe,  le 
Peuple  le  figure,  qu'il  ell  menacé  des  plus 
grands  Dangers.  S'il  alloit  prendre  Fantaille  , 
par  hafard ,  à  Janvier  de  ne  point  faire  bouil- 
lonner ion  Sang  ,  il  y  auroit  peut-être  quel- 
que étrange  Révolution  dans  la  Ville.  Il  efl: 
vrai,  que  les  Vice-Rois  de  Naples  ordonnent 
aux  Prêtres  très  fcrieufement ,  que  le  Miracle 
ait  à  s'exécuter,  &  qu'ils  répondent  delà  Réiif- 
fite.  Il  y  a  quelques  Années,  que  le  Bouil- 
lonement  dans  la  Bouteille  tardant  trop  à  fe 
faire,  le  Peuple  couroit  déjà  comme  infenfé, 
&  furieux,  par  les  Rues.  Enfin,  le  Miracle 
fe  fit,  &  le  Calme  revint. 

E  ST-iL  permis,  mon  cher  Monceca,  qu'il 
y  ait  des  Hommes  affez  ignorans ,  êcaffeiim- 
bécilles  ,  pour  donner  dans  de  pareilles  Chi- 
mères ;  &  des  Perfonnes  al^e^  fourbes  ,  pour 
vouloir  abufer  ainfi  de  la  Crédulité  du  Vulgai- 

'ïrmç  IL  O  re? 
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re  ?  Que  diroiciit  de  nous  les  Nazaréens  lî  nous 
donnions  dans  de  pareils  Egaremcns  P  De  com- 
bien d'Ecrits  ne  ferions  -  nous  point  accable/.  ? 
Quel  Ridicule  ne  nous  donneroient  point  leurs! 
Auteurs  ?  Quels  Reproches  fanglans  ne  nous  fe-  ■ 
roientils  pas?,,  Imbécilles  „  ,nous  diroient-i 
Is  ,  ,,  quel  Perfonnage  faites  -  vous  jouer  à  la  ' 
Divinité?  A-t-elIe  Befoin  de  fe  manifellcr 
par  de  femblables  Mommeries  ?  Levez  les 
Yeux  au  Ciel.  Contemplez  le  Soleil  s'a- 
vancer à  Pas  de  Géant  dans  fa  Courfe,  & 
la  recommencer  dès  qu'il  Ta  finie.  Voili 
des  Marques  dignes  de  la  Grandeur  du 
Tout-puiiïant.  Avez -vous  oublié  ,  qu'il 
vous  a  défendu  par  fa  Loi  de  vous  tailler 
aucune  Figure  des  Ghofes  qui  font  aux 
Cieux  ,  fur  la  Terre ,  &  dans  les  Eaux  ? 
Brifez  donc  votre  Phiole  ,  &  l'Image  que 
vous  croïcz  avoir  le  Pouvoir  de  faire  bouil- 
lonner ce  Sn^g.  Souvenez- vous  ,  que  le 
Dieu  de  vos  Percs  puniffoit  même  les  En- 
fans  du  Crime  des  Parens.,,  C'ed  ainfi, 
que  nous  parleroient  les  Nazaréens.  Mais, 
dés  que  ce  font  eux  ,  qui  font  une  Chofe, 
elle  eft  toujours  vertucufe  &  louable.  L'In- 
faillibilié  elt  leur  Partage  ,  &  l'Erreur  &  la 
Confufîon  font  le  nôtre. 

Porte- TOI  bien  ,  mon  cher  Monceca  , 
&  donne-moi  de  tes  chères  Nouvelles. 

De  Naplts ,  ce 


Let- 


Lettres  Juives,  Lettre  LXIF.  209 


Lettre  Soixante -Quatrième. 

Aaron  Monceca,  à  IfaucOnis,  Car  dite  ^ 
ancien  Rabbin  de  Confiant impk, 

^S^l® SeN  Pocte ,  dont  je  t'ai  fbuvent  parle 


^}  Q}  vient  d'enrichir  le  Théâtre  d'une 

?'|  U  %%  nouvelle  Tragédie.  Elle  e(t  belle, 
;i^^,^-ç^^*?  touchante  ,  bien  conduite  ,  bien 
^^^<^^<^  '-'Â  veriifiée,  &  remplie  de  Sentimens 
nobles  &  hardis.  Avant  de  te  communiquer 
quelques  Réflexions  que  j'ai  faites  au  fujet  de 
cette  Pièce,  &  pour  que  tu  puiiFes  les  mieux 
goûter,  il  faut  que  je  te  dife  unMot  fur  le  Ca- 
radlere  de  l'Auteur. . 

Voltaire,  c'cft  ainfi  qu'on  l'apelle,  eft 
doué  d'un  Génie  vif,  pénétrant,  hardi.  Il  e(l 
excelle;it  V,erlificateur  ,  meilleur  Philofophe 
que  ne  le  font  ordinairement  les  Poètes,  Hon- 
nête Homme  ,  doux  &  uni  dans  la  Société  ; 
mais,  fort  prévenu  de  l'Attention  qu'on  doit 
avoir  pour  un  Homme  d'Efprit,  il  eiîime  un 
véritable  Sivant  beaucoup  plus  qu'un  ancien 
Noble ,  qui  n'a  d'autre  Mérite  que  fa  Nobleife. 
Le  peu  d'Egards  ,  qu'il  a  eu  quelque  fois  pour 
des  Perfonnes  du  premier  Rang ,  lui  a  attiré  des 
Ennemis  dangereux.  11  écrit  d'une  Façon  fi 
haï  die,  &  il  choque  quelque-fois  fi  ouvertement 
la  Superilition,  que  les  Moines,  leurs  Emif- 

O  2  ,  faires. 
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faires,&  ceux  qui  ne  raimcnt  point, répandent 
par  toute  l'Europe,  qu'il  n'a  aucune  Reli- ; 
gion.  On  voit  cependant  dans  tous  fes  Ou-i 
"vrages  un  Efprit  de  Candeur  &  d'Humanité^ 
qui  montre  évidemment,  qu'il  efl:  pénétré  de 
l'Exillence  d'un  Dieu  ,  bon,  jufte,  &  fouve- 
rainement  puifTant. Quelques  Ouvrages-méme, 
qu'on  lui  reproche  avec  le  plus  d'Aigreur,  & 
auxquels  il  nie  conlhimment  d'avoir  eu  part, 
font  remplis  part-tout  des  Louanges  que  tous 
les  Hommes  doivent  à  la  Divinité  ,  par  Re- 
connoifTance ,  &  par  Devoir. 

Ce  qu'il  y   a  de  furprenant  dans  ce  Païs , 
c'eft  la  Fureur  que  l'on  a  de  vouloir  fans 
Preuves  attribuer  certains  Livres,  &  certains 
Ecrits,   à  des  Gens  qui  les  deiavouent.     Tu 
te  tromperois,  fi  tu  croïois  qu'en  France  un 
Auteur  n'eft  refponfable  que  de  fes  propres 
Ouvrages  :  il  l'efl:  de  tous  ceux  qu'il  plait  au 
Public,  &  à  fes  Ennemis,  de  lui  attribuer. 
Le  Vulgaire  a  condamné  vint  Ecrivains,  fur 
des  Pièces  auxquelles  ils  n'avoientjamais  eu  la 
moindre  Part.     Mais ,   ce  qui  t'étonnera  en- 
core, c'eft  l'Acharnement ,  que  cert.îins  peti:s 
Auteurs,  vils  Excrémens  du  Parnafî'e  ,  ont 
contre  tous  ceux  que  le  Mérite  &  la  Science 
diftinguent.     Ils  inondent  la  Ville  d'Ecrits  de 
Satires,  blâment  fans  aucun  égard  les  meil- 
leurs Livres,  fe  répandent  en  Invedives  dans 
les  Caffeï  &  les  autres  Lieux  publics  ;  &  ,  ù  for- 
ce de  criailler,  ils  viennent  quelquefois  à  bout 
de  perfuader  le  crédule  Pulic  ;  femblables  aux 
Corbeaux,  qui,  par  leur  Croallement ,  font 
ceffer  le  Chant  d'un  tendre  Rolfignol ,  ou  le 
dérobent  à  l'Ouïe.  Un 
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U  N  des  plus  zélcz  Calomniateurs  de  Vol- 
taire cfl  un  Monftre  vomi  de  l'Enfer,  pour  le 
Supplice  de  tOuS  les  Auteurs  qui  ont  eu  quel- 
que Réputation  ,  h.  qui  fe  font  piqués  d'être 
honnêtes  Gens.  Roufîcau  ,  c'eit  ainii  qu'on 
nomme  ce  Frère  d'Ale6to  ,  la  Calomnie  en 
main ,  perça  de  fes  Traits  quiconque  eut  du 
Mérite  ;  &,  quoiqu'il  fût  l'Ennemi  de  tout 
le  Genrc-Hjamain  ,  fa  Haine  fe  répandit  avec 
plus  de  Violence  fur  ceux  qu'il  crût  les  plus 
cilimablcs.  Tant  de  Crimes  révoltèrent  en- 
fin toute  la  France  :  l'Etat  fe  crût  intéreffc 
à  la  Perte  d'un  Scélérat  &  d'un  Furieux  :  il 
fut  condamné  par  Arrêt  du  Parlement  de  Pa- 
ris ;  &  il  n'évita,  que  par  la  Fuite,  de  trou- 
ver, fous  la  Main  d'un  Bourreau  ,  la  Puni- 
tion de  fes  Crimes.  Il  erra  long  -  tems  de 
Roïaume  en  RoVaume.  Son  Génie  ,  &  fon 
Talent  pour  la  Poëfîe ,  le  firent  d'abord  rece- 
voir avec  plaifir  par  ceux  qui  ne  le  connoif- 
foient  point.  Mais  ,  femblable  à  la  Couleu- 
vre d'Efope,  il  fe  jetta  fur  fes  Bienfaiteurs  , 
dés  qu'ils  l'eurent  retiré  du  miférable  Etat 
dans  lequel  fi  Fuite  lemettoit.  Enfin,  laffé 
de  Crimes  l^  non  pas  ra(jajîe\  il  refta  quelque 
tems  fans  erciter  fes  Serpens  ;  mais,  bientôt, 
Furie  implacable  ,  il  déchira  de  fa  Retraite 
tous  les  bons  Auteurs  que  fon  Exil  lui  rcn- 
doit  encor  plus  odieux.  Voilà  ,  mon  cher 
Ifaac,  un  des  principaux  Adverfaires  de  Vol- 
taire :  juge  par-là  des  autres. 

Je  viens  à  fa  Tragédie  à^Alzire.  Cette 
Pièce  me  paroît  conduite  avec  beaucoup  d'Art 
&  de  Science.     L'Attention  de  l'Auditeur  efl: 

Ô  3  M- 
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lulpendue  &  animée  jufqu' à  la  dernière  Scè- 
ne: &  le  cinquième  A6tc  produit  des  Situa- 
tions très  intérefFantes.  Je  vais  te  donner  une 
Idée  de  la  Pièce  ,  &  du  Caradere  des  prin- 
paux  Adcurs. 

Alvare's,  Perc  de  Guzman  ,  Gouver 
neur  du  Pérou  ,  ouvre  la  Scène  avec  fonF'ils, 
&  lui  apprend  la  Permifiion  qu'il  a  reçue  du 
Confeil  de  Madrid  de  lui  remettre  fon  Em- 
ploi. Il  le  prie  de  délivrer  quelques  Prifon- 
riicrs  qu'on  a  arrêtez  la  veille  ,  &  lui  raconte 
comme  il  a  été  fauve  dans  un  Combat  par  un 
jeune  Américain.  Dom  Guzman  fuit  avec 
peine  les  Avis  de  fon  Père.  Le  Caraclere 
de  Dom  Alvarès,  &  celui  de  Dom  Guzman, 
fe  dévelopent  parfaitement  bien  dans  cette 
première  Scène  :  leur  Converfation  met  l'Au- 
diteur au  fait  du  Sujet  de  la  Pièce.  Guzman, 
en  accordant  la  Vie  des  Prifonniers  à  fon  Pè- 
re ,  aulii  doux  ,  aufîi  fenlible  pour  les  Mal- 
heureux, qu'il  eft  lier,  orgueilleux,  &  cruel, 
le  prie  de  tâcher  de  fléchir  Alzire ,  Fille  de 
Montefe  ,  Souverain  d'une  Partie  du  Potofe , 
qu'il  doit  époufer.  On  apprend  dans  le  m-j- 
me  Acle  par  Alzire  même,  qu'elle  avoit  été 
promifc  à  Zamore  Prince  Américain  ,  cS:  qu'el- 
le alloit  être  unie  avec  lui ,  lorfque  le  cruel 
Guzman  vint  la  féparer  d'un  Amant  qu'elle 
ïidoroit.  En  rappellant  fcs  Malheurs  à  fon 
Père  Montefe  ,  qui  lui  parle  en  faveur  de 
Guzman,  elle  en  inftruit  l'Auditeur  fans  Af- 
fe6i:ation ,  ainli  que  de  fonChan  ;cment  de  Re- 
ligion. Dès  les  premières  Scènes,  le  Sujet 
àc  la  Pièce  eft  parfaitement  expliqué.  Zamo- 
re, 
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re,  qu'on  avoit  cru  mort,  le  trouve  être  un 
de  cesPrilbnniers  iiicoiuius,  qu'on  avoit  déli- 
vrez. 11  retrouve  Alzire,  dans  le  moment 
qu'elle  fort  du  pied  des  Autels,  où  elle  a  juré 
une  éternelle  Foi  àGuzman,  qui  la  furprend 
avec  Zamore.  Le  grand  Cœur  de  cet  Améri- 
cain ne  lui  permet  point  de  cacher  fon  Nom  & 
fa  Naifïance.  Guzman,  outré  de  Douleur  & 
dejaloulie,  veut  le  faire  périr:  mais,  Alvarès 
fon  Père  s'oppofe  à  fes  Dclfeins  ;  &  ,  par  un  Ac- 
cident qui  produit  un  Effeâ  charmant  dans  l'Ef- 
prit  de  l'Auditeur ,  ce  mêmeZamore  étoit  cet 
Américain,  qui,  dans  un  Combat ,  avoit  fauve  la 
Viea  Alvarès.  Guzman,  ne  pouvant  fe  rendre 
aux  Prières  de  fon  Père ,  fait  conduire  Zamore 
cnPrifon.  Alzire, tremblante  pourfon  Amant, 
gagne  un  de  fes  Gardes,  qui  fe  charge  de  le 
conduire  hors  de  la  Ville;  mais,  à  peine  Za- 
more  eft-il  en  Liberté,  qu'il  en  profite,  pour 
immoler  ,  au  milieu  de  fes  Gardes,  le  cruel 
Guzman.  Il  eft  arrêté,  &  comdamné  à  mou- 
rir ,  ainfi  qu' Alzire ,  qu'on  croïoit avoir  trempe 
dans  le  Meurtre  de  fon  Epoux,  quoiqu'elle 
en  foit  innocente.  Mais ,  lorfque  ces  malheu- 
reufes  Vidimes  de  l'Amour  n'attendent  que 
le  Moment  qui  va  leur  donner  le  Trépas  ,  Guz- 
man, qui  n'efl:  point  mort  en  recevant  le  Coup 
que  lui  avoit  donné  Zamore,  profite  du  dernier 
Inftant  de  fa  Vie ,  &  repare ,  par  une  Clémence 
généreufe,  toutes  fes  Cruautez  &  fes  Barba- 
ries. 

Voila'  en  peu  de  Mots ,  mon  cher  Ifaac , 
le  Sujet  de  la  Pièce.  Voici  quels  font  les  dif- 
fércnsCaraderes  des  Aéleurs. 

O  4  Al- 
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Alvare's  efl:  un  parfait  Honnête -Hom- 
me, rempli  de  Candeur  &  d'Humanité  ,  zélé 
pour  fa  Religion,  mais  fans  être  aveuglé  par 
une  Fureur  à  la  quelle  on  donne  le  nom  de 
Piété. 

GuzMAN  e(t  fier,  vain,  orgueilleux,  fu- 
perbe ,  cruel;  tel,  enfin,  qu'on  dépeint  les 
Efpagnols  qui  firent  laConquête  du  Mexique. 
Plein  des  Maximes  pernicieufes  des  Convcr- 
tiÏÏeurs,  de  quelque  Manière  qu'on  falTe  les 
Chrétiens,  tout  efl  égal  pour  lui. 

M  o  N  T  E  7>  E  efl:  un  nouveau  Converti ,  pcr- 
fundé  de  la  Religion  qu'il  a  embrafifce.  Sa 
Fille,  au  contraire,  pleine  des  anciens  Préju- 
gés, ne  doit  fa  Vertu  qu'à  elle-même:  la  Re- 
ligion décide  peu  de  fes  Mouvemcns. 

Zamore  efl:  zélé  pour  fes  Dieux,  fidclle 
Amant,  formé  par  les  feules  Leçons  de  la 
Nature,  humain  pour  tous  les  Hommes  en 
général  ,  irréconciliable  avec  fes  Ennemis, 
rempli  de  Valeur,  &  capable  d'exécuter  les 
Dcffeins  les  plus  hardis. 

Ces  Caradercs  variés  font  parfaitement 
fbutenus  ,  &  frappez  par  plufieurs  Traits  mar- 
qués &  brillans.  Voici  comment  Alvarès ,  en 
donnant  la  première  Idée  de  fon  Cara6lere  , 
inilruit  l'Auditeur  des  Cruautez  des  Efpagnols. 

Jlh  !   H'ieu  nom  envcïu  ,  pAr  un  contraire  Cho'x  , 
Pour  afinoncer  fon  Nom  ,  pour  faire  aimer  fes  Loift  : 
lit  nous t  de  ces  Climats  Defîru^eurs  implacables. 
Nous ,  C  d'Or  CT"  de  Sani  toujours  infatiaules  ; 
De/erteurs  de  fes  Loix  qu'il  fallait  enfeigntr  ^ 
Nous  é^oriecm  ce  Ptuplt ,  ah  lieu  de  le  gagner. 

Par 
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pjir  mus  tout  eh  en  San^  ,par  nous  tmt  e/î  en  Pondre  ; 

lit  nous  n'avons  du  Ciel  hniré  que  la.  Toudre. 

Notre  Nom  ,  je  l'avoue ,  infpire  la  Terreur  : 

Les  Efpagnols  (ont  craints  ;  mais ,  ils  font  en  Horreur. 

iléaux  du  nouveau  Monde,  injuftes ,  vains ^  avares t 

Nous  feuls  en  ce  Climat  nous  fommes  les  Barbares, 

L' Américain  ,  farouche  en  fa  Simplicité , 

Nom  égale  m  Courage ,  e?  nous  pajfe  en  Bonté, 

Je  ne  fai,  mon  cher  Ifaac,  fi  tu  t'appcr- 
çois,  que,  dans  ces  quatorze  Vers,  on  voit  tous 
les  dirlerens  Carafteres  de  la  Pièce.  Celui 
d'Alvarcs  fe  fait  fentir  par  la  Pitié  qui  règne 
dans  fes  Difcours,  où  il  peint  parfaitement  les 
Efpagnols  &  les  Americiams.  Il  efl:  aifé  de 
connoitre,  que  ce  Morceau  part  de  la  Main 
d'un  Maitre.  En  voici  un ,  qui  ne  lui  cède 
en  rien.  Alzire,  en  parlant  à  fon  Père,  fc 
dépeint  elle-même. 

Mes  Veux  n^ont  jufofu^ict  rien  va  que  par  vos  Yeux  : 
Mon  Cœur  ,  changé  par  vous ,  abandonna  fes  Dieux. 
je  ne  regrete  point  leurs  Grandeurs  terrajfées , 
Dezant  ce  Dieu  nouveau  ,  comme  nous,  abaiffées. 
Mais  vous ,  qui  m'ajfuriés ,  dans  mes  Troubles  cruels , 
€}jie  la  Paix  habitoit  aux  Pieds  de  fes  Autels  ; 
(s^ue  fa  Loi ,  fa  Morale ^  CT"  confolante,  çp'  pure. 
De  mes  Sens  defolez  guérimit  la  Bleffure  j 
'     Voui  trompiés  ma  Foibleffe  :  Un  Trait ,  toujours  vain- 
queur , 
Dans  le  Sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  Cœur. 
Il  y  porte  une  Ima'/e  à  jamais  renaiffante  : 
Zamore  vit  encor  au  Cœur  de  fon  Amante. 

Ce  Trouble,  &  ce  Combat,  qu'Ahire  cxpri- 

O  5  nie 


zi6  Lettres  Juives,  Lettre  LXlF. 
me  fi  bien,  marquent  parfaitement  la  Situation! 
d'un  Cœur  ,   changé  uniquement  par  le  Rcf- 1 
pcd  paternel,  &  qui  n'a  point,  pour  le  nouveau 
jDieu  qu'il  fert,  cette  ferme  Croi'ance,  que  mé- 
ritent fcs  Bienfaits  &  les  Rccompenfes.  Quel- 
que lingulier  que  foit  le  Caractère  d'Alzirc, 
il  efl:  parfaitement  foutenu,  &  rempli  de  Pen- 
fées  brillantes  ,  que  la  Nouveauté  du  Sujet  a 
fournies.     Tel  ©(t  cet  Endroit,   où  l'Auteur 
fait  faire  à  Alzire  un  Parallelledes  Efpagnoles 
à  des  Américaines. 

Par  ce  grand  Chan^îment  dam  ton  Ame  hihumair.t , 
Par  un  Effort  fi  beau,  tu  vas  changer  la  rnicnne. 
Tut'aJJurei  rrta  Foi,  mon  RefpCil ,  mon  Retour, 
Tous  mes  Voeux ,  s'il  en  efl  qui  tienent  lieu  d'Amour. 
Pardonne....  Je  m'égare.,.  Eprouve  mon  Courage. 
Peut-être  une  Efpagnole  eut  promis  davantage  : 
F.lle  eut  pu  prodiguer  les  Charmes  de  Jes  Pleurs. 
'Je  n' a ptint  leurs  Attraits ,  çp' je  n'ai  point  leurs  Mœurs. 
Ce  Cœur  fimple ,  ^  formé  des  Maim  de  la  Nature  ^ 
kn  voulant  t' adoucir ,  redouble  ton  Injure  : 
Mais ,  enfin  ,  c'ed  à  toi  d'ejfayer  déformais 
Sur  ce  Cœur  indompté  la  force  des  Bienfaits. 

J  E  t'avoiie ,  qui  j'ai  trouvé  cet  Endroit  char- 
mant. Un  certain  Naturel  fauvage,  qui  rè- 
gne dans  les  Prières  d'Alzirc  ;  &  le  Mépris, 
qu'elle  affeftc  pour  la  Feinte  6:  le  Déguife- 
ment  des  Européennes  ;  trappent  l'Efprit ,  & 
l'attachent  volontiers  à  de  Mœurs ,  dont  il  n'a 
qu'une  Connoilfance  légère,  c^:  qui  touchent  par 
leur  Singularité.  Je  voudrois  qu'un  Poëte 
s'appliquât  toujours  à  chercher  un  Sujet  qui 

put 
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pût  lui  fournir  quelque  Idées  nouvelles.  Vol- 
taire a  trouvé  le  Secret  de  faire  dire  mille  Cho- 
ies brillantes  à  Alxire.  Dans  le  Doute  où 
elle  elt  fur  la  Vérité  de  la  Religion  qu'elle  a 
cmbraiiée,  elle  explique  dans  fix  Vers  ce  que 
des  Savans  ont  eu  pjine  à  renfermer  dans  de 
gros  Volumes. 

Grand  Dieu!  Condni  Zatnore  au  miUtm'det  Deferts. 
Ne  [eroïs-tu  le  Dieu ,  quo  d'un  autre  Univers  ? 
Lci  fetils  Kuropécns  font  ils  nez,  pour  te  plaire  ^ 
Es-tu  Tiran  d'un  Monde  y  er  de  l'autre  le  Père} 
Les  Vain (j Heur i^  les  Vai/ifus  ,  tous  lesfoihle^Humaint, 
Sont-ils  é^nUmant  l'Oauraze  de  tef  Mains? 

Un  Bigot  ridicule  fe  récrie  fur  ces  Endroits 
fra.pans.  11  traite  l'Auteur  de  Manichéen. 
Ignorant!  qui  ne  comprend  pas,  qu'un  Ecri' 
vain  ne  peut  relever  la  Beauté  d'un  Garadere, 
que  par  les  Imperfc6lions  d'un  autre:  &  que  les 
Doutes  d'Alzire  font  briller  la  ferme  Groïance 
de  Montera . 

J  E  finis  l'Extrait  de  cette  Pièce,  mon  cher 
Ifaac,  par  un  Paffage  digne  d'être  gravé  en 
Lettres  d'Or;  que  les  Souverains  devroient 
avoir  toujours  préfent;  que  les  Inquifiteurs  , 
Pcrfécuteurs,  &  autres  Monftres  de  la  Nature 
Humaine  ,  devroient  méditer  profondément; 
&  que  tous  les  Hommes  devroient  fuivre. 

Alais ,  renoncer  aux  Dieux ,  que  l'on  croit  dans  fon  Cœur  , 
C'cft  le  Crime  d'un  Lâche ,  e7  non  ^as  une  Erreur, 
C'efi  trahir  à  la  fois ,  feus  un  Mafque  hipocrite^ 
Et  le  Dieu  qu'en  préfère  ,  cr  h  Dieu  r^ue  l'on  quitte, 
C'ejî  mentir  au  Cie-l  même  ^  à  l'Univers ,  d  foi. 
Mourons:  mais ,  en  mourant ,  fois  digne  encorde  mou 

Que 
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Que  de  Maux,  que  de  Crimes  ,  les  Hommes 
euffent  évité  ,  s'ils  avoîent  été  perfuadez  de 
ces  Principes  î  Que  de  Sang  ,  qu'on  a  répan- 
du ,  n'eût  pas  été  in  jugement  verfé  ! 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ;  & 
que  le  Dieu  de  nos  Pères  ,  en  éclairant  ton 
Cœur  &  ton  Efprit  ,  te  comble  de  Biens  ,  oç 
te  donne  unenombreufc  Famille. 

De  Paris  ^  ce.   .   .   . 
LeTTReSoiX  ANTE-CiNQJJIEME. 

Jacob  Briro,  à  Aaron  Monceca. 

Ï^ISilSCf  AI  quitté  Naplcs  depuis  quinze 
S^  T  1^  Jo^'^rs  ,  &.ie  tache  d'arriver  en  Suif- 
ik  I  ^t  ^^  ^^  plutôt  qu'il  me  fera  poiïible. 
v^j^VjT^^  |e  refterai  cependant  quelques 
y:^^^i6^-i5^M  Jq^^j;    ^    Milan.     Depuis  que  je 

fuis  dans  cette  Ville,  j'ai  appcrçu  bien  des 
Chofes  qui  méritent  l'Attention  d'un  Voya- 
geur. Elle  cfl  grande  &  bien  batic.  Les 
François  &  les  Piémontois ,  au  Pouvoir  de 
qui  elle  eft  encore  pour  quelque  Tems,  y 
font  peu  aimeï,  des  Habitans.  Les  Maris  ja- 
loux foupircnt  après  Thcureux  In  liant  où  les 
Impériaux  viendront  les  délivrer  d'incommo- 
des Galans. 

Depuis  que  les  François  font  Maitrcs 
de  Milan  ,   le  Vin  a  beaucoup   diminué  de 

Prix 
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Prix ,  &  le  Nombre  de  Batémes  s'ed  conlidé- 
rablcment  augmenté.  Beaucoup  de  Mans, 
qui  ii'avoiciit  jamais  eu  d'Enfants,  &  qui 
croïoient  leurs  Femmes  llériles  ,  jouVlTent 
maintenant  du  doux  Nom  de  Père.  Les  Dé- 
vots attribuent  cette  heureufe  Multiplication 
aux  Intcrcclîions  de  Charles  Borromée:  les 
Altrologues  affurent  qu'on  en  e(t  redevable 
aux  hcureufes  Influences  des  Altres  *  ;  mais  , 
les  Jaloux  penfent  que  les  François  y  ont 
beaucoup  plus  de  part  que  les  Saints  &  les 
Globes  Célcftes.  Ils  attendent  donc  le  Re- 
tour des  Allemands  avec  beaucoup  d'Impa- 
tience ;  je  ne  doute  pas  ,  qu'ils  ne  fafTent 
rendre  publiquement  des  Adions  de  Grâce 
de  leur  Arrivée  aux  Saints  en  qui  ils  ont  le 
plus  de  Confiance. 

Les  Milanois  ,ainfi  que  les  autres  Ital,iens, 
ont  auprès  de  la  Divinité  de  très  grands  Pro- 
tedeurs  auxquels  ils  ont  bâti  des  Temples 
magnifiques.  Les  principaux  Avocats  ,  qu'ils 
ont  choifis  dans  la  Cour  célefte  ,ont  vécu  au- 
trefois   dans  leur  Ville.  Clou  f ,   <Sc  Charles 

Bor- 
*  VAlmanac  de  Milan  eft  très  renoîiuné. 
t  Ceci  a  bcfoin  de  quelque  Explication,  Jacob 
Brito,  entendant  parler  à  Milan  du  Saint  Clou,  a 
cru  que  ceClouétoit  réellement  un  Saint, qui  avoit 
cxifté  autre-fois  en  Chair  &  en  Os.  Mais ,  ce  Clou  , 
dont  il  eft  queftion ,  n'eft  qu'un  gros  Morceau  de 
Fer,  que  rAvaricc  a  déïlié,  fous  le  Prétexte  que 
c'étoit  un  de  ceux  qui  avoient  fervi  à  la  vraie  Croix. 
11  k  trouve  en  Europe  cinquante  trois  Cloux  de 
celte  Efpecc:  &  chaque  Egliic,  qui  en  polTedç  un , 
ne  manque  pas  d'en  foutcair  rArUlcniicité  aux  Dé- 
pens de  ceux  des  autres, 
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Borromcc,  font  les  plus  dilHiigués.    Le  Jour 
de  la  Fête  du  premier,    on  expofe  fa  ChalFe 
fur  le   Grand -Autel  du  Dôme.     Le  Peuple 
"vient  de  tous  cotez  fe  prorterncr  devant  lui. 
Une  Foule   de  Polfédcz  accourent  en  p:rand 
Nombre,  &  font  devant  le  Suint  les  Figures 
les  plus  étonnantes,  fe  tourmentent,   crient, 
hurlent  ,    jouent    entin   à   Milan    le    même 
Perfonnage,  que  les  Convuliionaires  à  Paris. 
On  foulage   leurs  Maux  d'une  Façon  aflez 
plaifante.  Un  Prêtre  leur  jette  quelques  Fleurs 
prifes  d'entre  celles   qui  ornent  la  ChafFe  du 
Saii^t;  &  les  Diables,  fenfibles  à  l'Odeur  des 
Oeillets  &   des  Violettes,  deviennent  doux, 
paifibles,  complaifans,  entrent  en  Converfa- 
tion  avec  les  Prêtres,    &    leur  parlent  fort 
honnêtement.  Il  n'cll  rien  de  lî  curieux  pour 
un  Philofophe,  que  d'être  Spe6lateur  de  ces 
Scènes.     Les   Enthouliafmes  de  la  PrétrefTe 
de  Delphes  n'eurent  pmais  rien  d'auffi  extra- 
ordinaire.    Il  y  a,  parmi  ces   PofTedez,  qui 
font  la  même  Cérémonie  routes  les  Années , 
quelques  Perfonnes ,  à  qui  l'on  aprend  plu- 
lîeurs    Mots    de  différentes    Langues.     Les 
Prêtres   font  valoir  beaucoup  cet  x\rtifice  ^ 
le  menu  Peuple  ell  fort  étonné  d'entendre  un 
Païfan  parler  une  Langue  qu'il  n'a  jamais  ap- 
prifc. 

I  L  y  a  quelque  tems ,  qu'un  Dodteur  Na- 
zaréen, qui  interrogeoit  un  de  ces  Poiîedez, 
oublia  les  Demandes  qu'il  devoit  lui  faire, & 
lui  propofa  quelques-unes  des  Quêtions,  qui 
regardoient  un  de  fes  Confrères;  qui,  en- 
tendant le  Mot  du  Guet,  crut  qu'on  s'adrcf- 

foit 
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foit  à  lui ,  &  repondit  pour  fon  Camarade. 
Cette  Avanture  étonna  un  peu  le  Doéleur. 
Il  fe  remit  pourtant  bientôt  de  la  Surprife , 
qui  ne  tut  remarquée  que  de  ceux  qui  con- 
noiflbient  le  Ridicule  &  la  Fourberie  de  ces 
Comédies  infernales. 

Les  Milanois  ont  autant  de  Superflitîon 
que  leurs  voilîns;  mais,  ils  accommodent 
leur  Dévotion  à  leurs  Plaifîrs  :  comme  les 
Fêtes  des  Saints  leur  procurent  plufîeurs  Di- 
vertilFemens ,  ils  en  font  autant  qu'ils  peu- 
vent. Le  Beau-Sexe,  les  Moines,  les  Ga- 
lans ,  les  Muliciens ,  &  les  Limonadiers ,  ea 
profitent. 

Le  Carnaval  ell  prefque  aufll  gai  à  Milan 
qu'à  Venife  :  tout  le  Monde  s'y  livre  à  la 
Joie.  Les  Religieufes  enfermées  dans  leurs 
Couvens  n'en  cèdent  point  leur  Part:  elles 
jouent  entre  elles  des  Comédies ,  s'habillent 
en  Arlequin  ,  en  Scaramouche,enMezetin; 
la  Sœur  Dorothée  ,  aulfi-bien  que  la  Sœur 
Angélique  ,  deviennent  alors  Pantalon  <5c 
Pierrot.  Depuis  Noël  jufqu'au  Carême, on 
va  en  foule  dans  les  Couvens  voir  repréfen- 
ter  à  la  Grille  ces  Troupes  de  Comédiens  Fe- 
melles^ qui  fe  tirent  à  merveille  d'Affaire,  & 
repréfentent  fouvent  mieux  leur  RoUe,  que 
de  véritables  Comédiens. 

Les  Moines  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Re- 
ligieufes pour  la  Mafcarade.  Ils  jouent  aulïï 
des  Farces  publiquement  dans  leurs  Couvens. 
Le  Pcre  Prieur  fait  le  Bon-Homme  Jean  Bro- 
ehe  :  les  jeunes  Novices  s'aquitent  à  merveil- 
le des  Rolles  d'Angélique  &  de  Spinete  ;  &  , 

juf- 


222  Lettres  Juives,  Lettre  LXV. 

jufques  aux  Frcres-Lais,  tous  veulent  avoir 
part  aux  Plaifîrs  publics.  Ces  Moines  pouf- 
fent mcnie  la  Science  plus  loin  :  ils  vont 
jouer  leurs  Pièces  dans  bien  des  M  ai  fons  par- 
ticulières ;  pour  une  Collation  ,  on  peut 
avoir  chés  foi, pendant  toutun  Après-rnidi ,  la 
Troupe  Francifcaine  ,  ou  rÀugultiniene. 
L'on  a  à  choifir  parmi  toutes  les  différentes 
Sedes  de  Moines. 

Ces  Troupes  particulières  n'empêchent 
point  qu'il  n'y  en  aitplulieurs  antres  de  véri- 
bles  Comédiens  ,  répandus  dans  la  Ville.  L'O- 
péra occupe  le  premier  Théâtre.  Il  ell  ma- 
gnifique, &  les  Décorations  en  font  fuperbcs. 
Les  Miianois  ont  une  Façon  particulière  d'ap- 
plaudir aux  Adeurs  &  aux  Actrices.  Ilscom- 
pofent  des  Sonnets,  ou  bien  ils  les  font  faire 
à  quelques  Poètes  à  gage  :  &  lorfqu'un  Fir- 
tuofo^  ou  unc7^/V^^/o/^z, a  parfaitement  chanté, 
on  jette  de  tous  cotez  fur  le  Théâtre  de  ces 
Sonnets  imprimez,  qui  contiennent  tous  quel- 
ques Louanges  de  l'Adeur.  Il  arrive  fou- 
vent,  que,  dans  ces  Poéiics,  Jules  Céfar, 
Tamerlan,  &  Mahomet  II,  ne  fe  trouvent, 
que  de  petits  Garçons,  eu  égard  aux  Si^nori 
Scalfi ^  Farltn't ^Sinefini ^h.  autres  Demi •  Hom- 
mes ,  qui  ont  paye  bien  chèrement  l'Avantage 
d'avoir  la  Voix  claire.  Les  Anglois  ont  une 
autre  Façon  d'applaudir ,  qui  plait  beaucoup 
plus  aux  Adteurs.  Ils  jettent,  au  lieu  de  Vers, 
des  Bourfes  remplies  de  Ducats  ;  &  la  Gloire 
n'eit  point  alfez  chcre  aux  Sigyiort  V'trtuojl^ 
pour  leur  faire  préférer  les  Sonnets  aux  Pitlol- 
]ei.    Il  faut  poui'tiint  qu'ils   s'en  contentent 

en 
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en  Italie,  ne  pouvant  mieux  faire  ;  car  il  n'elt 
aucun  Milanois ,  qui  Ibit  tenté  d'applaudir  à 
la  Manière  Angloile. 

O  N  voit  peu  de  .Nobleffe  aulfi  avare  que 
celle  de  ce  PaVs.  Elle  a  trouvé  le  Moïen, 
pour  épargner,  &  pour  fe  divertir  à  bon  Mar- 
ché ,  de  faire  faire  les  Frais  de  tous  les  Plai- 
firs  Publics  par  une  Société  de  Bourgeois  & 
de  Marchands  ,  qu'on  appelle  les  Faquini ^ 
parce  qu'ils  font  l'Ouverture  du  Carnaval  par 
une  Mafcarade  dans  laquelle  ils  font  habillés 
en  PaïfuiS.  Les  Nobles  prêtent  leurs  Palais 
pour  les  Fêtes  que  donnent  les  F^y///W  ;  mai  s, 
ils  n'entrent  dans  aucune  Dépenfe:  il  en  efl: 
tel  d'entre  eux,  qui  ic  feroit  volontiers  paier 
le  Louage  de  fon  Hôtel  ^  s'il  croïoit  que  la 
Chcfe  ne  fût  pas  fûe. 

.  I  L  n'eft  point  de  Païs ,  après  Naples ,  où, 
l'on  affafïine  auffi  fûrenient,  &  à  fî  grand 
Marché,  qu'à  Milan.  Il  eft  vrai,  que  les  Al- 
lemands &  les  François  fe  font  oppofez  vi- 
vement à  cette  Efpece  de  Commerce.  Onne 
laifle  pourtant  pas  de  trouver  très  aifément 
Nombre  de  Gens,  qui,  pour  une  Piftolle, 
vous  délivrent  d'un  Ennemi.  Lorfqu'ils  trou- 
vent quelque  Difficulté  à  exécuter  la  Chofe,' 
&  que  leur  Expédition  traine  en  longueur^ 
pour  abréger  toutes  les  Cérémonies,  il  at- 
tendent celui  qu'ils  veulent  aifalTmer ,  auirès 
i  d'une  Eglife  ,  dans  laquelle  ils  fë  reiireiit 
,  avec  beaucoup  de  Sang-froid,  après  avoir  1  ait 
leuF  Coup. 

.  J'ai  examiné  ,  mon  cher  Monceca,  d'où 

pouvoit  venir  l'Inmninité  qu'on  avoit  accor- 
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dée  aux  Temples  dans  plufieurs  Religions  dif- 
férentes :  & ,  après  avoir  confidéré  attenti- 
vement les  Raifons  qui  avoient  occafioné  cet 
Dfage,  je  n'en  ai  point  trouvé  d'autre,  qtie 
l'Ambition  des  Prêtres.  Chés  les  Egiptiens , 
chés  les  Grecs  ,  chés  les  Ifraclites  nos  Pè- 
res, ceux,  qui  étoient  chargés  du  Culte  Di- 
vin, n'avoient  pas  moins  d'Ambition,  que 
ceux  qui  le  font  dans  ce  Tems-ci.  Ils  crû- 
rent fe  rendre  refpedables  aux  Particuliers,  en 
leur  donnant  un  Afile  dans  les  Malheurs  qui 
pouvoient  leur  arriver.  Ils  ne  diftinguérent 
point  le  Crime  de  l'Infortune:  &  rAlfaflin 
trouva  fa  Sûreté  dans  le  Temple,  ainfî  que  le 
Meurtrier  involontaire.  Les  Moines  Naïa- 
réens  retinrent  cette  Maxime  'dans  les  Païs" 
où  ils  eurent  une  entière  Domination  :  ils 
accordèrent  ainfi  à  leurs  Eglifes,  &  à  leurs 
Monafteres,  \ç.^  mêmes  Privilèges  qu'au  Pa- 
lais des  Souverains  &  des  Ambafïadeurs.  Mais , 
les  Droits,  qu'ils  s'attribuèrent,  font  deve- 
nus nuifîbles  à  la  Société  Civile,  par  l'Ufage 
qu'ils  en  ont  fait.  Tous  les  plus  grands  Cri- 
mes ont  trouvé  un  Afile  chés  eux,  au  lieu 
que  les  Princes,  qui  peuvent  accorder  deslm- 
liiunitez,  ne  protègent  que  des  Perfonnes  dont 
les  Fautes  font  pardonnables,  &  n'ont  rien 
de  contraire  au  Caradere  de  l'Pïonnete-Hom- 
ine.  Un  AmbafTadeur  n'eut  point  certaine- 
ment donné  de  Retraite  à  Cartouche;  &  il 
il'en  eft  aucun,  au  contraire,  qui  ne  l'eut 
fait  arrêter.  Mais,  ce  Voleur  infigne  eut 
trouvé,  en  Italie,  une  entière  Sûreré,  mal- 
gré fes  Crimes,  dans  la  plus  petite  Chapelle.. 
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Hc  quoi!  mon  cher  Monceca,  la  Divinité 
veut-elle  que  fes  Auttcls  autorifent  les  Cri- 
mes ?N'ell-il  pasabfurde  de  ne  bâtir  des  Tem- 
ples au  Tout-PuilTant,  que  pour  fournir  des 
Retraites  &  des  Ailles  aux  Scélérats  ?  Com- 
bien cruelle  n'ell  point  la  Superftition  ,  qui, 
fous  le  Voile  de  la  Piété ,  autorife  ainfi  le  Cri- 
me? Heureufes  les  Nations  Nazaréenes ,  qui 
n'ont  point  donné  dans  cette  Erreur,  &  qui 
punilfent   les  Forfaits  jufques  dans  le  Sanc- 

Milan  eft  fourni  d'aulTi  bonnes  R^Yi- 
ques ,  &  aulfi  opérantes  ,  qu'aucune  Ville  d'I- 
talie. Celles  de  Charles  Borromée  font  des 
plus  conlidérables.  Elles  font  confervées 
dans  un  Cercueil  fait  de  plulieurs  Morceaux 
de  Crillal  de  Roche,  afTemblez  &  joints  en- 
femble  par  des  Plaques  de  Vermeil.  Le  Corps, 
de  ce  Nazaréen  fe  voit  encor  en  fon  entier, 
^u  travers  du  Criflal.  Il  e(l  vrai,  que,  mal- 
gré les  Soins  infinis,  qu'on  a  pris  en  l'em- 
baumant, on  n'a  pu  garantir  qu'une  partie  de 
fon  Nez  ne  fût  endommagée  par  la  fuite  du 
Tems.  Un  Moine,  à  qui  j'en  demandois  la 
Raifon,  m'aifûra,  que  Dieu  avoir  permis  ce 
Miracle ,  à  .caufe  que  le  Saint  avoit  trop  ai- 
mé pendant  fa  Vie  les  bonnes  Odeurs,  & 
que  la  Perte  de  la  Moitié  de  fon  Nez  étoit 
la  Punition  de  fa  Senfualité.  Si  la  Divinité 
marque  ainfi  les  Défauts  des  Saints  Naza-'- 
réens,  je  crois  qu'il  eft  peu  de  Moines  catiô- 
iiifés ,  à  qui  l'on  puiffe  voir  la  Langue;  car, 
ils  ont  été ,  pour  la  plupart ,  ^grands  Gôùr- 
mans  5  à,  grands  Menteurs. 

P  a  Si 
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Si  les    Juifs  croient  dans  le  Goût  des  Rc-  ; 
liques,  nous  pourrions,  mon  cher  Monceca,  j 
en  trouver  à  Milan,  qui  convicndroicnt  par- 
fai-tement  à    nos  Sinagogucs.     On  confervc, 
dans  la  Cathédrale  de  cette  Ville,  la  Verge 
de  Moïfe.     Il  efl  vrai,  qu'il  n'efl  pas  prouvé 
démonfl:rativement,qUe  ccfoit  la  même  dont 
ce  Prophète  fe  fervit;  car,  on  en  montre  une 
autre  à  Rome  dans  St.  Jean  de  Latran  :  mais , 
on  pourroit,    pour   ne  point  le  tromper,  les 
acheter  toutes  les  deux  ,  ou  fuppofer  pieufe- 
inent,  que  ce  Légiilateur  .ait  eu  deux  Bague- 
tes,  la  Chofe  étant  très  pofTiblc.  Lorfqu'on. 
veut  des  Reliques  de  cette  Ancienneté,  il  ne 
faut  pas    s'amufer  à  des  Bagatelles,  &  à  chi- 
caner  fur  des   Vétilles  :   on  doit  prendre  le 
tout  en  gros ,  à  la  Façon  des  Nazaréens.     Sî 
nous  voulions  approfondir  ce   qu'on  dit  tou- 
chant la  Verge  de  Moïfe,  nous  ferions  pour 
le  moins  aullî  embaralTés  qu'eux.     Le  Rabbiii 
Abarbanel  a  fait  une  longue  DifTertation  fur 
cette  Verge  :  il  a  débité  un  grand  Nombre  de 
Rêveries  ;   &   a  affuré   magiffcralement ,    que 
Moïfe  l'avoît  emportée  fur  la  Montagne  où 
il  étoit  mort,  &  qu'elle  avoit  été  mifc  dans 
le  Tombeau   de  ce    Propbctc.     Je  voudrois 
bien  que  le  Rabbin  Abarbanel  me  fit  la  Grâ- 
ce de  me  dire  qui  lui  a  révélé  ce  Fait.     Juf- 
ques   alors,  nous  pouvons  en  fureté  nous  ac- 
commoder des  deux  Baguetes,  qu'ont  les  Na- 
zaréens :  quitte  à  en  acheter  une  troifîeme ,  fî 
elle  vient  à  paroitre. 

Il  y  aencor  dans  une  autre  Eglîfe  *  une 

Re- 

î  Dans  la  Sacridie  de  l'Eglife  de  St-Ambroife. 
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Relique  bien  plus  conlidcrablc.  C'cll  le  Ser- 
pent que  MoVfe  éleva  dans  leDefcrt.  Quant 
a  celle  là,  elle  n'ell  point  double,  ainfï  que 
la  Verge:  mais,  quoi  qu'en  difcnt  les  Naza- 
réeiib ,  je  doute  qu'elle  foit  du Tems  du  Pro- 
phète. Je  croirois  volontiers,  que  c'ell  un 
Mémorial  de  quelque  Evénement  extraordi- 
naire ,  comme  l'Oye  du  Capitole.  Je  necon- 
leillerois  donc  pas  à  nos  Sinagogues  de  vou- 
loir le  charger  de  cettePiéce  antique,  que  je 
crois  Romaine  plutôt  qn'Egiptienne.  Ce  ta-- 
meux  Serpent  elt  de  Bronze  :  on  l'a  placé  fur 
une  Colonne  de  Marbre.  Julqu'où  ne  va 
point  l'Aveuglement  des  Hommes  !  Mon 
cher  Monceca,  plaignons  lesplù-tôt,  que  de 
les  méprifer.  La  Foiblelfe  ell  le  Partage  de 
l'Humanité.  Heureux  ceux,  à  qui  le  Ciel 
a  accordé  un  peu  plus  d'Intelligence  qu'aux 
autres  î 

Port  e-t  g  i  bien  ,  mon  cher  Monceca. 
Dès  que  j'entrerai  dans  la  SuilTe,  je  te  don- 
nerai de  mes  Nouvelles.  Vi-s  content  &  heu- 
reux. 

De  Alîlan  ^ce.  .  .  , 

.".ri 
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Lettre  Soixante-Sixième. 

Aaron  Monccca,  à  IHiacOnis,  Caraïte^ 
ancien  Rubbm  de  Conjïantinople, 

^ÊiÊ}^^"  PUIS  le  Tcms  que  je  n'ai  point 
*^^  -pv  1^  reçu  de  tes  Nouvelles,  je  ne  doute 
^  ^  i^  pas  que  tu  ne  fois  arrivé  en  Egipte; 
llIf'W^  &  je  t'écris,  dans  rAffurance,  que 
ina  Lettre  t'y  trouvera.  Notre  Ami  Jacob 
Brito  eft  à  la  veills  de  quitcr  l'Italie,  &  de 
paiTer  en  Sui/re.  Il  a  fait- de  fort  bonnes  Re- 
marques dans  fon  Voiage,  &  il  a  eu  la  Bonté 
de  me  les  communiquer.  J'efp^re,  que  tu 
Voudras  bien  avoir  la  même  Complaifance,  & 
que  tu  nous  rendras  commun  à  l'un  &  à  l'autre 
tout  ce  que  tu  verras  de  particulier  en  Egipte, 
&  de  digne  d'être  examiné. 

Je  tache  toujours  de  profiter,  le  plus  qu'il 
m'efl  polTible,  du  Séjour  que  je  fais  à  Paris. 
Je  fus  hier  à  l'Audience  publique  du  Parle- 
ment, &  j'entendis  plaider  deux  des  plus  célè- 
bres Avocats  du  Roïaume.  Je  fus  très  latisfait 
de  leurs  Difcours ,  remplis  de  Beautez  réelles. 
IjC  Stile  en  étoit  clair  &  précis:  l'Eloquence 
y  brilloit;  &  tous  les  Auditeurs  applaudirent 
à  ces  deux  habiles  Avocats.  Si  l'on  compare, 
cependant,  les  Orateurs  François  aux  Cicérons 
&  aux  Démoilhencs ,  on  trouve  que  leur  Mé- 
rite 
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rite  e(l  bien  intc^rieur  à  celui  de  ces  Anciens. 
lis  n'ont,  ni  leur  Majelté,  ni  le  Sublime  de 
leur  Génie,  ni  le  Feu  de  leur  Imagination.  J'ai 
recherche  la  Caufe  de  cette  Différence  ;  & , 
après  avoir  connu  pleinement ,  qu'elle  ne  pou- 
yoit  venir  de  ce  que  Cicéron  &  Démollhene 
ctoient  des  Hommes  qui  ne  iauroicnt  être 
€galez  ,  puifque  la  Nature  fc  relTouvenoit 
cncor  de  la  Façon  dont  elle  avoit  formé  leurs 
Cerveaux,  j'ai  découvert,  que  les  Situations 
des  Orateurs  anciens,  &  les  Sujets  qu'il  trai- 
toicnt,  occalionnoîent  leurs  Avantages. 

1  L  efl:  des  Matières  ,  qui  d'elles-mêmes 
fournifTcnt  à  l'Efprit  des  Idées, grandes, fubli- 
mes ,  &  magnifiques:  elles  n'ont  pas  beloin, 
pour  élever  l'Elprit ,  de  l'Arrangement  des 
Phrafes  ,  de  l'Harmonie  des  Paroles ,  &  les 
?vlots  les  plus  limples  fuffifent  pour  les  expri- 
mer. Loriqu^'on  parle  de  la  Divinité  ,  par 
exemple,  toutes  les  Notions  que  l'Eutende- 
lîient  en  reçoit  l'attachent ,  le  failTifl^nt  le 
tranfportent  en  quelque  manière  au  de-là  de  fa 
Sphère.  Alors,  la  Didion  la  plus  commune, 
pourvu  qu'elle foit  nette  &  diilînde ,  &  qu'elle 
préfente  clariement  les  Idées,  fuftit  pour  don- 
ner de  la  Force  au  Difcours  ;  &  l'Éloquence 
la  plus  fîmple  devient  fublime.  Nous  avonf? 
dans  la  Genefe  un  Exemple  decifif  de  cette 
Vérité.  Dieu  y  dit,  Q^e  la  Lumière  fe  faffe  ^ 
Q^  la  Lumière  fe  fit  *.  Dans  ces  ExprelTions  , 
reconnues  fublimes  même  par  les  Païens  ,' 
rObéïlFance  de  la  Chofe  créée  paroit  fuivre, 
4ans  Pinftant,  la  Volonté  du  Créateur.  Quel- 
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les  Idces  .  dans  desTcrme^  (i  (impies ,  ne  font 
point  offertes  à  TElprit?  Le  Pouvoir  de  Dteu^ 
la  Création  de  la  Lumière  ^  la  Clarté  form'e  par 
un  feul  Mot  ^l!^  accordée  à  l'Univers  par  la  Bonté 
de  ï* Etre  tmmen[e  cSi^  tout-puijfant.  Le  Choix 
des  Mots,  un  Tour  de  Pnrale  recherché  ,  eut 
affoibli  la  fablime  Simplicité  de  ce  PaiTage. 

S  I  Ton  eft  oblii^é  de  convenir  ,  que  le  Sujet 
fert  infiniment  à  l'Orateur,  &  peut  en  quelque 
façon  le  rendre  éloquent  fans  le  Secours  de 
l'Art,  il  fera  aifé  de  trouver  la  véritable  Rai- 
fon  de  la  Supériorité  des  Anciens  fur  les  Mo- 
dernes. 

U  N  Avocat  du  Parlement  de  Paris  eft  char- 
gé d'une  Caufe  éclatante,  lorfqu'il  plaide  pour 
la  Fortune  ou  pour  les  Biens  d'un  Particulier. 
S'il  s'agit  d'une  Affaire  où  quelque  Homme 
de  Diftin6tion  foit  intéréifé ,  c'cft  la  Matière 
d'un  Plaidoïer  célèbre.  Mais,  quelqueProcès 
qu'un  Avocat  puiiTe  défendre  à  Paris,  il  n'en 
eft  aucun ,  dont  le  Fonds ,  dénué  d'Ornemens , 
puilfe  infpirer  une  certaine  Grandeur  à  l'Efprit 
des  Auditeurs,  failir  tout-a-coup  leur  Atten- 
tion ,    &  les  élever  à  des  Notions  qui  leur 
foient  prefque  inconnues.      Que!  eft  l'Efprit 
qui  ne  foit  frappé,  lorfqu'il  entend  un  Orateur 
annoncer,  qu'il  plaide  pour  la  Fortune  d'un 
Koi  ?     Le   Commencement  de  l'Oraifon  de 
Cicéron    pour    le   Roi   Déjotarus  ,    &    tout 
l'Exorde  du  même  Plaidoïer,  Chef  d'Oeuvre 
d'Eloquence,   doit  moins  fa  Beauré  aux  Se- 
cours de  l'Art,    qu'à  la  Noblelfe  du  Sujet. 
Qu'un  Avocat  prévienne  i^t^  Auditeurs,  dans 
les  Termes  les  plus  élevez,  qu'il  plaide  pour 

un 
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un  François  accablé  des  Coti^s  de  la  Fortune  ^ 
en  proie  aux  Caprices  dit  Dejhn  ,  do^t  les  Vertus 
font  rougir  ceux-même  ani  le  ferjccutent  ;  quH 
interejfe  les  Hommes  ^.  les  Dieux  dans  l* Arrêt 
qui  va  décider  du  Sort  de  Ça  Partie:  iî  peut, 
par  un  Choix  de  Termes  harmonieux,  par  des 
Phrafes  bien  cadencées ,  frapper  l'Oreille  agréa- 
blement; mais,  il  n'attachera  jam.ais  l'Eiprit, 
il  ne  relèvera  jamais  au  Degré  de  celui  qui 
dira  fimplement,  Je  plaide  pour  la  Fortune  d^un 
Roi  ^c.  Il  y  a  un  Sublime  naturel  dans  ces 
Paroles  :  elles  offrent  à  l'Entendement  plus 
de  vint  Idées;  elles  font  fentir  la  Grandeur 
du  Sujet  qu'on  traite;  elles  lui  préfentent  un 
Roi,  Juge  des  autres,  obligé  de  fe  défendre 
lui-même;  elles  l'intérefTent  enfin  par  laMa- 
jelté  &  la  Dignité  du  Rang  de  celui  qu'on  at- 
taque. 

Quelque  fuperbe  que  foit  l'Exorde  de 
rOraifon  pourDéjotarus,  il  a  peut-être  moins 
coûté  à  Cicéron ,  que  celui  de  fon  Oraifoii 
pour  Archias.  Mais,  il  parloit  dans  le  pre- 
mier Plaîdoier  pour  un  Roi,  &  dans  le  fécond 
pour  un  Poète.  Tout  le  Monde  trouve  le 
Commencement  de  la  première  Catilinaire  un 
Morceau  d'Eloquence  parfait.  J'en  conviens  ; 
mais,  de  quoi  s^agiflbit-il  ?  Quelle  étoit  la 
Rai  fon  de  la  fameufe  Apodirophe  de  cet  Ora- 
teur? Le  Danger  de  la  République  Maitrelfe 
du  Monde,  qu'un  Révolté  étoit  prêt  à  dé- 
truire. 

La  Dignité  des  Sujets  qu'on  traite  déter- 
minant fouvent  le  Degré  d'Eloquence  des 
Orateurs,  on  ne  doit  plus  s'étonner,  ^\  nous, 

r  f  voïons 
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Voïons  dans  Dcmolthene  &  dans  Ciccron  des 
Traits  qui  nous  fuiinifcnt  &  nous  attachent 
plus  fortement  que  dans  les  modernes.  Ils 
ii'étoieiit,  ni  plus  favans,  ni  plus  Ipirituels, 
qu'eux:  mais,  ils  travailloient  fur  des  Suiets 
qui  fournillbient  deux-mêmes,  <*^  qui  condui- 
Ibient  naturellement  au  Sublime.  Il  ne  feroiç 
pas  difficile  de  montrer,  que,  dans  les  Gaules 
ordinaires  que  Cicéron  à  tra'rtées ,  il  n'eft 
point  audeûus  de  Patru  ,  &  d'Errard.  Si  ces 
derniers  avoient  vécu  dans  Rome,  ils  ne  lui 
(CufTcn*  été  inréricurs  en  rien. 

Les  Avocats-Généraux  des  Parlcmcns  fe- 
roient  plus  à  même ,  que  les  limples  Avocats , 
de  jouir  des  Avantages  des  Orateurs  Grecs  & 
Komains.  Ils  font  quelquefois  chargés  dç 
iCaufes  elfentielles  &  importantes  au  Bien  de 
l'Etat:  ils  peuvent,  dans  les  Difcours  &  dans 
les  Remontrances  qu'ils  font, parler  av  c  une 
Dignité  qu*  approche  de  la  Grandeur  Romai- 
ne. Ma,is,  leur  Génie  n'efl  point  nourri  au 
Grand:  ih  l'ont  affbibli  par  un  Nombre  de 
Minuties,  6c  par  un  Détail  inutile  deForma* 
litez.  Il  en  ei^  des  MagiUrats  François,  com- 
me des  Pniir.fophes  Scolaftiques.  Otez-les 
de  certains  Prin-^pes  ordinaires  &  rebattus .  ils 
ne  favent  plus  où  fe  lixer  Sans  Ariitote,  un 
Régent  de  Philolophie  penfe  que  la  Lumière 
Naturelle  ne  fcrt  qu'à  nous  égarer.  La  plus 
grande  Partie  des  Gen>  de  Robbe  n'oferoient 
pcnfer  ce  qui  n'eil  point  dans  Cujas, du  Mou- 
lin, &  d'Argeatré. 

La  Liberté  de  l'Efprit  étoit  chés  les  An- 
ciens une  des  principales  Caufes  de  l'Elo- 
quence. 
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qiieiicc.  Les  Grecs  &  les  Romains  cher- 
choiciu  moins  à  s'appuïcr  fur  TAutorité  des 
autres,  que  fur  les  Railbns  qui  leur  paroif- 
Ibient  convaincantes.  Il  y  a  moins  de  Cita- 
tions, dans  tous  les  PlaidoVers  de  Cicéron  & 
de  Demollhcne,  que  dans  la  première  Page  de 
ceux  de  le  Maitre.  Qu'importe  qu'un  Doc- 
teur, qu'un  Père  de  l'Eglife,  qu'un  Jurifcon- 
lulte,  aïent  Ibutenu  un  Sentiment?  Dès  qu'il 
eft  contraire  à  la  Raifon  ou  à  l'Utilité  publi- 
que, on  n'en  doit  pas  faire  plus  de  Cas,  que 
de  celui  d'un  Ignorant. 

Il  y  a  de  la  Folie  à  vouloir  juftifier  les  Foî- 
blefles  de  certains  Hommes.  Il  faut  les  louer 
dans  ce  qu'ils  ont  de  bon.  Mais  ,  c'eft  une 
Idolâtrie  ridicule  ,  que  de  déïfîer  leurs  Dé- 
fauts. Quoi!  parce  que  du  Moulin  &  d'Ar- 
gentré  ne  feront  point  d'accord  fur  certaines 
Quellions  ,  je  n'oferois  décider  ce  qui  mepa- 
roîtra  clair  &  évident  ?  Je  ferai  des  Années 
entières  à  prendre  ma  JDétermination  }  Ua 
Examen  aufli  inutile  émouITe  la  Pénétration 
de  l'Efprit  ,  &  en  épuife  la  Vivacité  &  la 
Force. 

Les  Anglois  prennent  un  Chemin  biea 
plus  fur  ,  pour  parvenir  aux  Sciences.  Ils 
n'accordent  leur  Confentement  qu'à  la  Véri- 
té. L'Autorité  de  tous  les  Auteurs  anciens  & 
modernes  ne  pourroient  les  forcer  à  ne  point 
faire  Ufage  de  leur  Raifon.  Il  jugent  des 
Chofes,  par  les  Notions  qu'ils  en  ont,  &  non 
point  par  les  Idées  qu'en  ont  les  autres.  La 
Liberté ,  dont  jouït  la  Nation  Angloife ,  pour- 
roit  encor  aider  beaucoup  ceux  qui  s'appli- 
quent 
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qucnt  à  l'Eloquence.  Un  Orateur,  à  laTcrc 
des  Coinmuncs,  qui  parle  pour  le  bien  &  le 
Salut  de  fa  Patrie,  qui  inllruic  le  Souverain 
des  Befoins  du  Peuple,  qui  renouvelle  le.s 
Aflûrances  de  l'Alliance  mutuelle  &  duCon- 
traét  réciproque  qu'il  y  a  entre  le  Prince  &  les 
Sujets,  traittc  des  Matières  auffi  importantes 
que  celle  des  Or.>teurs  Grecs  &  Romains  II 
ne  feroit  donc  pas  extraordinaire,  que  l'Elo- 
quence fût  pouifce  plus  loin  c.i  Angleterre 
qu'en  France.  L'Ambition  peut  même  y  fer- 
yir  be.iucoup.  Un  habile  Avocat  à  Paris  ga- 
gne cinq  ou  fix  cent  mille  Livres  tout  au  plus 
pendant  le  Cours  de  fa  Vie:  mais,  quelque 
cloquent  qu'il  foit,  fa  Science  &  fcs  Talens 
ne  font  paies,  que  d'un  Salaire  journalier;  il 
n'en  doit  attendre  aucune  Récompcnfe.  En 
Angleterre,  plulîeurs  Honneurs  font  attache's 
à  Q.it\w  qui  fc  didinguent  par  leur  Génie.  Un 
habile  Orateur  peut  être  choifi  pour  l'Avocat 
de  fa  Patrie  :  fon  Eloquence  l'élevé  en  un 
Rang  où  le  feul  A'Térite  peut  conduire.  Si  les 
Charges  de  Préfident  au  Mortier  étoient  don- 
nées en  France  aux  /avocats  qui  fc  dilHngue- 
roient  le  plus,  je  ne  doute  pas  que  le  Barreau 
ne  fût  beaucoup  plus  brillant  qu'il  ne  l'efl. 
L'Ambition  de  parvenir  aux  premières  Char- 
ges de  la  Maî^illrature  exciteroit  davantage  à 
l'Etude  de  l'Eloquence;  &  l'Avocat,  quifiu- 
roit  qu'il  e(t  né  &  delliné  pour  de  grands  Em- 
plois,  prendroit  des  Idées  plus  grandes  &  plus 
nobles. 

Les  Orateurs  ont  le  Défaut,  ainfi  que  les 
autres  Savaus,  de  travailler  plutôt  pour  l'Ar- 


gent, 
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gent ,  que  pour  la  Gloh-c.  J'ai  connu  beau- 
coup d'Aureurï  :  &  ,  lorfque  je  leur  parlois 
de  quelques-uns  de  leurs  Ouvrages  qui  me 
paroiilbient  négligés,  Quezwnlez-vous  queVon 
fajUe"^.  me  répondoicnt-ils.  Les  Libraires  ne 
notts  donnent  qn^ une  demi-PiJiolle  de  la  Feuille. 


Sang  ^  Eau  ,  J)arir  une  Somme  aujfi  modique  ? 
"Je  plaide  comme  Von  me  paie  ;  ^  je  donne  de 
la  Marchandise  t>our  l'Argent  que  je  reçois. 

Il  eii  donc  inipoifible  ,  qu'un  Orateur  en 
France  puifle  s'appliquer  à  perfeâionner  fon 
Art,  &  amafTer  du  Bien  en  même  tems.  Il 
faut  qu'il  opte  ,  ou  d'être  pauvre  ,  ou  de  ne 
pouvoir  produire  que  des  Ouvrages  impar- 
faits. Jl  efl:  impofllble  de  fuffire  à  la  Quantité 
de  Caufes  qu'^embraflent  la  plupart  des  Avo- 
cats. Un  feul  plaide  fouvent  dans  une  An- 
née plus  de  Caufes  ,  que  Cicéron  &  Démof- 
thene  n'en  plaidèrent  dans  tout  le  Cours  de 
leur  Vie. 

L'E  LOQUENCE  a  été  poufTée  beaucoup 
plus  loin  dans  la  Chaire,  que  dans  le  Barreau. 
Ceux ,  qui  fe  font  appliqués  à  compofer  des 
Sermons ,  des  Panégiriques ,  &  des  Oraifons 
funèbres  ,  étoient  dins  des  Portes  éminens  , 
ou  bien  ils  efpéroicnt  que  leurs  Talens  les  y 
conduiroient.  Ils  fongeoient  à  plaire,  &  non 
pas  à  ramalTer  des  RichefTes  :  ils  faifoient  leur 
unique  Etude  de  perfeélionner  leurs  Talens. 
Ils  avoient  encor  un  autre  Avantage  fur  les 
Orateurs  du  Barreau.     Tous  leurs  Sujets  leur 

of- 
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otiroieiit  des  Matières  vaftcs  ,  fublimes  ,  6c 
capables  d'élever  TETprit  par  leur  finiple Con- 
templation. Eft-il  rien  de  plus  grand  ,  &  de 
plus  inajeftueux  ,  que  l'Explication  des  Or- 
dres &  des  Décrets  de  la  Divinité  >  Rien  qui 
touche ,  qui  faififfe  ,  &  qui  attache  plus  les 
Hommes,  que  les  principales  Règles  de  la 
Morale,  &  les  Points  fondamentaux  de  leur 
Religion  ?  Bourdaloue  ,  Bofluet  ,  Fléchier  , 
à:c.  ont  été  beaucoup  plus  parfaits  dans  leur 
Genre,  que  Patru ,  le  Maitre,  &  Errard.  Ils 
n'étoient  point ,  cependant ,  plus  éloquens 
que  ces  derniers  ;  mais  ,  ils  avoient  des  Sujets 
plus  vafles  &  plus  grands:  ils  étoient  lesMai- 
tres  d'emploïer  à  polir  leurs  Ouvrages  autant 
de  Tems  qu'il  leur  en  falloit  pour  les  perfec- 
tionner. Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Avo- 
cats. Patru,  qui  voulut  préférer  la  Gloire  aux 
RichefTes,  &  qui,  content  de  la  Réputation, 
travailla  un  certain  Nombre  de  Plaidoiés  avec 
beaucoup  de  Soin  ,  vécut  dans  l'Indigence , 
<5c  mourut  de  même.  Il  fut  affilié  par  un  Poè- 
te, dont  la  Générofité  répara  les  Caprices  de 
la  Fortune  *. 

Quelle  Honte  pour  les  François ,  qu'un 
Homme  tel  que  Patru  ait  été  à  la  veille  de  mou- 
rir de  Faim,  tandis  que  Chapellain,  &  une 
Foule  de  mauvais  Auteurs,  avoient  des  Pen- 
iions  coniidérables  !  Voilà  ,  mon  cher  Ifaac , 

un 

♦  Mr.  Patru,  aïant  befoin  d'Argent,  vouloir  ven- 
dre ià  Bibliothèque.  Boileau ,  qui  apprit  la  Rélblution 
<le  ce  Savant  indigent,  acheta  la  Bibliothèque,  Si 
rie  voulut  jamais  en  prendre  les  Livres,  qu'api  es  la 
Mort  de  Mr.  Patru. 
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un  Exemple  feulible  des  Préjuges  d  du  mau- 
vais Goût,  qui  prévaut  quelquefois  dans  les 
Siècle?  les  plus  polis  &  les  plus  écliiirci.  Ce- 
lui deLouïs  XIV  fut  fertile  eu  beaux  Efprits. 
Ce  Monarque  les  récompenfa  en  Souverain 
généreux  &  ma,[^nifique  :  &  il  oublia  prefque 
im  des  plus  Grands -Hotnmes  qu'il  eut  dans 
fon  RoVaame,  pendant  qu'il  accabloit  de  Bien- 
faits le  plus  mauvais  des  Poètes  §. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  îfaac.  Vi 
content  &  heureux  ;  &  donne-moi  plus  fou- 
Vem  de  tes  Nouvelles. 

De  Paris  ^  ce.  ,   ,  , 

%  Chapellain  a"oit  desPenfîons  très  confiderables , 
qu'il  conferva  julqu'à  fa  Mort, 

Lettre  Soixante-Septième. 

Aaron  Monceca,  ^  Jacob  Brito. 

^(iî£)^ES  Moeurs  des  Religieufes  Parî- 
©  F  ©  fiennes  ,  mon  cher  Brito  ,  font 
0  ©  beaucoup  plus  réglées  que  celles 
^'(S®"^  des  Religieufes  Vénitiennes.  Ce 
n'eft  pas  qu'elles  trouvent  leur  Etat  plus  gra- 
cieux que  les  autres  :  mais  ,  la  Gêne  &  la 
Contrainte ,  où  l'on  les  tient  à  Paris  ,  leur 
donnent  de  la  Vertu  malgré  elles.  &  (butient 
leur  Sagefle,  qui  ne  réfifteroit  pas  aux  Ten- 
tation^ 


ijSLettres  Juives,  Lettre  LXVIL 

tarions  qui  tont  fiiccombcr  les  Vénitiennes. 
Les  Couvcns  de  Filles  dans  ce  PaVs  font  des 
Prifuns  remplies  de  Vidimes  innocentes  , 
qu'on  a  dévouées  à  l'Avarice  ou  à  T Ambi- 
tion. Les  François ,  douez  de  Douceur  &  de 
Senfibilité  pour  les  Malheureux  ,  ne  Ibrtcnt 
de  leur  Caraclcre  ,  que  dans  l'Ufage  cruel  ^ 
qu'ils  font  de  ces  Couvens. 

La  Moitié  des  Percs  à  Paris  f)nt  aufTi  bar- 
barcs  envers  leurs  Filles  ,  que  certains  Peu- 
ples du  Pérou,  qui  gardent  lesFcmmes qu'ils 
prenent  à  la  Guerre  pour  en  faire  des  Concu- 
bines, &  nouriffent  aulîî  délicatement  qu'ils 
peuvent  les  Enfans  qu'ils  en  ont  jufqu'à  l'A- 
ge de  treize  Ans,  après  quoi  ils  les  mangent^. 
JL^-'S  François  en  ufent  à  peu  près  de  même. 
Des  qu'ils  ont  trois  ou  quatre  lilles,  ils  ma-' 
rient  l'Ainée,ou  celle  qu'ils  aiment  lemieux, 
&  enferment  dans  une  étroite  Prifôn  toutes 
les  autres ,  qu'ils  deftinent  dès  le  Moment  de 
leur  NaifTince  à  efTuVer  mille  Tourmens.  'Je 
trouve  ,  dit  Montagne  ,  qu'il  y  a  moins  de 
Cruauté'  à  manger  un  Homme  mort  ,  qu* à  le 
manger  vivant.  Je  fuis  de  fon Sentiment, mon 
cher  Brito:  &  je  t'avoûrai  ,  que  je  pardonne- 
rois  plutôt  à  un  Pcre  de  tuer  fon  Enfant  dès^ 
le  Moment  de  fa  Naiflance,  que  de  le  nour- 
rir jufqu'à  un  certain  Age  ,  pour  lui  préparer 
pendant  toute  fa  Vie  des  Tourmens  affreux  ; 
car  ,  c'eit-là  l'Etat  dans  lequel  font  la  plu- 
part des  Reîigieufes:  &  je  puis  t'^iw  parler  fa- 
vamment  ,  aïant  été  plulieurs  îqm  dans  dey 
Couvens  avec  le  Chevalier  de  Mailln  ,   qui 

m'a 

%  Plifloire  deâ  Incas  ,_i/tT.  /,  Cha^.  XlL 
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m'a  fait  connoître  deux  ou  trois  de  fes  Pa*» 
rentes ,  qui  font  deiliiiées  à  pafler  leurs  Jours 
dans  des  Peines  infinies. 

Vous  êtes  ^  difois-je  un  jour  à  une  de  ces 
ReligieufeS  ,    moins  malheur eufe  que  vous  nû 
fendez.     Eloignée  du  Monde  ^  ^  de  (es  Embar^ 
ras ,  zwtre  Vie  coule  dans  la  Tranquillité'.    Rien 
ne  doit  vous  troubler.  Vous  n'êtes  agitée  par  au-* 
çun  Soin  de  Famille.     Vous  avez  enfin  les  trois 
Chofes  en  quoi  confifte  h  bonheur  Suprême  ,  lu 
Vertu  y  la  Santé' ^  i^  le  Nécejfaire.     Vous  vous 
trompez  é,  me  rdpondit-elîe.    Je  n'ai  aucune  de 
ces  trois  Chofes.   Ma  Ver  tu  eft  une  Vertu  forcée  .^ 
que  je  n' ai  point  acquife  par  Choix^  C^  par  Pré-^ 
dileèiion.      C'efl  donc  plutôt  une  Contrainte  qui 
m* empêche  de  fuccomber  au  Crime  fans  m'en  ôter 
le  Dejtr  ^  qu'une  Haine  pour  le  Mal.     Les  Gril^ 
les  affurent  ma  Chafleté  CST*  ma  Pudeur  :  mais  ^ 
je  fens  que  mon  Cœur  n* en  efl  pas  moins  tendrCo 
Pe  quel  Secours  eft  donc  une  Vertu  .^  qui  ne  peut 
fervir  à  tranquilifer  VEfprit ,  ^  qui  n^eft  Vertîi 
qu'autant  qu\lle  n'a  pas  la  Liberté  de  devenir 
Vice  ?  Ma  Santé  efl  ruinée  depuis  long-tems.  La 
Mélancolie ,  le  Regret  d'être  enfermée  fans  l'avoir 
mérité^  le  Chagrin  d''être  condamnée  fans  efpoir 
de  Retour ,   ont  corrompu   mon  Sang»     Je  fuis 
accablée  ordinairement  a' une  Langueur  mortéiU: 
j^ai  fouvent  des  Maux  de  Tête  affreux  ;    //  efl 
peu  d'' Hiver ,  où  les  Médecins  ne  m'annocent  que 
je  ne  verrai  point  le  Printems,     Je  ne  fçai  par 
quel  Hafard  je  trompe  fi  fouvent  leurs  Prédh^ 
tions.     y  ai  le  Néceffaire  .,   il  efl  vrai:   mais  ^ 
qu^ importe ,   pour  être  heureux  ,    que  le  Corps 
fiit  nourri ,  quand  VEfprit  n'eft  abreuvé  que  de 

rome  H,  Q  Fi»i 
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FUI  ^  cTAbJinte  ?  D^ ailleurs  ,  par  combien  de 
Maux  ^  de  Supplices  ne  jaut-il  pas  que  f  acheté 
ce  Necejfaire  ?  Sujet e  nuit  ^  jour  au  Son  d^une 
Cboche  ^  à  peine  ai -je  ferme  la  Paupière^  quil 
faut  que  je  me  levé  pour  courrir  a  Matines  an 
millieu  des  T'enehres.  Je  marmotte  ,  pendant 
iine  Heure  ^  des  Pfeaumes  Latins  ^  aux-quels  je 
n*€ntens  goûte,  irois  ou  quatre  He lires  après 
être  recouchée  y  il  faut  que  je  retourne  aux  Offi- 
ces* Ma  Vie  fe  paffe  a  réciter  mon  Bréviaire , 
^  à  entendre  les  trtfles  Harangues  de  ma  Supé^ 
yieure ,  qui ,  remplie  de  Caprices ,  grondeufe ,  bi' 
farre ,  revêche^  ^pleine  de  Superjlition ,  ainjîque 
le  font  toutes  les  vieilles  Gens  ^ 

Offre  à  Dieu  les  Tourmcns  qu'elle  me  fait  foiiffrir  *, 

Vo  I E  7- ,  Monfieur  ,  continua  cette  Relf- 
^icilfe ,  Ji  mon  Etat  ejl  aujfi  paijible  que  vous  le 
croiez  ,  ^  Ji  je  jouis  des  trois  Chofes  qui  font  le 
JBonheur  juprême.  y  avoue  ^  lui  répondis -je, 
^ue  jè  me  fuis  trompé  dans  le  Jugement  que  j^ai 
fait.  Mais ,  je  vous  prie  de  me  faire  la  Grâce 
de  me  dire  comment  vous  pûtes  vous  réfoudre  à 
faire  des  Vœux  .^  qui  vous  rendraient  Ji  malheu- 
reufe.  Je  vais  ^  repliqua-t-elle,  vous  aprendre 
la  Vocation  des  trois  Quarts  des  Religieufes  à 
CRtat  Monajiiqiie.  Elles  y  font  appellecs ,  de  la 
ifteme  Manière  que  je  l'ai  été. 

,,  De'sque  j'eus  atteint  TAge  de  fix  ou 
„•  lept  Ans,  ma  More,  qui  vouloit  abfolu- 
„  ment  que  je  prifle  le  Parti  du  Couvent,  me 
5,  fouëttoit  régulièrement  deux  fois  par  jour. 

:î  La 
■    *  Boiieau ,  Saurc  X. 
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,,  La  moindre  Faute  quejelifre  étoit  piiiiief 
^y  avec  une  Sévérité  extrême  ;  &  ,  julqu'à 
),  l'Age  de  neuf  Ans,  je  fus  traittéc  avec  11 
„  même  Rigueur.  Enfin,  l*on  m'annonça, 
,,  qu'on  alloit  me  mettre  Penfionliaire  dans 
„  un  Couvent,  auprès  d'une  de  mes  Tantes, 
„  qui  y  étoit  Keligicufe,  <5c  qu'on  avoîl  inf- 
„  truite  de  l^Etat  auquel  on  me  deftinoit.  Les 
5,  deux  premiers  Mois  que  je  pafTai  dans  le 
,,  Monaftere,  je  crus  être  eu  Paradis.  Ma 
„  Tante,  au  lieu  de  Soufiets,me  donnoit  des 
„  Confitures  :  plus  de  Châtiment ,  plus  de 
„  Réprimande,  j'étois  traitée  avec  uneDou- 
,,  ceur  extrême  ;  &  je  beniflbis  l'heureux  Mo-^ 
,,  ment,  où  j'étois  entrée  dans  le  Couvent. 
„  Ma  Mère  m'en  fortoit  quelquefois,  pour 
„  me  mener  diiief  chés  elle;  mais,  ces  Jours 
„  étoient  des  Jours  de  Trifteiïe  &  d^Afiflic- 
„  tion:  je  revenois  toujours  en  Pleurs  auprès 
„  de  ma  Tante ,  qui  me  confoloit  des  Sou- 
„  flcts  ou  des  Réprimandes  que  ma  Mcte  mé 
„  donnoit  en  abondance.  Enfin,  elle  m'annoti^ 
,,  ça ,  lorfque  j*eus  atteint  feize  Ans ,  qu'il  fal- 
)^  loit  prendre  un  Parti,  c'ell-à-dire  rctouriief 
„  auprès  d*elle,ou  me  taire Religieufe.  Vous 
,,  jugez  aifément,  que  je  ne  balançai  pas:je  dis 
,^  que  je  voulois  prendre  le  Voile.  MaMèfe, 
„  avant  de  conientir  à  md  Demande,  ôbfetva 
5,  un  grand  Cérémofliâl.  Elle  refufa  d'abord 
„  de  m'accôfdef  la  PermilTion  que  je  lui  de- 
,<  mandois  :  il  falut  prier,  pour  obtenir  d'elle 
,v  ce  qu'elle  avoit  Une  Envie  iufinie  de  m*ac* 
'„  corder.  Enfin  ,  après  bieti  des  Prières ,  elle 
y,  dit  qu'elle  vouloit  bien  que  je  me  fiife  Re* 

Q  2,  ligieufe  ; 
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„  ligieufe;  mais  que,  pour  ne  point  avoir  du 
,,  Regret  à  ma  Vocation  ,  elle  fouhaitoit  au- 
5,  paravant  me  faire  voir  le  Monde  quelque 
Tems,  pour  que  je  pûfTe  me  déterminer  avec 
ConnoifTanccde  Caufe.  Elle  me  forçad'al- 
1er  quinze  Jours  chcs  elle.  Ces  quinze 
Jours  me  rafermircnt  entièrement  dansm.oii 
DefTein.  Elle  me  faîfoît  lever  tous  lesjours 
à  fix  Heures  du  Matin.  Une  maudite 
Cocffeufe  ,  fous  le  Prétexte  de  m'accom- 
moder  comme  il  convenoit  à  une  Demoi- 
felle  de  mon  Rang  ,  me  tiroit  les  Cheveux 
pendant  trois  ou  quatre  Heures.  On  m'a- 
voit  fait  faire  un  Corps ,  dans  lequel  j'étoisi 
prefque  écouffée.  Ilfalloit,  difoitmaMe- 
re  ,  lorfqu'on  alloit  dans  le  Monde  ,  être 
parée  avec  foin.  Elle  me  menoit  palier 
la  Journée  dans  quelques  Alfemblées  dd 
Vieilles,  où  j'étois  alfife  dans  une  Conte- 
nance gênée  pendant  cinq  ou  fix  Heures  de 
fuite. 

,,  Enfin  ,  l'heureux  Jour  où  je  devoir 
,,  être  la  Maitreffe  de  choifir  entre  le  Monde 
^,  &  le  Couvent  arriva.  Je  quittai  mon  Corps  y 
„  &  ma  Parure.*  j'abandonnai  pour  toujours 
„  ma  maudite  Coëffeufe  ;  &  je  revins  trouver 
„  ma  Tante.  Qu'on  cft  heureux  ^  lui  dis-je> 
„  lorfqu'on  e(î  deharrajfé  de  cette  Contrainte ,  dont 
„  tant  de  Femmes  font  idolâtres  !  Quoi  !  c''e[i 
„  donc-là  ce  Monde ,  dont  on  dit  qu'on  regrette 
,,  qnelguefois  d*être  fépare'el  II  faut  être  folle  ^ 
„  ou  le  connoitre  bien  peu  ^  pour  p enfer  de  même. 
„  Dans  ces  Idées,  je  fis  des  Vœux  étcr- 
n  nels,  qui  m'attachèrent  à  cette  Mai£bn.  Je 

paf 
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„  paiîai  mes  premières  Années  dans  ia  Tran- 
,,  qiiilitd  :  mais ,  lorsque  j'eus  attc'nt  l'Age  de 
,,  dix-iieiirà  vint  Ans  ,je  commençai  à  connoi- 
„  tre  qu'on  m'avoit  trompée.  Les  Gens  du 
„  Monde,  que  je  voïois  an  l'arloir,  achevé- 
„  rent  de  me  dcciller  les  Yeux.  Mon  Cœur 
„  fentoit  des  Mouvemens ,  dont  il  n'éccit  pas 
„  le  Maitre.  Le  Chant  des  Oileaux,  la  Vue 
„  des  Hommes,  mon  Miroir  lorfque  je  m'y 
„  regardois ,  & ,  plus  que  tout  cela ,  m.on  Cœur 
„  m'apprenoit,  que  je  n'étois  par  faite  pour 
„  n'être  point  feniible.  Hélas!  à  quoi  m'eut- 
,,  il  fervi  de  la  devenir  ?  Mes  Dclirs  n'auroicnt 
„  fait  qu'augmenter  mon  Infortune.  Jctâchois 
,,  au  commencement  de  dilTiper  mon  Chagrin 
„  par  la  Le£lure;  mais,  plus  m.on  Efpritprc^ 
„  noit  de- nouvelles  Lumières  ,  &  plus  mou 
„  Cœur  étoit  agite.  Les  Romans  étoient  les 
„  Livres  qui  me  plaifoient  le  plus:  je  les  dé- 
1  „  voroîs  avec  une  Avidité  exir<:me  ;  &  je 
„  mouillois  de  mes  Larmes  les  Endroits  les 
„  plus  tendres.  Une  Dame  de  mes  Amies 
,,  avoir  la  Complaifance  de  m'en  prêter,  & 
„  j'épuifai  bien-tôt  fa  BiDliotheque.  Le  Cha- 
„  grin  d'avoir  quitté  le  IVÎonde,  &  d'être  la 
„  irifte  Vi6lime  de  l'Ambition  &  de  l'Avarice 
,,  de  ma  Famille,  m'a  rendu  la  Vie  à  charge. 
;,  Je  n'attens  ma  Liberté  que  de  la  Mort,  & 
,,  je  la  fouhaite  beaucoup  plus  que  je  ne  la 
,,  crains.  Ma  Mère  n'ell  pas  plus  heureufe 
„  que  moi.  Elle  m'avoit  facrifiée  pour  ma- 
;,  rier  plus  avantageufement  ma  Sœur  ainée. 
^,  Elle  eil  morte  peu  de  jours  après  fon  Eta- 
j,  blilîement.    Ma  Famille  n'a  plus  d'Enfant 

Q  3  :^  ^i^^ 
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„  que  moi,  qui  ne faurois recueil lir  fes  Biens, 
,,  qui  vont  palfcr  à  des  Collatéraux  éloignés, 
,,  qu'elle  hait,  &  dont  elle  afujet  defe  plain- 
,»  drc.  Il  femble  que  le  Ciel  ait  pris  le  Soin 
,,  de  me  venger.  „ 

J  F.  ne  fçai,'  mon  cher  Brîto,  ce  que  tupen- 
fes  fur  la  barbare  Manière  dont  les  Nazaréens 
Papiftes  enferment  leurs  Filles.  Mais  ,  je 
trouve,  qu'il  faut  avoir  le  Cœur  d'un  Can- 
nibale ,  pour  inventer  une  Coutume  ,  qui  , 
fous  le  rrétcxte  de  confacrer  des  Ames  à 
.I^ieu  ,  rend  éternellement  malhcurcufes  un 
-Nombre  de  Pcrfonnes  qui  n'ont  jamais  mérité 
de  l'être.  J'ai  fouvent  parlé  avec  les  Naïaréens 
de  cet  Ufage  contraire  à  la  Raifon  &  à  la  Loi 
de  la  Nature  Ils  veulent  le  juitifier  par  des 
Kaifons  de  Politique.  Si  l^on  marWit^  difent- 
iis,  toîitcs  les  Filles^  les  Maifons  ne  pourrotent 
je  fout  enir  dans  un  certain  Rang',  on  f croît  obligé 
de  faire  des  Alliances  difproportio/s-aces.FitdiMQ 
Raifonnement!  qui  n'a  d'autre  Fondement, 
que  la  fotte  Vanité  de  quelques  Nobles  infa- 
tué?, de  leur  Condition ,  aulfi  préjudiciable  que 
laPefte  au  Bien  de  la  Société.  Comment  font 
les  x\ngloi:5,  les  Suédois,  lesPruiîiens,  les 
Danois  ,  &  tant  d'autres  Peuples  ?  Sont-ils 
îTioins  attentifs  à  confcrver  les  Privilèges  de 
leur  NoblcfTe,  que  les  François,  ou  les  Ef- 
pagnols?  Non,  fins  doute;  mais,  ils  ont  plus 
d'Attention  à  ne  point  fc  laiifçr  aveugler  par 
les  anciens  Préjugés, 

S  I  l'on  ne  iaifoit  en  France  aucune  Reir" 
gieufe,  certain  Noble  n'épouferoit  point  une 
Fille  avec  cent  mille  Ecui;  de  Bien  5  mai^,  il 

nç 
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ne  feroit  point  auiTi  oblige  de  donner  à  fa  Sœur 
la  même  Somme,  ou  à  peu  près.  Si  Ton  exa- 
mine ,  en  général  ,  dans  les  Maifons  ,  les 
Biens ,  qui  y  entrent ,  ou  qui  en  Ibrtcnt ,  penr 
dant  le  Cours  d'un  Siècle,  on  verra  que  cela 
cft  afle?.  égal.  D'ailleurs,  qu'importe  -  t'il  au 
Bien  de  l'Etat  &  de  la  République,  que  cer- 
tains Particuliers  poïïcdent,  &  accumulent  des 
RichelTes  immenies  ?  Cela  ell  plutôt  contraire 
qu'utile  à  l'Intérêt  public.  Plus  les  RicheiTes 
font  divifécs  dans  une  jufte  Proportion  ,  plus 
un  Roïaume  efl:  floriflant. 

Laissons,  mon  cher  Brito,  les  Naza- 
réens dans  leurs  Aveuglemens.  Ell-ce  à  nou«  , 
de  vouloir  les  éclairer,  nous,  qu'ils  perfécu* 
tcnt  il  cruellement  ?  Mais ,  pourquoi  s'en  éton« 
ner,  puifqu'ils  en  font  autant  à  leurs  Enflms? 
Tu  ne  faurois  croire  combien  il  y  a  des  Cou- 
vcns  de  Religieufes  en  France.  Toutes  les 
Villes  en  font  remplies  ,  &  je  crois  que  le 
Nombre  des  Monalteres  de  Filles  eft  aulÈ  con- 
(îdérable  que  celui  des  Moines. 

Pc  R  T  E  -  T  G I  bien ,  mon  cher  Brito.  Vî 
content  &  heureux  ;  &  que  le  Ciel  te  donne 
une  nombreufe  Famille  ,  dont  tu  feras  un 
meilleur  Ufage  que  les  Nazaréens. 

De  Payisj  ce.  •  •m 


Q  4  Le  t- 
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Lettre  Soixante-Huitième. 

Jacob  Brito,  à  Aaron  Monceca. 


^3?!^^  E  fuis  arrivé  à  Gencve  depuis  fit 
^  ]  ^  Jours;  &  j'ai  refté  plus  long-tems 
1^  *^  )^  dans  cette  Ville,  que  je  n'aurois 
^3^SS  cru.  Elle  étoit  autre -fois  allez 
mal  bâtie;  mais,  depuis  quelques  Années, 
elle  elt  fort  embellie  par  un  grand  Nombre 
de  Maifons  qu'on  a  faites  nouvellement,  & 
dont  rArchite61:ure  eft  d'un  fort  bon  Goût. 
Les  Fortifications  de  Genève  font  bonnes  & 
régulières:  on  y  travaille  perpétuellement; 
les  Bourgeois  contribuent  avec  plaifir  aux  Frais 
nécelTaires  pour  les  perfeélionner.  Ils  ont 
■renouvelle  pour  dix  Ans  les  Impôts  qu'on  avoit 
mis  pourfubvenir  aux  Dépenfes  qu'elles  cau- 
fent  *. 

Les  Genevois  auroient  pu  fe  pafTer  de 
ces  Fortifications ,  qui  leur  coûtent  infini- 
ment. L'Alliance,  qu'ils  ont  avec  la  Fran- 
ce &  les  Cantons  Proteftans ,  les  garantif- 
foient  des  Infaltes  &  des  Invalions  des  Sa- 
voïards ,  leurs  Ennemis  ordinaires,  &  de  la 
Pomination  desquels  il  fc  font  autrefois  fouf- 
traits. 

Deux 

♦  Cette  Lettre  a  été  écrite  avant  lej  derniers  Trou- 
bles cie  Genève, 
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Deux    Railbns  obligent  la  France  &  les 
Suifîes  à   protéger    cette    République.     Les 
François  ne  doivent  point  ibuftrir,    que  les 
Savoïards  &   les  Piémontois  s'accroiflcnt  au 
deçà  des   Aples  ;  &   les  Cantons  Protellans 
ne  doivent  point  laiffer  détruire  ou  fubjuger 
une  Ville,  qui  peut  être  regardée  comme  la 
Métropole  de  la  Religion  Réformée. 
.    La    Politique    &   la  Religion   confpirant 
toutes  les  deux  à  la  Défenfe  des  Genevois, 
je  ne  fai  ce  qui  peut  les  engager  à  vouloir 
rendre  leur  Ville  auffi  forte  que  les  meilleurs 
Places  de  l'Europe.     Je  crois,  qu'en  bonne 
Politique,  on  doit  condamner  leur  Conduite. 
La  France  n'eût  jamais  été  tentée  de  man-  . 
quer  à  l'Alliance  de  Genève, fi  elle  eut  tou- 
jours redé  dans  fon  premier  Etat.     Qui  fçait, 
11,  dans   la   fuite,   elle  penfera  toujours  de 
même.     C'eft  rifquer  beaucoup,   que  d'ex- 
pofer  un  belle  Femme  aux  Regards  d'un  Hom- 
me dont  le  Cœur  s'enflamme  aifément,  à:  qui 
peut  trouver  le  Secret  d'être  heureux.    Peut- 
être   les  Genevois  fe  repentiront-ils  un  jour 
d'avoir  paré  &  habillé  leur  Ville  comme  une 
nouvelle  Mariée.     Quelque  Roi  de  France 
pourroit  bien  s'en  rendre  amoureux,   &  l'é- 
poufer  contre   les  Règles.     Je  fçai,  que  les 
Cantons  Proteftans   s'oppoferoient  à  ce  Ma- 
■  îiage;  mais,  peut-être  n'auroient-ils  pas  le  Pou- 
voir d'en  empêcher  l'Exécution  :   fi  la  Cho- 
fe  étoit  une  fois  faite,  il  eft  auffi  difficile  d'en- 
lever Genève  des  Mains  d*un  Monarque  Fran- 
i    çois,  qu'il  le  fut  autre-fois  à  Ménélas  de  ra- 
voir fil  cherc  Hélène  de  celles  des  Troïens. 

Q  i  )'ai 
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y 3.1  parlé  quelquefois  en  plaifantant  à  plu- 
fieurs  Bourgeois  d'ici  de  cette  prétendue  U- 
nion.  Ils  m'ont  répondu,  qu'ils  n'avoicut 
rien  à  craindre,  &  que  leurVille,dans  l'Etat 
le  plus  parfait,  ne  récompcnferoit  point  la 
France  de  la  Perte  de  l'Alliance  des  Cantons 
Proteftans,&  des  Frais  qu'elle  fcroit  obligée 
de  faire  pour  s'en  rendre  la  Maitrclfe. 

L  E  principal  Commerce  de  Genève  confifte 
dans  les  Soies,  dans  les  Livres,  &  dans  plu- 
fieurs  autres  Marchandifcs ,   dont  ils    tranf- 
portent  de  grandes   Quantitez  dans  tous   les 
PaVs  Etrangers.    Ce  qu'il  y  a  de  particulier, 
c'cft  qu'on  imprime  dans  cette  Ville  peu  de 
Livres  qui  traitent  des  Matières  du  Proteltan- 
tifme:  on  auroit  peine  à  les  débiter,  à  caufe 
des  Libraires  de  Hollande   &  d'Angleterre, 
qui  font  à  même  d'en  fournir  plus  commode- 
iTQent  tous   les  Nazaréens  Réformez ,  &;  fur- 
tout    les   Réfugiés  de  France.     On  imprime 
donc  à  Genève  tous  les  Dodeurs  Efpagnols 
&  Italiens.    Sanchès,  Efcobar,Suarcs,  Mo- 
lina,Bcllarmin^  Cajetano,&c.  ont  obligation 
aux  Proteftans  de  la  Confervation  de  leurs  Ou- 
vrages. Les  Genevois  les  donnent  même  tels 
qu'ils  font  ;    malgré  la  Différence  de  Reli- 
gion,  ils  ne  changent  jamais  unfcul  Mot  dans 
les  Livres  qui  leur  font  les  plus  contraires. 

Cette  Bonne-Foi  n'eft  point  ordinaire 
aux  Nazaréens  Papiftes  :  ils  augmentent  & 
diminuent  à  leur  Fantaifie  tous  les  Ecrits  qui 
palTcnt  par  leurs  Mains.  Au  commencement 
de  rimpîin)crie  ,  îls  ajoutèrent  un  Pafmge 
4'uaç  vint^inç  de  Ligues  dans  l'Hiftoire  de 

Je, 
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Jofcph  :  ils  ont  été  obligés  d'avouer  dans  la 
îiiitc  l'Incertitude  de  ce  Pafliige,  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  la  plupart  des  Manufcrits. 
Les  Moliniftcs,  dans  le  Siècle  j^afle ,  firent 
faire  pluficurs  Editions  de  Janfénius ,  où  les 
famcufes  Proportions  condamnées  fe  trou- 
voient:  rnais,  dans  les  antérieures,  il  faut 
avoir  le  Don  &  le  Talent  détendre  noir  ce  qui 
cfl:  blanc ,  pour  les  y  appercevoir. 

Les  Genevois,  en  général,  font  gros  & 
gras.  Ils  paiTent  pour  être  de  mauvaife  Hu^ 
meur,  &  peu  hofpitaliers  ;  mais,  on  leur  fait 
Tort  dç  leur  donner  ce  Caradere:  ils  font 
polis  &  affables ,  beaucoup  plus  que  tous  leurs 
Voilins.  \\  eft  vrai,  que  les  Etrangers  delà 
Religion  Romaine  leur  font  fufpecls  ;  mais , 
il  leur  eft  pardonnable  de  fe  défier  de  leurs 
plus  mortels  Ennemis ,  qui  ont  voulu  plu- 
fieurs  fois  leur  tendre  des  Pièges.  Ils  ont 
beaucoup  de  Frugalité  &  de  Continence ,  &  tâ- 
chent de  paroîtrç  d'une  Gravité  finguliere. 
Cette  Paffion  les  fait  tomber  fouvçnt  dans  un 
Excès  ridicule. 

U  N  Défaut  commun  à  tous  les  Habîtans 
de  Genève ,  ç'eft  une  Haine  un  peu  trop  vio- 
lente contre  la  Religion  Papifte.  Ils  fe  nour- 
riffent  avec  plaiiir  dr^ns  les  Idées  qui  peuvent 
lui  être  les  plus  contraires.  Leurs  Çonver- 
fations  deviennent  des  efpeces  d'Enthoufiaf^ 
mes,  dès  qu'on  leur  en  parle.  Je  ne  les 
blâme  point  de  rejettcr  une  Croïancc  qu'ils 
pcnfcnt  erre  défe6l:ucufe  &  erronée;  mais,  je 
voudrois  qu'ils  aglifeut  plus  philofophique- 
jnçiu,  qu'ils  réfutaffçntrErrçiirfa'a^  haïr  ce- 
lui- 
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lui  qui  feli:  allez  int"brtuné  pour  en  ttre  infecté. 

J  E  penfc  qu'on  peut  regardertous  les  Hom- 
mes coiïime  tbrmant  en  quelque  manière  une 
feule  &  limple  Religion,  puisqu'ils  adorent 
tous  la  même  Divinité,  &  ne  diftVent  entre 
eux  que  par  le  Cuite  &  les  Cére-monies. 
Heureux  font  ceux ,  dont  les  Règles  ^  les 
Préceptes  conduifent  par  le  plus  covrt  Che- 
min à  la  Félicité:  mais,  parce  qu'ils  font 
plus  éclairez  que  les  autres,  qu'ils  ont  plus 
de  Moïens  pour  faire  leur  Salut,  ils  doivent 
plaindre,  plutôt  que  meprifer,  ceux  qui  ont 
plus  de  Peine  qu'eux  à  parvenir  à  \à  Voie 
Cclede. 

j  E  t'avoûraî ,  mon  cher  Monceca,  que  je 
fuis  tenté  de  regarder  le  Ciel  comme  un  Pa- 
lais fuperbe,  où  Ton  entre  par  quatre  Portes 
qui  regardent  les  quatre  Cotez  d'ffjrens  du 
Monde.  On  peut  venir  dans  ce  fuperbe  Edi- 
fice, de  rOrient,  de  l'Occident,  du  Septen- 
trion, &  du  Midi;  mais,  les  Chemins,  qui 
y  conduifent,  ne  font  pas  également  beaux. 
Nous  autres  Juifs ,  nous  marchons  dans  celut 
de  l'Orient,  que  la  Divinité  nous  a  applani: 
les  Nazaréens  viennent  par  celui  de  l'Occi- 
dent, raboteux  &  mauvais:  les  Turcs  paflent 
par  la  Route  du  Se;>tentrion ,  cncor  plus  gâ- 
tée: &  toutes  les  Religions  qui  font  dans  les 
Iiides  &  dans  l'Amérique,  marchent  dans  la 
quatrième,  remplie  de  Boues,  &  entourée 
de  Précipices.  Beaucoup  de  Gens  fe  perdent 
dans  ce  Chemin;  mais,  cependant,  il  en  cil 
qui  arrivent  au  Palais  Célelie,  malgré  lesDif- 
ficultez  d'une  Route  auflî  périlleufc. 

Les 
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Les  Nazaréens  Papilles ,  &  nos  Rabbins , 
condamnent  ce  Sentiment.  Ils  croient,  que 
Dieu  ne  doit  point  avoir  pi.ié  d'une  Créature 
qui  a  tâche'  de  le  forvir  dans  une  autre  Reli- 
gion; &  il  e(l  tel  Moine  à  Rome,  qui  con- 
fentiroit  plutôt  d'avouer  qu'il  n'ell  aucune  Di- 
vinité, que  d'accorder  une  Place  dans  le  Ciel 
à  quelques  Nazaréens  Réformez,  qui  ont  don- 
né dans  ce  Monde  des  Exemples  de  la  Vertu 
la  plus  parfaite. 

L  o  R  s  Q  u'  u  N  Italien  veut  obtenir  quel- 
que chofe  de  fa  Famille,  il  la  menace  de  fe 
retirer  à  Genève,  me  n*andero  in  Gcmvra. 
Un  Père  de  Famille,  qui  entend  prononcer 
ces  Paroles  à  fon  Fils ,  n'en  eft  pas  moins 
frappé,  que  s'il  lui  difoit,  ye  rrCcn  irai  à  tous 
les  Diables.  Il  dépcndroit  des  Italiens  de  per- 
dre aifément  la  mauvaife  Opinion  qu'ils  ont 
des  Genevois.  Pour  peu  qu'ils  voululfent 
s'indruire  des  Mœurs  des  Peuples ,  ils  ver- 
roient  qu'il  en  eft  peu,  qui  en  aient  d'aufll 
pures  &  d'aulfi  raifonnables ,  que  le  font  cel- 
les de  ceux  qu'ils  croVent  être  des  Démons 
vomis  de  l'Enfer.  Il  n'eft  aucun  Milieu  dans 
la  Décifion  des  Italiens  :  quiconque  n'eil  pas 
entièrement  de  leur  Croïance  eft  un  vrai  Gi- 
bier deBelzébuth. 

J  E  vais  te  raconter  l'Hiftoire  d'un  Prédi- 
cateur Piémontois ,  que  tu  croiras  inventée  à 
pla^fir;  mais ,  je  t'aflure,  que  j'en  ai  été  moi- 
même  le  Témoin  *.  Il  préchoit  fur  les  Pei- 
nes 

*  Dans  un  pc'-ir  Village  appelle  St.  îul'cn ,  à  une 
Demi  Lieue  de  Genève ,  dans  le  Territoire  de  la 
Savoie. 
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nés  de  l'Enfer;  &,  après  avoir  compté  tou- 
tes les  Chaudières ,  les  Fourches,  &  les  Ti- 
fons,dc  cet  Infernal  Séjour, iJ/ej  Frères ^  dit- 
il  ,  vous  ferez,  peut-être  curieux  de  favoir  tWr^ 
dre  dans  lequel  Satan  fait  pajfer  les  miférables 
Damnez  en  Revue  ^  lorfqn'il  veut  en  favoir  le 
Nombre,  Ce  Démon  fait  d'abord  battre  laCaif-^ 
fe  par  Mahomet ,  qui  eji  fon  premier  T'ambour. 
Les  Juifs  commencent  à  défiler^  atant  n  leur 
Tête  leurs  Rabbins  \  ^  ^  à  mefure  qu'ails  paf^ 
fent^  les  Diables  leur  enfoncent  les  Pointes  de 
leurs  grandes  Fourches  de  Fer  dans  leDerriere. En- 
fui te  ,  viennent  les  Turcs ,  qui  reçoivent  un  Châ- 
timent pareil.  Les  Hérétiques  arrivent  après  y 
chargés  de  Chaines.  Des  Diables  leur  verfent 
du  Plomb  foudu  dans  la  Bouche ,  pour  les  pu* 
nir  des  Blafphêmes  qu'ails  ont  proferez  pendant 
leur  Vie  ^  contre  les  Saints ,  ^  particulièrement 
contre  St.  Julien  le  Patron  de  cette  Eglife ,  que 
vous  votez  ajfis  dans  fa  Niche  ,  ^  que  vous 
liavez  pas  trop  de  Soin  d'entretenir.  Je  n'ai 
trouvé  que  Jîx  Livres  dix  Sols  la  Semaine  paf" 
fée  dans  fon  Tronc.  Si  cela  va  toujours  de  même  j 
vous  avez  grand  Air  ,  mes  chers  Frères ,  de 
faire  renchérir  le  Plomb  fondu  dans  P Enfer. 
Penfez-vous .,  que  St.  Julien,  votre  Patron, 
vous  pardonne  de  le  négliger  autant  que  vous  fat" 
tes  ?  Vous  vous  trompez  fort  dans  votre  Calcul, 
Quant  h  moi ,  je  lui  fournis  de  V Huile  tant  que 
je  puis ^  ^  il  efl  toujours  bien  éclairé.  Mais, 
voici  tantôt  la  Fête  du  Lieu.  Qui  rhabillerai 
Sera-ce  moi"^.  Non.,  en  vérité:  je  n'en  at  pas 
le  Pouvoir.  Je  vous  puis  prote/ier .,  q»^ il  mon- 
trera le  ChI  au  -premier  jvur ,  Ji  vqhs  ne  prenez 
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Tos  Mejures.  Cela  vous  fera  un  bel  Honneur , 
mes  Frères^  lorjque  les  Habit  ans  du  Voifinage 
verront  combien  vous  négligez  votre  Patron! 
Vous  achetez  tous  les  jours  des  Cotillons  nou- 
veaux À  vos  Femmes  :  vous  leur  donnez  ce  qu'* el- 
les vous  demandent.  Vous  faites  fort  bien.  Mais^ 
penfeZ'VOHS  ,  lorfquon  vous  jettera  une  grande 
Cuillerée  de  Plomb fmdu  dans  la  Bouche .^qu' el^ 
les  aillent  vous  porter  un  Verre  de  Limonade 
pour  vous  la  rafraichir  ?  Ceft  alors ,  que  vous 
vous  repentirez  d'avoir.,  par  votre  Négligence ^ 
mérité  d'être  a^  Rang  des  Hérétiques.  Ha  !  grand 
St.  Julien,  direz-vous .,(\MQ\\t  vous  ai-je  don- 
né l'Argent,  que  j'ai  emploie  à  acheter  une 
Dentelle  à  Catherine?  Que  ne  vous  ai-je  fait 
PreTent  de  la  Pièce  d'EtoiFe,  que  j'aportaî  de 
la  Foire  !  T'ous  ces  Regrets  feront  inutiles ,  mes 
chers  Frères  -^  St.  Julien  ne  vous  en  f aura  aucun 
Gré:  c\Jl  à  préfent .,  pte  vous  vivez  .^  qu'il  faut 
lui  montrer  votre  Zèle.  J'entens  que  quelques" 
uns  de  vous  autres  fe  plaignent  que  les  Récoltes 
deviennent  mauvaifes.  Nous  n'avons  point  en 
de  Vin,  dites-vous.,  cette  Année:  nous  n'eû- 
mes point  de  Bled  ,  il  Y  a  deux  Ans.  Je  le 
crois  bien ,  mes  Frères.  Ce  fera  bien  pis  a  Pa- 
venir.  Penfez-vous  bonnement ,  que  St.  Julien 
'aille  demander  à  Dieu  l^  Pluie.,  le  Soleil^  1er 
Froid.,  le  Chaud.,  félon  les  Occafions  necejfaires ^ 
"pour  des  Gens  qui  lui  laiffent  porter  un  vieux 
Habit  depuis  trois  Ans.  Vous  vous  trompez ,  mes 
Frères,  Vous  ferez  traittés  comme  les  Héréti-^ 
^ues^  pour  qui  il  n'efi  aucun  Salut,,  ^  qui  font 
dévolus  en  naiffant  au  Démon  ;  en  forte  que  .,dès 
qu''u?s  Calvinijlc  ou  nn  Luthérien  'dient  en  ce 
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Monde ,  le  Diable    Penregijlre    dans  P autre  fur 
fon  Livre  ^  comme  un  Bien  qui  lui  ejl  dévolu. 

De  femblables  Difcours  rend-.nt  les  Inf- 
truiStions  méprifablcs,  les  avillifleni:,  &  les 
ravalent.  Le  Temple  ,  où  la  Parole  de  la' 
Divinité  doit  fe  faire  entendre  aux  Hommes, 
devient  un  Théâtre  de  Vendeurs  d'Orviétan. i 
Ccit  envain  ,  que  Ton  dit,  qu'il  faut  prêcher' 
au  menu  Peuple  d'une  Façon  différente  de 
celle  dont  on  parle  aux  Gens  éclairez.  Oa 
peut  exprimer  une  Morale  pure,  &  aifée  à 
comprendre,  fans  farcir  les  Efprits  de  cent 
Contes  ridicules ,  que  l'Avarice  fait  inventer. 
L'Habit  neuf  de  St.  Julien,  que  ce  Prédica- 
teur vouloit  acheter,  auroit  pu  lui  en  produi- 
re un  à  lui-même  par  defTus  le  Marché.  Mais 
quoi!  Un  Prêtre  doit-il,  pour  un  vil  Inté- 
rêt, fortir  de  fon  Carsdere,  qui  lui  donne 
un  Rang  refpeélable?  Miniftre  de  la  Parole 
de  Dieu,  doit-il  la  mélanger  par  ces  Fables 
groffieres,  capables  de  fcandalifer,  non  feule- 
ment ceux  qui  ne  font  pas  de  la  Croïance 
Nazaréene ,  mais  même  ceux  qui  en  font  le 
plus  perfuadez? 

O  N  ne  fauroit  trop  prendre  de  Précaution 
pour  examiner  la  Science  &  la  Capacité  de  ceux 
à  qui  l'on  accorde  la  Liberté  de  prêcher.  Ils 
deviennent  les  Condu6teurs  ordinaires  de  TEn- 
tendement  de  tout  un  Peuple.  On  doit  les 
regarder  comme  les  principaux  Objets  exté- 
rieurs qui  produifent  les  Idées  dans  l'Efprit 
d'un  Nombre  de  Gens ,  qui  ne  voient  &  ne 
connoiifcnt  rien  que  par  eux.  Combien  im- 
porte t- il  donc  au  Bien  de  la  Société,  que  les 
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Notions  qu'ils  leur  donnent  foient  jiillcs  & 
conformes  à  la  droite  Raifon  ? 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Monceca: 
h  vi  content  j  &  heureux. 

De  Geneie  ce.  ,  .  , 

Lettre  Soixante-Neuvième* 

I&ac  Onis,   Caraite  ^  autrefois  Rahhbj  de 
Conjîa/iîinople^  à  Aaron  Monceca. 

â:®®â.ES  Vents  m'ont  été'  fi  favorables, 
Vj^  T  )^  mon  cher  Monceca  ,  que  je  fuis 
^  @  arrivé  dans  neuf  Jours  de  Smirneà 
^'®S^''^'  Alexandrie.  Cette  Ville  li  t^imeufe 
auîretois,  célèbre  par  les  Grands -Hommes 
qu'elle  a  produits,  fuperbe  par  laMagniîicence 
de  fes  Batimens,  digne  entin  de  la  Gloire  de 
fon  Fondateur,  n'elt  plus  qu'un  Amas  confus 
de  Raines  informes,  de  Colonnes,  de  Cha- 
piteaux, de  Bafes ,  de  Morceaux  de  Cornici*ie, 
«Sec.  Tous  CCS  Reftes  antiques  fant  épars  & 
renverfés,  enfévelis  en  partie  dans  le  Sable, 
ou  em.ploiés  à  des  Ufages  bien  différens  de 
ceux  auxquels  les  anciens  Habitans  les  avoTent 
deftinei.  Les  Débris  de  l'ancienne  Aîéxandr je 
ne  font  point  comme  ceux  de  l'ancienne"  Rome, 
dont  il  f\ibfifte  eilcor  dés  Morceaux  qui  coii- 
fervent  une  Partie  de  leur  première  Beauté.  On 
•     Trrn^  IL,  K  peut 
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peut  dire  d'Alexandrie  ce  que  Virgile  dit  de 
Troie  après  fa  Ruïne  *.  On  voit  les  Champs 
&  la  Place  où  fut  bâtie  cette  fuperbe  Ville.  (Je 
Phare  fi  fameux,  que  les  Anciens  comptoieat 
entre  les  fept  Merveilles  du  Monde,  qui  fut 
bâti  par  les  Ordres  de  Ptolomée  Philadelphe, 
&  conftruit  par  Softrate  Gnidien,  ne  fublllle 
plus  aujourd'hui: il  clt  enféveli  fous  les  Eaux  j 
à  peine  en  refte-t-il  les  moindres  Traces.  On 
a  bâti,  auprès  de  ces  Ruines,  une  Tour,  qui 
fert  à  éclairer  les  VaifFeaux:  pendant  la  Nuit. 

Cet  Ouvrage  a  été  fait  fous  les  Princes 
Mahométans  ,  <5c  n'a  rien  qui  aproche  de  la 
Magnificence  &  de  la  Splendeur  de  l'ancien 
Phare,  dont  le  premier  Étage  étoit  un  valle 
Corps  de  Logis  de  Marbre  blanc.  Au  deffus 
de  ce  fuperbe  Bâtiment  s'élevoit  une  Tour 
quarée^  conftruite  du  même  Marbre, &  d'une 
Hauteur  extraordinaire. 

A  VA  N  T  de  te  parler  des  Ruïnes  de  l'ancienne 
Alexandrie,  des  Batimens  de  la  nouvelle, des 
Piramides  du  Caire,  &  des  Antiquitez  qu'on 
voit  dans  cette  Capitale  de  rEgipte,jete  don- 
nerai une  Idée  générale  des  Habitans  de  cette 
Contrée;  &,  en  dévelopant  le  plus  qu'il  me 
fera  polfible  leurs  Mœurs  &  leur  Caractère , 
ic  les  comparerai  avec  ceux  des  anciens  Egip- 
tiens.  Je  tacherai  de  tirer  quelque  Fruit  des 
Réflexions  que  je  t'écrirai,  &  de  mettre  a  profit 
les  Soins  queje  me  donnerai.  J'entrevois, que 
j'aurai  l'Occalion  defatisfaire  ta  Curiofité,  & 
que  je  pourrai  t'inftruire  de  bien  des  Cho- 
fes  qui  font  échapées  à  la  Curiofité  des  Voîa- 
geurs.  C'est 

*  EtCampoi  uhi  Trfijafuit,  Virg,  lEncid.  Liifr,  IIL 
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C'est  dans  l'Egiptc  ,  que  notre  Nation 
s'e(t  tbrmce  :  c'efl:  dans  ce  P;iïs ,  qu'elle  a  crû 
&  multiplié,  &  que  IcsPromeires  que  Dieu  fit 
à  Abraham  ont  commencé  d'avoir  leurEiîéét; 
&  c'eit  dans  ce  même  Païs,  où  font  arrivez  les 
premiers  Miracles  du  Tout-PuilFant,  pour  dé- 
livrer fon  Peuple  de  l'Efclava^e. 

L'Origine  des  anciens  Egîptiens  nous 
efl:  tout-à-fait  inconnue.  Leurs  DinalHes  ren« 
ferment  l'Hiltoire  fabuleufe  de  feize  à  dix-fept 
mille  Ans.  Toutes  les  Nations  ont  eu,  &  ont 
encore,  le  même  Foible  ,  ou  plutôt  la  même 
Folie,  qu'eux.  Les  Ethiopiens  ,  les  Chinois, 
reclament  la  Préférence  fur  l'Ancienneté.  Les 
Peuples  Nazaréens,  qui  font  obligés  de  fixer 
la  Création  du  Monde  à  peu  près  comme  les 
Hébreux,  veulent  venir,  autant  qu'il  fe  peut, 
des  anciens  Peuples.  Ils  ne  fauroient  remon- 
ter plus  haut  que  le  Déluge  :  mais,  ils  tachent 
d'inventer  des  Fables  qui  leur  faffent  prendre 
leur  Origine  dans  les  Teins  les  plus  voifins  de 
Cette  Inondation.  Quelques  ancien^  Poètes 
&  Hiiloriens  François  fiifoient  defcendre  leur 
Naiion  en  Ligne  direde  d'Allianax  Fils  d'Hec- 
tor. Les  Dinafties  des  Egiptiens  étant  auflî 
fiibuleufes  que  la  prétendue  Origine  des 
Troïens ,  il  vaut  mieux  avouer  naturellement, 
qu'on  ignore  la  P'açon  dont  l'Egipte  a  été 
,  peuplée,  &  le  te^ns  auquel  elle  l'a  été,  que 
de  vouloir  chercher  la  Vérité  dans  un  Nom- 
bre de  Fables  ,  qui  n'ont  aucune  Apparence 
de  Vérité. 

Les  Perfans  ,  les  Grecs  ,  les  Romains, 
les  Arabes,  6c  les  Turcs,  ont  fubjugé  tour -à-: 
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tour  les  anciens  Habitans  de  TEgipte  ,  &  fe 
font  introduits  dans  le  Païs.  On  appelle  au- 
jourd'hui Goptes  les  Defcendans  des  premiers 
Egiptiens.  Ils  font  les  véritables  Naturels  du 
Païs:  leur  Norcbre  ell  extrêmement  petit, eu 
égard  à  celui  des  Etrangers.  Les  Guerres 
Civiles  des  Romains  furent  la  première  Caufe 
de  la  Ruine  de  TEgipte.  Les  Empereurs  Grecs 
Nazaréens  firent  périr  pluiieurs  Habitans  de 
ce  RoVaume  ,  &  perfécutérent  beaucoup  les 
autres  ,  en  haine  de  THérélie  de  Diofcore  , 
Patriarche  d'Alexandrie,  dont  la  Nation  Egip- 
tienne  avoit  embralfé  la  Do6l:rine,  qu'elle  fuit 
encore.  Les  Princes  Arabes  &  Mahomctans 
achevèrent  prefque  de  détruire  les  anciens 
Egiptiens  .:  cnforte  qu'aujourd'hui  la  Langue 
Copte  n'eft  plus  entendue  par  les  Coptes  mé- 
jmcs  ;  le  dernier,  qui  la  favoit ,  étant  mort  de* 
puis  quelques  Années. 

Voila'  un  Idiome,  dont  les  Livres  &  les 
Ecrits  nous  font  inconnus  pour  toujours.  C'ell 
ainfi  qu'a  fini  autrefois  la  Gonnoiffance  des 
Hiérogliphes  :  & ,  fans  le  Secours  de  Tlmpri- 
lîierie  ,  peut-être  le  Grec  eût-il  eu  le  même 
Sort  dans  la  fuite  desTems.  Le  Nombre  des 
Turcs  &  des  Juifs  augmente  tous  les  jours  à 
Conftantinople  :  celui  des  Grecs  diminue  à 
vue  d'œuil.  Depuis  long-tems,  le  Grec  mo- 
derne n'a  rien  de  commun  avec  l'ancien  ,  ou 
du  moins  très  peu  de  chofe.  Peu-à-pcu ,  tout 
le  Monde  écrira  en  Turc  dans  le  Levant  ; 
les  Caraderes  Grecs  ne  feront  peut-être  con- 
nus dans  cinq  cens  Aiis  d'ici ,  que  des  habi- 
les Nazaréens  Anglois,  François,  Allemans, 
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HoUaudois  :  &  les  anciens  Habîtans  de  la 
Grèce  n'eu  aviront  aucun  Ufagc,  comme  ils 
n'en  ont  point  de  l'ancienne  Langue ,  qu'ils 
ont  déjà  ceflé  de  parler. 

Outre  les  Coptes ,  il  y  a  encor-  deux 
Sortes  d'Habitans  en  Egipte  :  on  appelle  ks 
premiers  Bcdomm  fixes  ^  &  les  féconds  Bé- 
douins errans.  Les  Bédouins  fixes  habitent  les 
Villages  &  les  MaiiTQns  de  Campagne  :  on 
doit  les  regarder  comme  les  Païfans  du  PaVs 
Les  Bédouins  errans  mènent  la  mcme  V^ic 
que  les  anciens  Patriarches  :  ils  vivent,  fous 
leurs  Tentes,  du  Lait  de  leurs  BelViuux,  & 
changent  d'Habitations ,  à  mefure  que  les  Pâ- 
turages leur  manquent.  Ils  campent  toujours 
dans  les  Endroits  où  ils  peuvent  trouver  iaci- 
lemcnt  de  l'Eau  :  quelques-uns  fe  tieniient 
auprès  des  Montagnes;  &  les  autres  auprès 
des  Endroits  habitez. 

Les  Turcs  ont  beaucoup  d'Egard  pour  les 
Bedouïns  errans.  Ils  leur  abandonnent  des 
Terres  pour  les  cultiver ,  ^<^^j  laVûe  dt-  n  avoir 
rien  a  démêler  avec  des  Gens  qui  fetivent  faire 
beaucoup  de  Mal ^  fans  qu"* on  puijje  leur  en  faire 
aucun.  Il  leur  elt  fort  aifé  de  n'avoir  rien  à 
craindre  du  Reilentiment  des  Turcs  :  ils  fc 
retirent  à  cent  Lieues  dans  les  Deferts,  où  il' 
lear  eft  très  aifé  de  fublifter  par  laConnoilTance 
qu'ils  ont  des  Puits,  &  par  leur  Frugalité.  Ils 
ne  font  point  empêchés  dans  leur  Marche , 
par  la  Quantité  de  leur  Bagage  ;  leurs  Chameaux 
portant  leiH- s  Tentes,  &  leurs  Nattes  de  Joac. 
•Ce  font -là  leurs  Meubles,  leurs  Lits,  leuis^ 
Palais,  &  leurs  Temples.     Ces  Peuples, mon 
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cher  Monceca,  cftiment  plus  leur  Vie  cham- 
pêtre, que  les  Courtifans  n'idolâtrent  le  Faite 
êc  l'Embarras  de  la  Cour  *.  Chcs  eux, l'Age 
d'Or  vit  cncor:  leur  Bétail  leur  fournit  leurs 
Mets  les  plus  délicats  ;  &  ce  même  Bétail 
pourvoit  à  leurs  autres  Befoins.  La  L<nine  de 
leurs  Moutons  fuffit  pour  les  vêtir.  Ils  en  font 
une  Etoîîe  ,  qui  les  garantit  des  Injures  de 
l'Air.  Ils  regardent  comme  infenfez  desHom- 
Tnes,  qui  conflruifent  des  Palais  immcnfes ,  & 
qui  croïcnt  encor  y  être  logés  à  l'étroit.  Les 
Soins ^  les  Chagrins  ^  difent-ils,  n'' habitent  -  ils 
pas  dans  ces  fomptuetix  Edifie  es  ?  Si  l^ Homme  n^y 
efi  pas  plus  content  ^  C5*  plus  fatisf ait  ^  que  fozts 
Tios  T'entes  ,  pourquoi  nous  don/ferions -nous  la 
J?eine  de  les  conftruire  ? 

Les  Hommes,  mon  cher  Monceca,  en 
batiffant  des  Villes,  fe  font  rendus  Efclaves 
les  uns  des  autres:  ils  ont  été  obliges  d'accor- 
der des  Droits  à  de  fimples  Particuliers,  qui 
formicnt  les  Chaines  dont  ils  fc  font  eux-mêmes 
liés.  Ces  Bâfrions,  ces  Citadelles,  ces  f^or- 
tincations,  font  devenues  dans  les  fuites  auHl 
nuiiibles  aux  Peuples ,  qu'ils  les  croïoicnt  utiles 
pour  ks  garantir  de  leurs  Ennemis.     Ceux,  à 

qui 

*  Staius  ilîâ,  <yuit  procul  Ne7ctiis , 

Ut  prifca  Gctîs  Mi  rtcliura  , 
Materna  Rura  Lohus  exircet  fuis , 

SoluiUi  cmne  Ycencrî  \ 
ISecjue  excitât ur  Chijico  Miles  truci , 

Netjue  horret  itatum  Mure  , 
Forumque  vif.it,  (y  fciperba  Civiuw 

Poicntijrum  Limina. 
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qui  l'on  avoit  confie  ces  Dcfenfcs,  les  ont 
fait  lervir  à  s'emparer  de  l'abfolu  Pouvoir;  & 
ks  premiers  Hommes ,  qui  ont  habité  dans  les 
Villes,  ont  ctc  les  premiers  Efclavcs.     ' 

Les  Bédouins,  pour  conferver  leur  Liberté, 
n'ont  pas  befolud'aircmbler  leurs  Etats-Géné- 
raux. Il  n'efl  chés  eux  aucune  Difpute,  aucune 
Guerre  Civile:  ils  trouvent  par- tout  des  F^a- 
turages  &  de  l'Eau  ;  &  voilà  leurs  plus  précieux 
Tréfors.  Leur  Induitrie,  leur  Frugalité,  leur 
fourniirent  le  Relie.     Il  n'ell  chés  eux  aucun 
Dirierent  fur  la  Religion  :  point  de  Doâeurs 
&  de  Théologiens  toujours  prêts  à  difputer- 
Si  les  plus    zélcz  Janféniites   &  Moliniftes, 
dont  tu  m'*as  fouvent  parlé  dans  tes  Lettres, 
fuifcnt  ne7.  Bédouins,   ils  euffent  palfé  leur 
Vie  fans  être  agitez  par  les  Fureurs  d'un  Par- 
ti toujours  prêt  à  perdre  celui  qui  lui  eft  op- 
pofé.  Chés  ce:>  Peuples  heureux  ,  il  n'ell  point, 
mon  cher  Monceca,    de  Tente  entourée  de 
Foflez,  gardée  par  des  Soldats,    &  deftinée  à 
renfermer    des  Prifonniers  d'Etat.     Les  Bé- 
douins n'élevèrent  jamais  de  Palais  à  la  Ven- 
geance: ils  ne  firent  point  un  Crime  à  leurs 
Confrères  de  penfer  d'une  Manière  difl?erente 
de  la  leur;    &  chacun  d'eux  eut  toujours  la 
Liberté  de  prier  laDivinté  en  Turc,  en  Arabe, 
ou  en  Perfan,  en  François  même,  fi  la  Fan- 
tiiifie  leur  en  prenoit. 

U  N  Ennemi ,  quelque  puiûant  qu'il  foît ,  ne 
fauroit,  à  l'aide  d'un  Morceau  de  Papier,  oî>- 
tenu  de  la  Faveur  d'un  Miniftre  Bédouin  ,  or- 
donner à  un  Particulier  de  quiter  fa  Tente,  fa 
Famille,   &  foK.  Troupeau,  pour  fe  rendre 

R  4  fur 
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fur  les  Confins  de  l'Ethiopie,  &  y  rcftcr  juf- 
qu'à  nouvel  Ordre. 

Un  Moufti  Bédouin  ne  va  point,  cfcorté 
de  Soldats,  faire  ligner  de  Tente  en  Tente  une 
ProfclîiondeFoi  Mahoniétane,conri:ruite  dans 
un  certain  Arrangement  de  Paroles ,  en  quoi 
confifte  toute  fa  Vertu. 

C  E  Peuple  ignore  les  Edits ,  les  nouveaux 
Héglcmens,  les  Diminutions  &  les  Augmen- 
tations des  Efpeces.  Jamais  Bédouin  ne  s'eft 
couché  avec  cent  mille  Ecus  de  Bien,  &  levé 
fans  un  Sou.  Sa  plus  grand  Perte  ne  va  pas 
au  de-là  de  quelque  Mouton,  qu'un  Loup  peut 
lui  enlever  pendant  la  Nuit.  H  ne  paVe  aucun 
Impôt,  lorfqu'il  vient  au  Monde,  6c  lorfquMl 
en  fort. 

Les  Procureurs , les  Avocats, les  diffcrcns 
Dégrés  de  Juridiétions  fubalrernes ,  inférieures, 
6c  Ibuveraines  ,  font  inconnues  aux  heureux 
Bcdouïns.  Un  Procès  ne  dure  jamais  plus  de 
vint -quatre  Heures  entre  deux  Particuliers. 
L'Ancien  de  la  Tribu  juge  fur  le  Champ,  6c 
fans  Epices  ,  le  Différent.  Ces  Peuples  ne 
fauroîent  croire  ,  qu'une  Affaire  traine  quel- 
quefois cent  Ans  dans  les  Familles  des  Naza- 
réens; &,  généralement,  tous  les  Turcs  re- 
gardent ce  Difcours  comme  inventé  pour  mon- 
trer la  Lenteur  de  la  Juflicc.  Il  c(l  vrai,  ce- 
pendant, qu'il  y  a  plufieurs  DitTérents,  qui  ne 
font  point  terminez  dans  le  Cours  d'un  Siècle. 
Un  Négociant  François  m'a  affuré  à  Conllan- 
îinoplc  ,  qu'il  pourfuivoit  au  Parlement  de 
(irenoble  un  Procès,  qui  duroit  depuis  cck- 
Mnt  Ans.- 
Q  u  E  L  L  £ 
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Quelle  Ridiculité,mon  cherMonceca, 

ou  plutôt  quelle  Avarice  !  Quoi  !  Pour  termi- 
ner le  Différent  de  deux  Hommes,  il  faut  plu5 
de  Tems  qu'ils  n'en  fauroient  vivre  ?  Pour 
dire,  Un  tel  Héritage  doit  appartenir  à  Jacob, 
ou  à  Ifaac  ,  cent- vint  Ans  ne  fuffiiTent  pas  ? 
Heureux  les  Bédouïns ,  qui ,  confervant  en-» 
cor  les  premières  Impreffions  de  la  Nature, 
n'ont  point  offufqué  leur  Raifon  par  des  Cou- 
tumes auiïi  ridicules  ! 

J'a  I  parlé  fouvent  à  des  Nazaréens  de  la 
Longueur  de  leurs  Procès.  Ils  pcnfent  la  juf- 
t'ticr,  en  répondant,  que  la  JulHce  eit  très  len- 
te chés  eux;  mais,  qu'elle  eft  bonne,  &  ren- 
due avec  beaucoup  de  Prudence.  Eh  quoivî 
Pour  juger  une  Affaire  prudemment,  faut-iT 
emploVer  des  Siècles?  Faut -il  qu'un  même 
Procès  foit  examiné  par  trois  ou  quatre  Géné- 
rations ,  &  que  les  Juges  de  Père  en  Fils  laif- 
fent  à  leurs  Enfans  certaines  Affaires ,  dont 
les  Epiçes  font  une  partie  duRevenu  de  laFa- 
rnille?  Pour  juger  f^inement  un  Procès,  eft-il 
néceffaire  de  ruiner  totalement  les  deux  Par- 
ties,  &  d'abforber,  en  Frais -de  Juilice,  au 
de-là  de  la  Somme  dont  il  s'agit?  Les  Naza- 
réens, mon  cher  Monceca,  cherchent  en  vain 
d'excufer  les  Défauts  <Sc  les  Lenteurs  de  leurs 
Tribunaux  judiciaires,  par  leur  Equité.  Leurs 
Peintres  peignent  la  Jurtice  une  Balance  à  la 
Main.  Mais,  elle  paache  fouvent  du  Côté 
le  plus  pécunieux  ;  ou,  du  moins,  bien  des 
Gens  s'en  plaignent.  Il  n'cil  aucun  Particu- 
lier, qui  ne  tremble,  lorfqu'il  a  quelque  Dê- 
^u^lé  avec  un, Seigneur  ,   dont,  ie  Crédit  eft 

R  f  paif- 
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puiiïhnt.  Mauvaifc  Marque  de  l'Opinion  que 
les  Peuples  ont  de  l'Inté^i^ricc  de  leurs  Juges. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  ches  les  Bédouins  er- 
rans.  Les  Chefs  rendent  Juftice  à  celui  qui 
n'a  que  cent  ?v4outons  ,  comme  à  celui  qui  en 
poffede  deux  mille;  &  il  arrive  peu  fouvent, 
qu'après  la  Déci/îon ,  celui  qu'on  a  condam- 
né fe  plaigne,  &  faffe  craindre  aux  autres  d'ef- 
fuïer  le  même  Juî^ement. 

Porte -TOI  bien,  mon  cher  Monceca, 
&  que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  de  Prof- 
peritez. 

D"* Alexandrie  ^  ce.   .   .   . 

Lettre  Septantieme. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Cataïte, 
autrefois  Rabbin  de  Conflantinople, 

^^^^A  Lettre,  mon  cher  Ifaac ,  m'a  fait 
^  'T^  ^  beaucoup  de  Plaifir.  J'en  ai  trou- 
^  -^  ^  vé  les  Réflexions  fenfées  &  utiles; 
^î^-ï^  <^  je  regarderai  comme  un  grand 
Bonheur  ,  fi  tu  veux  bien  continuer  de  me 
donner  des  EclaîrcifTcmens  fur  les  Chofes 
oui  te  paroîtront  en  Egipte  dîenes  de  la  Cu- 
riofîté  &  de  l'Attention  d'un  Philofophe.  Les 
Ruines  d'Alexandrie,  quelque  cparfes  &  en- 
fcvelies  cu'elles  foient ,  donnent  toujours  une 
grande  Idée  de  l'ancienne  Splendeur  de  cette 

Ville. 


Ville.  Ces  Morceaux  de  Marbre  qu'on  y 
appcrçoit  ,  ces  Chapiteaux  ,  tout  renverfés 
qu'ils  font  ,  offrent  encor  quelque-chofe  de 
noble  à  T Imagination.  L'Efprit  fe  repréfcn- 
te  ,  par  ces  Rcfles  fupcrbcs  ,  la  Grandeur  Se 
^  la  Magnificence  des  Bâtimens  ,  lorfqu'ils 
'étoient  dans  leur  entier. 

Si  Paris  ,  &  la  plupart  des  Villes  de  la 
France,  venoient  à  être  détruites  ,  cinq  cens 
•'Ans  après  on  auroit  peine  à  découvrir  quel- 
ques Traces  des  plus  luperbes  Bâtimens.  Le 
Défaut  du  Marbre  enfeveliroit  bientôt  les  Edi- 
fices déjà  ébranlez.  La  Pierre  ne  réfiite  aux 
Rigueurs  du  Tems  ,  que  lorfqu'elle  elt  jointe 
avec  plufieurs  autres:  mais,  dès  qu'elle  eftfé- 
parée  du  Corps  du  Bâtiment  ,  elle  perd  bien- 
tôt la  Forme  que  lui  avoit  donnée  la  Main 
de  l'Ouvrier.  Il  n'efi:  aucune  Colonne  de 
Marbre  à  Paris  ,  dans  les  Edifices  Publics. 
Vcrfailles  ,  où  Louis  X  I  V  a  dépenfé  des 
Sommes  immcnfes ,  contient  moins  de  Mar- 
bre, fi  l'on  en  excepte  les  Statues,  que  le  Pa- 
lais d'un  limple  Sénateur  Génois.  La  Sculp- 
ture de  1?.  Façade  des  Tuilleries  eft  déjà  ron- 
gée &  endommagée  par  le  Tems;  &  cet  Edi- 
fice n'eft  pas  encor  achevé. 

Les  Ruines  des  Villes  de  l'Archipel  arrê- 
tent depuis  plufieurs  Siècles-  la  Curiofité  des 
VoVageurs.  Les  Turcs  ,  cependant  ,  les  di- 
minuent tous  les  jours  ,  &  qh  enlèvent  une 
Quantité  prodigieufe  de  Marbre.  Combien 
devoit-il  donc  y  en  avoir  dans  les  Commea- 
eemens  ?  La  Mofquée  du  Sultan  Achmet  a 
^té  bâtie  uniquement  des  tierres  qn'on  a  em^ 
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portées  des  Ruines  de  Troie.     Les  Colonnes  i 
qui  forment  le  Périftilc  de  ce  Temple,  &  qui 
font  au  Nombre  d-e  cent-trente,  ont  été  trou 
vécs  toutes  entières  dans  les  Cvhamps  de  cett< 
ancienne  Ville.     Pendant  près  de  deux  cens 
Ans ,  les  Turcs  n'avoient  point  d'autres  Bou- 
lets pour  les  Canons  des   Dardanelles  ,    qutl 
les  Chapiteaux  Corinthiens  ,  &  les  Colonnes^ 
qu'ils  brilbient  &  tailloient  enfuite  pour  s'cm 
fervir  à  cet  Ufage.  Quelle  Quantité  immenfe 
d'Edifices,  uniquement  conltruits  enM'arbre; 
ne  dcvoit-ii  pas  y  avoir  dans  la  Grèce  ?  Que 
d'Arcs  de  Triomphe,  de  Portiques,  dePérif- 
tiles  ,    de  Fontaines  .   de  Colonnes  ?   Rome 
avoit  rnoins  de  Bâtimcns  fupcrbes  que  la  Grc* 
ce ,   fi  nous  en  jugeons  par  la  Quantité  des 
IVl  arbres    &    des    Morceaux    d' Architecture 
échappés  à  la  Fureur  deslenis.  Je  conviens, 
que  le  Tibre  doit  pofféder  des  Richclies  ijn- 
menfes,  &  qu'il  faut  qu'il  y  ait  plus  de  Sta- 
tues dans  fon  Lit,   qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui 
dans  Rome  ;   mais ,    tous  ces  Tréibrs  nous 
font  cachés,  &  nous  ne  pouvons  pas  juger  de 
ce  que  nous  ne  voïons  pas. 

Nos  Frères,  les  juifs  de  Rome,  offrirent, 
il  y  a  environ  quarante  Ans  ,  vint  Millions 
au  Souverain  Pontife,  pour  obtenir  de  lui  la 
Permifiion  de  fouiller  dans  le  Tibre ,  &  d'en 
détourner  le  Cours  pendant  l'Efpace  de  fix 
Mois.  Ils  auroient  fait  leurs  Recherches  une 
Lieue  au-dcffus  de  Rome,  &  une  au-dellbus. 
Il  ell  bien  certain,  que  dans  ces  deux  Lieues 
de  Terrain  ,  il  eulTenc  trouvé  dix  fois  le  Prix 
de  leur  Argent.    Cepeu4ant  ,  comme  il  rif- 
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quoiciit  ,  difoienr  -  ils  ,  <ie  perdre  leurs  vint 
Millions  ,  ils  demandoient,  pour  avoir  plus 
d'Ailancc  dans  leur  Travail ,  de  détourner  le 
Tibre  pendant  VEté.  Cette  Claufe  leur  fit 
refuler  leur  Requête.  Vint  Millions  étoient 
fort  tentans  :  on  mit  plulîeurs  fois  la  Chofc 
en  Délibération;  mais,  enfin  ,  on  jugea  que 
les  grandes  Chaleurs,  qui  attireroient  les  Ex- 
halaifoiîs  du  Terrain  defïeché,  cauferoientdes 
Maladies  pellilentieufcs  ,  &  Ton  ne  voulut 
point  leur  permettre  de  fouiller.  Pour  moi, 
mon  cher  Ifaac  ,  je  crois  que  la  Crainte  des 
Maladies  ne  fut  que  le  Prétexte,  dont  on  fe 
fervit,  pour  couvrir  les  véritables  Raifons  de 
ce  Refus.  Les  Juifs  auroient  vendu  toutes 
les  RichclTes  ,  les  Statues  ,  les  Bronzes,  les 
Médailles,  les  Colonnes  , qu'ils  auroient  trou- 
vées ,  hors  de  Rome  ;  perfonne  dans  cette 
Ville  n'étant  aflfea:  pécunieux  pour  les  païer 
au  même  Prix,  que  bien  des  Princes  Souve- 
rains, &des  riches  Particuliers  étrangers,  en 
cufFent  donné.  La  même  Politique  a  tait  dé- 
fendre de  fortir  les  Tableaiix  &  les  Statues  de 
Rome.  Sans  cette  fage  Ordonnance,  il  y  a 
longtems  que  cette  Ville  feroit  dépouillée  d'un 
Nombre  de  belles  Chofes  que  les  Nobles  ôc 
les  Bourgeois  enflent  vendues  :  &  ,  peu-à-peu  , 
les  Etrangers,  poflcdans  chés  eux  ce  qui  les 
attiroit  à  Rome,  n'y  auroient  plus  accourus; 
ce  qui  lui  eut  porté  un  notable  Préjudice. 
On  eft  fi  rigide  fur  ce  Règlement,  que  les 
Grands-Ducs  de  Tofcane  n'ont  jamais  pu  ob- 
tenir de  fortir  l'Hercule  antique  de  leur  Palais, 
pour  le  faire  tranfporter  dans  leurs  Etats. 

LouVs 
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Louïs  XIV,  dans  le  Tcms  de  fa  plugl 
grande  Magnificence,  fit  acheter  à  Rome  une 
Partie  des  Antiques  qui  font  dans  la  Galleriej 
de  Verfailles.     Ce  fut  lePouifin,  Peintre  il- 
luilre  &  Sujet  de  ce  Monarque,  qui  fut  char* 
gé  de  les  envoïer  en  France.     Le  Souverain] 
Ponife,  ne  pouvant  faire  autrement,  y  donna 
fou  Confentement  :  mais ,  on  fut  obligé  ,  pour 
ménager  TEfprit  du  Peuple,  &  éviter  une  Sé- 
dition .  de  les  embarquer  pendant  la  Nuit,  & 
à  rinfçu  de  tout  le  Monde.     Il  eft  vrai,  que 
fi  Louïs  XIV  avoit  voulu ,  il  eut  pu  obliger  les 
Magillrats  Romains  à  les  lui  envoïer  eux-miê- 
mes  :il  étoit  pour  lors  alfez  craint  dans  Rome, 
pour  qu'on  n'eût  ôfé  le  lui  rcfufcr  ;  mais,  il 
voulut  bien  qu'on  évitât  toutes  les  Difciifijons* 
Lorfqu'on  n'agit  pas  avec  Vigueur,  les  Ro- 
mains les  rendent  éternelles  :  &  il  faut  plus  de 
Tems ,   pour  terminer  avec  eux  le  moindre' 
Incident,  que  pour  conclure  la  Paix  Uni  ver*" 
felle  dans  toute  l'Europe.  Il  femble  que  l'Ef- 
prit  de  Vétille  &  de  Chicane   foit  le  Partage 
des  Prêtres  Nazaréens.     Perfonne  n'efl:  plus^ 
atteint  de  ce  Défaut,  que  les  Janfénifles  &  les 
Molinifles.     Lorfqn'ils  ne  peuvent  difputer, 
contre  leurs  Ennemis ,    &  les  contrarier  ,  il- 
cherchent  Querelle  à  leurs  Frères,  &  à  leurs 
Partifans.     En  voici  un  Excn^ple  récent. 

Le  Pontife  de  Paris,  dont  je  ne  t'ai  point 
encor  parlé  dans  mes  Lettres,  ell:  fort  haï  des 
Janfénilles  :  ils  ont  afledé  de  noircir  fa  Répu- 
tation par  des  Libelles  difîiunatoires  ;  mais, 
les  HonnêtGS-Gcns  ne  fe  font  point  laiffé  pré- 
venir à  ces  Inve6lives.  Ce  Pontife  cil  un  tort 
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galant  liommc.  11  avoit  gouverné  ,  avant  d'ê- 
tre a  Parîs,  une  autre  EgliTe,  où  il  étoit  aimé 
univerfelleinent,  même  des  Janfénilles.  Il  fut 
élevé  à  la  première  Dignité  Eccléiiaftique  du 
Roïaume,  &  devint  la  Vidime  de  fon  Rang. 
Obligé  de  tenir  ferme  contre  tous  les  Ettbrts 
du  Parti  Janfénillc,  il  regretta  bientôt  la  Paix 
qu'il  goutoit  dans  fon  ancien  Diocefe.     Ce- 
pendant ,   il  chercha  d'adoucir  les  Efprits  le 
plus  qu'il  lui  fut  poflible.     Ennemi  des  Voies 
de   Fait  <k  de  la  Rigueur  ,    il  eut   fonhaité 
qu'on  eût  voulu  entrer  lincérement  en  Ac. 
commodément.     Mais ,  le  bon  Homme  con- 
noilfûit   peu  les  Gens  à  qui  il  avoit  affaire. 
Les  Janlcniftes  étoient  li  outrez  contre  lui^ 
qu'ils  lui  reprochoient  m.éme  de  trop  manger; 
comme  i\  l'Appétit  de  ce  Prélat  eût  été  un 
Crime  ,    &  qu'il  fût  de  l'ElTence  des  Juiks 
d'avoir  rEllomac  étroit.     Il  comprit  enfin  , 
que  tout  ce  qu'il  feroit  ne  ferviroit  de  rien, 
&  il  laillii  les  Chofes  aller  leur  Cours.   On  fe 
plaignoit  dans  fon  Diocefe,  depuis  long-tems, 
du  peu  de  Règle  qu'il  y  avoit  dans  un  Livre 
que  les  Nazaréens  appellent  Bréviaire.    C'ed 
un  Ramas  des  Pfeaumes  du  Prophète  -  Roi  , 
entremêlé  de  quelques  Prières  de   leiir  Fa- 
çon.    Ce  Pontife  ordonna  à  des  Gens  iavans 
dans  la  Loi  Na.zaréene  de  compofer  un  nou- 
veau Bréviaire.   Quand  on  y  travailloit,  tous 
les  Janféniftes  murmuroient ,  &  pcltoient  con- 
tre le  Livre,  &  ceux  qui  le  compofoient.  Les 
Moliniftei ,  au  contraire,  publioientpar-tout, 
que  l'Ouvrage  ,    qu'on   alloit  voir  paroître , 
ctoit  excelleut.   Il  a  paru,  ôc,  par  un  p  lai  faut 
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Accident  ,  les  Janféniftes  l'ont  reçu  avec 
beaucotip  de  Relpect  ,  &  les  Molinirtes  ont 
déclamé  contre  avec  beaucoup  de  Force.  Ils 
ont  rempli  Paris  d'Ecrits  féditieux.  Deux  cer- 
tains Prêtres  f  ont  protellé  folennellemcnt, 
qu'ils  n'abandonncroient  point  leur  ancieu 
Bréviaire  !  un  fur-tout  §  a  fait  le  Diable-à- 
quatre.  C'efl  un  Fanatique,  qui  pourroit bien 
un  jour  introduire  chés  les  Moliniftes  les 
Convulfions  des  Janféniiles.  Il  dit  ,  que  l6 
nouveau  Bréviaire  eft  un  Livre  rempli  d'Er- 
reurs dangereufes  :  qu'il  e(l  digne  du  Feu  : 
que  fon  Pontife  avoit  apparemment  l'Edo- 
mac  trop  plein  ,  lorfqu''il  l'a  approuvé  ;  & 
qu'il  appelle  du  Pontife- après-diné  au  Po'/ttife 
à  jeun.  Le  Parlement  n'a  pas  trouve  fcs  Rai- 
fons  fort  excellentes  :  il  a  foûtenu  ,  que  le 
'Bréviaire  étoît  beau  &  bon  ;  &  que,  comme 
tel ,  il  devoit  être  reçu.  Cette  Cour  Souve- 
raine acondamné  enfuite  certain  Ecrit  ,  qu'on 
foupçonne  fort  de  partir  de  la  Main  du  Prê- 
tre Fanatique,  à  être  lacéré  &  brûlé  par  la 
rnain  du  Bourreau.  Cependant,  l'Affaire  du 
Bréviaire  n'efi:  point  finie.  Les  Moliniiles 
outrez  difent,  qu'il  nevaut  rien,  &  que  l'Ar- 
rêt du  Parlement  ne  fauroit  rendre  bonne  une 
Marchandife  gâtée.  Ils  comparent  ce  Livre 
à  du  Lard  rance,  capable  de  gâter  la  meilleu- 
re Sauffe.  Ainli  ,  difent -ils  ,  le  Livre  peut 
cmpoifonncr  l'Ame  la  plus  faine.  Je  ne  fai 
où  ces  Nazaréens  ont  été  chercher  cette  Com- 
paq 

t  Lanauet,  Curé  de  St.  Sulpice,  &  le  Curéd^St, 
Kicoîas  du  Chardonneret. 
^  §  Le  mcme  Curé  de  St«  Suipicc* 
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paraifon:  car,  elle  elt  tout-à-fait  dans  UGoût 
Hébraïque;  &  c'elt  ce  que  pourroit  dire  de 
plus  cxpreflif  un  Juif,  vu  l'Horreur  que  nous 
avons  n.uureilemcnt  pour  le  Cochon  ,  Ani- 
mal immonde,  &  dont  la  Chait  nous  eft  dé- 
fendue par  no:re  fainte  Loi. 

Jl  n'y  a  rien  de  nouveau  à  Paris  ^  que  îîi 
Difpute  fur  ce  Bréviaire.  J'aurai  foin  de 
t'inltruire  de  la  Façon  dont  elle  finira.  11  y  a 
apparence,  que  les  Prêtres  feront  obligés  dé 
céder 5  car,  les  Juges  Séculiers  ont  uiie  Façori 
de  les  punir,  qui  leur  eft  très-fenfible.  Ils  \ti 
privent  de  leur  Revenu  ;  &  l'Intérêt  ell  fi  cher^ 
aux  Ecclcfiartiques ,  que  c'eft  le  feul  MoVeri 
pour  les  réduire  au  Point  où  Ton  veut  les 
amener. 

Celui,  qui  s*efl  déclaré  le  plus  ouverte» 
ment  contre  Tlntrodudion  de  ce  nouveau  Li-' 
yre,  a  particulièrement  la  Réputation  d'être 
fort  attaché  à  l'Argent.  Il  fait  bâtir  unTem-^ 
pie  magnifique;  mais,  l'on  prétend  qu'il  lui 
vaut  à  lui  encor  plus  qu'aux  Ouvriers  qu'il  fait 
travailler.  Sous  le  fpécieux  Prétexte  de  ra* 
maffer  pour  fubvenir  aux  Frais  de  la  BatiiTe  & 
de  la  Dicoration  de  cet  Édifice,  il  reçoit  dô 
toutes  Mains.  Il  n'eft  rien  pour  lui ,  ni  de  tro^ 
chaud ^  ni  de  trop  froid.  L'Argent  eft  toujours 
Argent,  de  quelque  Côté  qu'il  lui  vienne.  Je 
fuis  aiTuré ,  qu'il  ne  fe  feroit  point  une  Peine 
de  recevoir  le  Profit  des  Femmes  publiques  de 
Paris,  fi  l'on  vouloit  lui  permettre  de  mettre 
un  Impôt  fur  leur  Commerce,  Il  bâtiroit  forï 
Temple  ,  comme  cette  fameufe  Courtifane 
Egiptienne  bâtit  une  des  Piramides  d'Egipte, 

Tome  IL  S  -         'du 


ijt  Lettres  Juives,  Lettre  LXX. 

du  Revenu  des  Amans  auxquels  elle  accord; 
fes  F'aveurs. 

T  u  feras  peut-être  étonne  ,  mon  cher  Ifaac . 
de  rObftination  de  cet  Eccléfialtique  à  vou- 
loir lui  feul  fe  diftinguer  de  tous  fes  Confrè- 
res. Il  efpere,par  fa  Rébellion,  faire  fa  Coui 
au  Souverain  Pontife.  C'cfl:  par  ces  Coupe 
d'Eclat,  qu'un  fimple  Particulier  fe  fait  con- 
noitre,  &  qu'il  rend  fon  Nom  confidérable 
parmi  les  Frénétiques  du  Parti  qu'il  a  em- 
bralTé.  La  Cour  de  Rome  rccpmpenfe  tAt 
ou  tard  ce  Zélé  aveugle,  &  l'on  ne  fait  ja- 
mais rien  inutilement  pour  elle.  C'ell  ainf 
que  les  Entreprifes  les  plus  criminelles  foni 
fouvent  les  mieux  récompenfées.  On  voit  en 
tous  Lieux,  &  fur-tout  parmi  les  Ecclcfiafti- 
ques,  de  ces  nouveaux  Eroftratcs,  qui,  pour 
illuftrer  leur  Nom,  mettent  tout  en  Feu,  & 
caufent  des  Troubles  fubits  dans  les  Tcms  les 
plus  calmes. 

I  L  y  a  quelques  Années,  qu'un  Pontife ,  ou- 
tré Moliniile  *,  publia  un  Ecrit  contraire  au  Rel^ 
ped  qu'il  devoir  au  Roi  fon  Maitre ,  &  auBiei 
de  la  Patrie.  On  foupçonna  les  Jéfuites  d'a- 
voir occafionné  cette  Démarche ,  quoiqu'il! 
n'y  euffent  aucune  Part.  Le  Pontife,  l'aVan 
appris,  déclara  publiquement,  que,  bien  loii 
que  ces  Religieux  euffent  quelque  Part  à  l'Ou-' 
vrage  qu'il  avoir  donné  au  Public,  ils  avoienÇ 
fait  ce  qu'ils  avoientpû  pour  l'en  empêcher.  Jl 
n'en  doute  pas.  Les  Jéfuites  font  les  plus 
outrez  Moliniites  :  mais ,  ils  font  les  plus  po- 
litiques.    Les  Sottifes ,   que  fojit  ceux  qui 

leur 
*  L'Archerêquc  d'Arles. 
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fleur  ibnt  attaches ,  les  décrcditent  beaucoup. 

S'ils  étoieiit  toujours  les  Maîtres  de  retenir  les 
i|  Efprits ,  il  eft  bieii  des  Sottifes,  qUe  ne  fe* 
'  roicnt  point  les  Molinîftes  fubalternes.  Mais, 

quelque  PrévoVànce  qu'aient  les  Officiers  gé- 
'?  Iiéraux  d'une  Armée,  il  eil:  impoflible  qu'ils 
'  puirtcnt  empêcher  la  Folie  d'un  Soldat,  d'uii 

Vivandier,  ou  d'un  flmple  Goujat. 
Port  E-T  G  I  bien,  mon  cher  Ifaac ,&  que 

le  Dieii  de  nos  Pères  te  comble  de  Richéifes^ 

De  Paris ,  ce.   1  ,  i 

I  Lettre   Soixante-et-Onzieme. 

1 

,  Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte^ 
i  ancien  Rabbin  de  Conjlantinopîe, 

'^(lïSJ'îE  S  Nouvelles  de  Corfe,  mon  cher 
ft  T     ©  Ifaac  ,   varient  beaucoup  ;    &  l'ori 

'5^  ©  commence  à  douter  de  la  Réiiffite 
ï'C5S)W  ^es  Projets  du  prétendu  RoiThéo= 
dore.  L'Argent  lui  manque  :  le  Secours ,  qu'il 
ivoit  promis,  n'arrive  point.  Il  s'eft  formé 
lin  troifie'me  Parti  dans  le  Pais  ;  &  les  Génois 
^fperent  de  voir  bientôt  leurs  Affaires  réta- 
blies, ou  du  moins  le  publient-ils  de  même, 
fe  te  dirai,  mon  cher Ifai^c, qu'après  avoir  rai- 
bnné  longtems  fur  ce  qui  fe  paffe  en  Corfe  ^ 
'avoiie  de  benne -foi,  que  je  n'y  eomprens 
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rien.  Je  parle  ici  tous  les  jours  à  plufieurs  Po;j 
litiqueS ,  qui  font  de  grands  Raifonncmens.  Il';] 
expliquent  le  Dénoument  de  cette  Avanturd 
avec  autant  d' Affûrance ,  que  s'ils  étoient  in^l 
truits  des  plus  fecretes  Particularitcz.  Ils  pré-| 
tendent  connoitre  le  fameux  Enchanteur,  qu.i 
protège  ce  Chevalier  errant:  îls  favent  d'oil 
lui  viennent  les  Secours  qu'il  a  eus  5  ilîj 
font  le  Détail  de  ceux  qu'il  doit  encor  avoir 
Mais ,  après  les  avoir  ouï  parler  pendant  long-j 
temj  ,  lorfqu'on  vient  à  réfléchir  fur  leurs] 
Difcoars ,  on  voit  que  leurs  foiblcs  Conjectu- 
res s'évanouïiîcnt ,  &  ne  peuvent  fourcnir  la 
Voie  de  TExamcn. 

S I  Ton  conifîdere  Théodore  comme  lïrt 
Avanturier,  li  l'on  croit  de  lui  ce  qu'en  dé- 
bitent les  Génois,  fon  Arrivée  en  Corfe  eft| 
quelque-chofe  d'auffi  extraordinaire  que  la  hau- 
te Elévation  de  Tamerlan,  que  quelques  x\u- 
teurs  Arabes  ont  prétendu  être  Fils  d'un  Paf- 
tre.  Il  ell  mcmc  beaucoup  moins  furprenant, 
qu'un  fîmple  Soldat  Tartare  devienne  le  Mai- 
tre  &  le  Chef  de  fa  Nation,  qu'il  ne  l'eft  do 
voir  un  Particulier,  un  Homme  ordinaire,  fe 
faire  déclarer  Roi,  au  milieu  de  l'Europe,  à" 
la  Vue  d'un  grand  Nombre  de  Princes  jaloux 
de  laGrandeur  &  de  laMajefté  de  leurRang, 
qui  feroit  ravalée,  lî  un  Avanturier,  reconnu 
pour  tel ,  devenoit  leur  égal.  Car  enfin,  II, par 
hafard,  les  Génois  venoient  à  être  chafîes  eH- 
tiérement  de  l'Ile  de  Corfe,  &  que  Théodore 
fût  reconnu  par  tous  les  Habitans  pour  leur  ; 
Maitre  &  fouverain  Seigneur,  je  demande  cef 
que  feroient  alors  les  PuifTances  Souveraines 

del 
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<de  l'Europe?  Des  Monarques,  tels  que  l'Em- 
pereur,  &  le  Roi  de  France,  pourroient-ils  le 
rélbudre  à  rcconnoitre  jamais  pour  Icgirime 
I  Souverain  un  Roi  couronné  par  la  Révolte^ 
■fabriqué  par  le  Crime,  &  qui,  avant  qu'être 
I  iiouverain,  deshonora  plus  d'une  fois,  à  ce 
L  que  l'on  prétend  ,  le  Caraâcre  de  Gentil- 
homme? Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  pcribnne 
I  afiez  fou ,  pour  fe  figurer ,  que  ces  Princes 
tinrent  une  pareille  Conduite.  Mais  ,  d'un 
^  autre  côté,  Théodore  auroit  des  Etats,  des 
Sujets,  des  VaifTeaux,  des  Ports,  des  Villes, 
i' &c.  Quand  on  auroit  des  Affaires  à  démêler 
|t  avec  lui,  fur  quel  Pie  les  traiteroit-on  ?  Et  il 
jiferoit  impoffible  qu'on  n'en  eût.  La  France 
même  y  feroit  forcée ,  par  la  Situation  de  la 
Corfe.  Car,  il  ell  peu  de  Bâtimcns  partant 
deMarfeille  pour  le  Lrevant,  qui  ne  mouillent, 
en  allant,  ou  en  venant,  fur  les  Côtes  de  la 
Corfe. 

P  L-'u  SIEURS  Perfonnfcs  tranchent  toutes 
c  ces  Difficultez,  &  difent  que,  dès  queThco- 
dore  feroit  Maître  &  PofTeffeur  paisible  de  Ion 
Païs ,  une  autre  Puiillmce  l'en  expulferoit.  Je 
demande  fi  la  bonne  Polidque  peut  confentir 
à  ce  Raîfonnement  ?  Je  penfe,  qu'elle  y  ell: 
tout- à -fait  contraire,  &  qu'à  moins  qu'on 
n'eut  prévenu  entre  les  Puiffances  de  l'Euro- 
pe toutes  ces  Difficultez  ,  avant  de  vouloir 
expulfer Théodore  ;  celui,  qui  en  feroit  l'En- 
treprife,  trouveroit  dans  fon Chemin  plusieurs 
Princes  prêts  à  s'y  oppof^r.  Mais ,  difent  cer- 
taines Gens,  tout  elt  déjà  réglé,  tout  eftçon- 
<:lu ,  on  fçait  à  quoi  s'en  tenir.     C'eil  ce  que 

S  3  j'éxa- 
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j'examinerai  dans  la  fuite;  &  je  trouve  cette 
Opinion  remplie  de  DifTicultez.  Je  regarde 
aduellement ,  (  en  fupolant  que  Théodore 
agiiTc  pour  lui  fcul ,  )  quels  feroient  les  Obila- 
clés'  que  rencontreroit  la  PuiifAnce  qui  vou- 
droit  le  chafTer  de  Corfe,  s'il  en  étoîtunetois 
;:)ailible  Poffcircur.  Je  veux  que  ce  foit  TEf- 
pagne.  L'Intérêt  de  la  France  s'oppofe  for-, 
tenicnt  à  fouffrir  ,  que  cette  Nation  ait  un 
Etat  ,  des  Villes  ,  pluHcurs  Ports  ,  qui  blo- 
quent entièrement  ceux  de  Marfcille  ,  de 
Toulon  ,  &  d',x\ntibcs.  Avec  deux  Fré^'ates- 
de  vint  Pièces  de  Canon  ,  dès  que  les  Efpa- 
gnols  auroicnt  la  Guerre  avec  la  France  ,  ils 
romproient  abfolumcnt  le  Commerce  du  Le- 
vant. Dans  une  Tempête ,  les  Vaifleaux  Mar- 
chands feroient  obligés  d'aller  chercher  un 
Azile  dans  des  Ports  irès  éloignés  ,  &  quel- 
quefois n'en  pourroient  pas  trouver  ,  fur-tout 
il  le  Vent  les  empéchoit  d'approcher  la  Côte 
d'Italie.  L'Ile  de  Corfe  ,  entre  les  Mains 
d'une,  PuilFance  aulîi  redoutable  que  PEfpa- 
gne ,  devicndroit  aulli  pcrnicieufe  au  Com- 
merce de  Marfcille ,  que  les  François  en  Tems 
de  Guerre  feroient  incommodes  aux  Catalans, 
s'ils  éto!cnt  les  Maîtres  de  l'Ile  de  Major- 
que. Je  te  prie,  mon  cher  Ifaac,  dé*  jetter 
les  Yeux  fur  une  Carte  de  Géographie  ,  ôc  tu 
te  convaincras  toi-même  de  la  Vérité  de  mon 
Sôntimcnt. 

La  r'rance  ne  feroic  pas  la  feule  PuifTance 
intéreffée  ;\  ne  point  foutirir  que  IcsEfpagnols 
enflent  l'Ile  de  Corfe.  Le  Roi  de  Sardagiic, 
Uns  doute  5  n'y  coafcntiroit  qu'avec  peine. 

Nice, 
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Nice  ,  Ville- Franche  ,  &  les  autres  Places 
Maritimes  qu'il  a,  ne  font  déjà  que  trop  gê- 
nées &  contraintes  par  la  France.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  fe  Ibuciât  d'avoir  encor  un  Voiiin 
auiïi  incommode  Quelques  Politiques  veu- 
lent, qu'on  confentît  aifemerit ,  que  le  Roî 
de  Sardagne  s'emparât  de  Tlle  de  Coric. 
Mais,  la  France  a  la  même  Raifon  de  s'op- 
pofer  aux  Piémontois  qu'aux  Efpagnols.  Quoi- 
que les  premiers  foient  beaucoup  moins  puif- 
lans ,  ils  deviendroicnt  très-incommodes  à  la 
France,  dès  qu'ils  feroient  unis  avec  d'autres 
Alliés  ligués  contre  elle.  Que  feroit-il  arrivé 
à  Toulon,  &  à  la  Provence  entière  ,  fi  les 
Anglois  &  lesHollandois  euffent  été  les  Maî- 
tres de  former  des  Magafins  ,  &  d'avoir  un 
Nombre  de  Villes ,  &  des  Ports ,  à  quarante 
Lieues  de  Provence,  &  de  pouvoir  y  venir 
dans  vingt -quatre  Heures  mouiller  avec  une 
Efcadre,  toutes  fois  &  quantes  qu'ils  auroient 
voulu.^ 

S  I  la  France  a  prefque  autant  d'Intérêt  que 
l'Efpagneàvoir  lePort-Mahonhors  des  Mains 
des  Anglois ,  combien  cli-elle  plus  intérefTée 
à  ne  point  laiffer  établir  une  PuifTaiice  redou- 
table dans  des  Ports  qui  bloquent  tous  ceux 
qu'elle  a  dans  la  Méditerranée  ?  Quelques 
Perfonnes  croient,qu'eile  fouffriroit  fans  peine, 
que  ces  Ports  fulfent  au  Roi  de  Naples  &  de 
Sicile.  Ce  Raifoniiement  eft  fi  foible ,  qu'il 
fe  réfute  foi-même.  L'Union  des  Cours  de 
Nayles  &  de  Madrid  eft  fi  étroite ,  leurs  In- 
térêts font  fi  unis  enfemble  ,  que  les  mêmes 
Raifons ,  qui  font  contre  les  Efpagnols ,  font 
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contre  les  Napolitains.  D'ailleurs,  tous  les 
Hommes  font  mort<^ls  :  la  Divinité  n'a  pas 
exempté  les  Souverains  des  Loix  du  Trépas. 
Si.,  par  malheur,  le  i^rince  des  Afturies ,  qui 
liji  point  d'EnPans,  venoit  à  mourir,  ne  voi- 
là-t  il  pas  ces  Ports  entre  les  Mains  de  l'Ef- 
pîigne  ,  &  par  corJcquent  d'une  Puillance 
dont  les  Forces  font  à  crai.idre?  Mais,  dira- 
t'on  ,  qui  fçait  fi ,  par  des  Articles  fecrets  des 
mêmes  Traités  qui  rendroîent  les  Napolitains 
Maitres  de  ce  PaVs,  ils  ne  feroient  pas  obli- 
[;és  de  Tabbandonner  à  un  autre  Prince  dès.. 
le  moment  que  leur  Souverain  deviendroit 
Roi  dVEfpagne?  A  cela  je  répons,  qu'un  ha- 
bile Politique  ne  doit  point  s'alfûrer  fur  la  Foi 
des  Reftitutions.  Les  Confcils  des  Princes 
font  aufli  fertiles  en  Excufes,  que  la  Société- 
des  Jéfuites.  Les  Prétextes  plaulibles  ne  leur 
manquent  point  :  ils  ufent  du  Privilège  de  la 
Diredion  d'Intention.  Les  Anglois  ,  fur  ce 
Point  ,  font  depuis  quelques  tems  devenus 
très  Jéfui'es;  &  je  crois  qu'ils  ont  pris  plu- 
iieurs  Raifons  de  ces  Révérends  Pères  fur 
i' Article  de  Gibraltar  &  dePort-Mahon.  Que 
jic  pourroicnt  point  faire  des  Efpagnols  ,  na- 
t'ucllement  portez  à  fuivre  la  Diredion  Jé- 
fuitiquc  ? 

Voila",  mon  cher  Ifaac ,  quelles  font, 
3 es  Raifons  ,  qui  me  font  foupçonner  que 
Théodore  agit  de  fon  Chef,  fins  être  dirigé 
par  un  premier  Mobile.  L'Argent  qui  lui 
ii^.anque  ,  le  peu  de  7'roupcs  qu'il  a  ,  la  Lic- 
teur avec  laquelle  il  fe  conduit  ,  n'aïant  pas 
i^it  encore  une  feule  Action  qui  puille  déci- 
der 
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çkr  quclquc-cliole  :    tout  cela  me   confirme 
dans  mon  Sentiment. 

Mais,  d'an  autre  côté  ,  lorfque  je  viens 
à  coiiiidérer,  que  le  Baron  de  Ncwhotf  ctoit 
Efolave,  il  y  a  deux  Ans,  qu'il  étoit  malade 
dans  un  Hôpital  il  y  en  a  trois ,  qu'il  a  man- 
gé &  conlumé  depuis  long-tems  Ion  Bien  de 
Patrimoine,  &  que  je  le  vois  arriver  en  Corfc 
avec  des  Cailles  remplies  de  Pièces  d'Or  ,  & 
avec  hui^  Canons  de  Fonte ,  dont  le  mioindre 
coûte  plus  de  deux  mille  Écus  ,  je  ne  fçai 
plus  à  quoi  m'en  tenir.  On  ne  trouve  point 
deux  ou  trois  cent  mille  Livres  à  emprunter 
fur  de  frêles  Efpérances,  &  qui  paroiffent  ri- 
dicules à  quiconque  veut  les  examiner.  Com- 
ment donc  le  B^ron  de  Newhoff  a-t- il  pu 
ramaifer  les  Secours  qu'il  a  donne?,  aux  Cor- 
fes  .^  S'il  ne  les  a  pas  trouvez  chés  de  fimples 
Particuliers  ,  il  faut  néceffairement  qu'il  les 
ait  eu  par  le  Moïen  de  quelque  Souverain  :  èc 
li  c'eft  un  Souverain,  qui  raififte,  qui  le  foil- 
tient,  qui  le  protège,  pourquoi  l'abandonne- 

I  twl  auBefoin,  pourquoi  le  laifle-t-il  manquer 
d'Argent,  ^  le  met-il  au  Rifque  d'cmploïer 
kiutiiement  les  premières  Sommes  ,  qu'il  lui 
a  données  ? 

Ce  font-là  des  Réflexions  dans  lefquelles 
TEiprit  fe  perd  &  s'égare  ,  dès  qu'il  veut  les 
approfondir.  Les  Politiques  croient  dévelo- 
per  aifément  tous  ces  Secrets.  Quant  à  m.oi , 
j'avoiie  de  bonne -foi  ,  que  je  n'y  comprens 
rien ,  ou  du  moins  bien  peu  de  chofe.  Peut- 
être  ceux  qui  croïent  les  favoir  les  ignorent- 

,  ils ,  ainli  que  moi  ;  mais ,  ils  ont  moins  de. 

S  j  Bon- 
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Bonne-Foi,  &  veulent  donner  leurs  Conjcc-  • 
tures  pour  des  Réalîtez.     C'cft  aiTct-là  le  De-  • 
faut  de  tous  les  Politiques  :  rien  ne  les  arrê- 
te ;  &  ils  trouvent  aifément  des  P^aifons  pour 
refondre  lesDifficultez  les  plus  grandes.     Ils 
pénétrent  dans  les  Cabinets  des  Princes:  ils 
lavent  ce  qui  s'y  paffc  de  plus  caché  ;  &  ils  an- 
noncent <Sc  prédifentlafîn  d'une  Guerre  qui  ne 
fait  que  commencer.  Ils  règlent , enfin,  tontes 
les   Cours  de  l'Europe.     Par   malheur  pour: 
eux,  &  pour  leurs  Prédirions,   ils  font  aufli 
fautifs  que  les  Faifeurs  d'Almanacs. 

Le  Tems ,  mon  cher  Ifaac  ,  démêlera  le 
Cahos  confus  d'Idées  que  forment  les  Hommes 
fur  l'Entreprife  du  Baron  de  Ncwhoif.  En 
attendant,  fufpendons  notre  Jugement.  Il  y 
a  dix  ou  douze  Perfonnes  en  Europe  ,  qui  fa- 
vent  le  Secret  de  cette  Affaire.  Et  elles  doi- 
vent s'amufer  infiniment  des  Difcours  qu'elles 
entendent  faire.  Nous  aurons  unjourleméme 
Avantage  qu'elles  o  t  à  préfent.  Lorfque  la 
Fufée  fera  démêlée,  nous  pourrons  nous  amu- 
fer  à  notre  Tour  des  vaines  Conje£turcs  qu'on 
forme  à  préfent. 

De's  que  je  faurai  quelque-chofe  de  nou- 
veau ,  je  te  récrirai  ;  &  j'aurai  foin  dem'intbr* 
mer  éxaâement  de  ce  qui  pourra  fervir  à  nous 
éclaircir.  Au  refle,on  dit  ici,  que  le  dit  Sei- 
gneur Théodore  traite  fes  nouveaux  Sujets  avec 
beaucoup  de  Rigueur  ,  ceux  fur-tout  qu'il  foup- 
çonne  lui  être  oppofez  Le  fimple  Soupçon 
eft  un  Crime  chés  lui,  que  la  Mort  feule  peut 
expier.  Il  a  fait  arqucbufer  quatre  des  princi-» 
paux  de  ceux  qui  lui  étoicnt  contraires.     Je 

pcnfe. 
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penlc ,  qu'il  eut  beaucoup  mieux  fait  de  leur  ac- 
éorder  leur  Grâce.  SaGéiiérofitc  lui  eutg:îg;ié 
beaucoup  plus  de  Cœurs, qu'une  Crainte  lervile 
n'en  tiendra  dans  le  Rcfpcét  &  dans  la  Servitude. 

Je  crois,  que,  dans  les  Guerres  Civiles, 
le  Sang,  qu'on  fait  verfer  fur  les  Echahuits, 
produit  le  même  Effect  que  celui  dc^ premiers 
Nazaréens ,  que  les  Empereurs  Païens  répan- 
doient  avec  tant  de  Fureur.  Plus  on  en  égor- 
geoit,  &  plus  le  Nombre  en  augmentoit.  La 
même  Chofe  arrive  dans  les  Guerres  Civiles. 
L'Efprit  de  Parti  s'échaufte  par  le  Meurtre  (Sc- 
ie Carnage:  la  Mort  d'un  Particulier  déter- 
piine  cent  Pcrfonnes  à  embrafïerfonParti.  La 
Haine  efî  le  Partage  du  Meurtrier:  la  Pitié  de 
celui  qui  périt.  La  Mort  du  fameux  Amiral 
de  Coli;^ni  ,  &  des  autres  Proteftans  ,  ne  fer- 
ait qu'à  donner  un  plus  grand  Nombre  de 
Partifans  à  H^nri  IV.  Les  Pertes  ,  que  les 
Cantons  Catholiques  firent  dans  leur  dernière 

guerre  ,  les  a  unis  plus  que  jamais  enfemble. 
epuis  l'Aûolition  entière  de  la  Religion  Na- 
Zaréene  Papille  en  Irlande ,  le  Nombre  des 
Nazaréens  de  cette  Croïance  e(l  plutôt  accrii 
que  diminué.  La  Dépolîtion  du  Pontife  de  la 
Ville  de  Senès ,  dans  le  Concile  d'Ambrun , 
a  beaucoup  augmenté  le  Nombre  des  Janfé- 
niftes  en  France.  On  ramené  beaucoup  plu- 
tôt les  Efprits  par  la  Douceur,  que  par  des 
Voies  violentes  oc  fanguinaires.  Le  Car  i6i:e- 
re  eruel  de  Philippe  II  a  porté  le  premier  Coup 
à  la  Monarchie  d'Efpagne:  il  lui  a  fait  perdrcL 
les  Païs  qui  forment  aujourd'hui  laP^^épublique 
de  rloi  lande. 

PoRr*;- 
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PoRT£-Toi  bien,  mon  cher  Ifaac  ,  & 
que  le  Dieu  de  nos  Percs  te  comble  de  Frof- 
péritcz. 

.    Llttre   Septante- Deuxième. 
Jacob  Brito  ,  à  Aaron  Monceca. 

W^^pW^  Affiiires  m'ont  oblgé  d'aller  pal^ 
'"Si  W  &  fer  qujlquci  Jours  à  Laufanne  a\ant 
V  %'  de  pouvoir  continuer  ma  Route  par 
IS^?i^€^$  Lion  &  par  le  Luguedoc,  pour  me 
rendre  le  plutôt  qu'ii  me  l'era  polfibie  à  Lis- 
bonne. J'ai  reçudesPa/Teports  des  Cours  d'Ef- 
pagne  h  de  Poraigal  pour  fix  Mois  de  Teni^. 
Ainfijc  pourrai  finir  tranquillement  mes  At- 
îuircs ,  lans  être  trouble  par  la  Crainte  des  Prê- 
tres &  de  rinquiiîtion.  Samuel  Pinaro  m'a 
fait  obtenir  un  Brevet  d'Agent  extraordiriairc 
de  la  République  de  Gènes,  pendant  le  Sé- 
jour qne  je  ferai  à  Lisbonne  ;  &  ce  Titre  me 
donne  unCara£lere,  qui  me  met  dans  une  cn> 
tiere  Sûreté.  Je  ne  doute  pas,  que  je  ne  dé- 
couvre bien  des  Chofes  dans  le  VoVage  que  je 
vais  faire,  qui  pourront  donner  lieu  à  des  Ré- 
flexions Phiiolbphiques  ;  &  je  t'écrirai  d'Ef- 
pagne  avec  autant  d'AlTiduïté,  que  je  t'ai  écrit 
d'Italie. 

J' A  I  peu  de  Chofes  à  préfent  à  t'apprendre. 
Laufanne  e(t  une  Ville  alfei  jolie.  CVll  la 
Capitale  du  Païs  de  Vaux  dans  le  Canton  de 

Berne. 
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Bjrne.  Oiiyvit  beaucoup  plis  à  laFiiinçoifc, 
que  dans  Igs  autres  Cependant ,  les  i  InDitans 
ont  en  général  les  Maiiiercs  6c  les  Modes  de 
leurs  Confrères.  Ce  Païs  ne  produit  auffi  que 
ce  que  produifent  les  autres  Cantons  Le  Vin 
y  elt  aftez  bon  Le  Lac ,  &  les  Rivières  , 
abondent  en  toute  Sorte  de  Poillons.  On  n'y 
manque  pas  non  plus  d'Oilx^aux  ,  &  de  toutes 
les  autres  Chofes  néccfTaircs  à  la  Vie.  La  Na- 
ture ,  dans  ce  Climat,  fournit  aux  Hommes  toutr 
ce  qui  leur  eft  utile  :  elle  n'cll:  avare  que  des 
Chofes,  qui  introduifent  le  Luxe,  &  autori- 
fent  la  Débauche. 

Les  Suiffes  font  endurcis  à  toutes  les  In- 
commoditez  de  la  Faim ,  &  de  la  Soif,  du  Froid 
&  du  Chaud.   Ils  fe  nourilTont  à  peu  de  Frais  ; 
leur  principale  Nourriture  étant  du  Lait  &  du 
Fromage.     Chés  eux,   les  Cuifîniers  font  des  „ 
Gens  iuutiles  ,ou  fort  peu  emploies.  Ils  igno- 
rent l'Art  de  compofer   des    Poifons   perni- 
cieux à  la  Santé  &  à  la  Durée  de  la  Vie,  fous 
le  Nom  de  Ragoûts  fins  &  de  Mets  délicats. 
Leurs  Ma'Tons  font  médiocres,  &  leurs  Meu- 
bles tiennent  de  la  Simplicité  des  premiers  Siè- 
cles. Leurs  Habits,  faits  pour  leur  LItilité,  & 
non  pour  éblouïr  les  Yeux  de  ceux  qui  les  regar- 
dent, font  proportionnez  au  refte.  Tant  de  Ver- 
tus font  obfcurcies  par  un  Défaut  confidérable: 
ils  font  ivrognes  au  fouverain  Degré.  IlspafTent 
quelquefois  des  Jours  &  des  Nuits  à  des  Dé- 
bauches continuelles  ;  &  Ton  ne  peut  efpérer 
de  gagner  une  Place  dans  leur  Cœur,  fans 
avoir  le  Verre  à  la  Main.     L'Amitié  ,    chcs 

€"^x,  fe  cimente  par  le  Vin.    Celui,  qui  boit 

le 
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le  plas,  pafTe  en  Suifle  pour  être  le  plus  aima- 
fele.  Un  Homme,  dont  l'Eflomac  contient, 
lix  ou  fcpt  Bouteilles  deVin,en:  auflî  recher- 
ché dans  leurs  PY-tes,  qu'un  Poète,  ou  un 
Auteur  gracieux  ,  Tefi:  en  France  dans  les  Par- 
ties de  PJaiiir.  Chapelle,  &  St.  Evremond, 
n'cufTciit  été  en  Suilfe,  que  deux  miférables 
Faquins,  indignes  des  bonnes  Compagnies. 

Quel  clu  e  Plaiïir  que  les  SnijOTe^  prennent 
à  boire,  dès  qu'ils  ont  fini  leurs  Débauches, 
ils  reprennent  leurs  premières  Occupations  , 
&  redoublent  leur  Induftrie  &  leur  Diligence, 
pour  regagner  ce  qu'ils  ont  dépenle.  Ils  tra- 
vaillent ^our  boire ,  dit  un  Auteur  moderne ,  ^ 
boivent  pour  mieux  travailler  daî7S  la  fuite. 
L'Inclination,  qu'ils  ont  pour  le  Vin,  ne  les 
empêche  pas  d'être  prudcns  &  circonfpeéts 
daus  les  Affaires  publiques  &  particulières.  Il 
faut  que  les  Fumées  de  Bacchus  aVent  moins 
d'Aicendant  fur  leurs  Cerveaux,  que  fur  ceux 
des  autres  Peuples  :  car  ,  il  n'eft  aucune  Né- 
gociation ,  aucun  Accommodement,  aucua 
Bail ,  aucun  Contrad  ,  qui  ne  fe  falTe  le  Ver- 
re à  la  Main ,  &  qui  ne  foît  arrofé  de  la  Li- 
queur enchantererfe.  Elle  ne  met  point  leur 
Politique  en  Dé/aut  :  &  ,  après  avoir  bû  toute 
lii  Journée,  un  SuilTe  connoît parfaitement  ce 
qui  convient  au  Bonheur  &  à  l'Utilité  de  fa 
Patrie.  C'elî-là  une  Efpece  de  Miracle: mais, 
l'on  ne  peut  douter  de  fa  Réalité  ,  qui  paroît 
manifeftement  ;  les  Cantons  aïant  maintenu 
pendant  tant  de  Siècles  leur  Liberté  contre 
plufieurs  Princes  qui  ont  voulu  les  mettre 
fous  le  Joug.  C'ell  à  leur  Uuion  ,  qu'ils  doi- 
vent 
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Teiit  leur  Confervatioii ,  &  rEftime  qu'ils  iè 
font  attirée  par  toute  l'Europe  ,  où  il  n'eft 
point  de  Princes  qui  ne  ibient  bien  aifes  d'ê- 
tre leurs  Alliés. 

Les  SuiiFes  ont  trouve  le  Moïcn  d'avoir 
Un  grand  Nombre  de  Soldats  difciplincz  & 
agguerris,  qui  ne  leur  coûtent  rien.  Ils  en- 
voient leur  JcunefTe  fervir  dans  les  Païs  E- 
trangers.  Beaucoup  de  Souverains  ont  des 
Régimcns  Stnifcs  à  leur  Solde  ,  qui  font  en- 
tretenus par  des  Recrues  que  les  Cantons  per- 
mettent défaire  chéseux.  Mais,  àmefure  que 
les  jeunes  Gens  s'engagent,  &fortent  de  la  Pa- 
trie pour  un  certain  Tems,  ceux ,  qui  les  avoient 
précédez ,  obtiennent  leur  Congé ,  &  retournent 
dans  leur  PaVs  ,  parfaitement  élevez  &  inf- 
truits  dans  l'Art  militaire.  Outre  les  Soldats 
formez  hors  de  Suifre,pn  a  encore  grand  Soin 
de  faire  faire  les  Exercices  Militaires ,  certains 
Jours  marqués  de  l'Année,  à  tous  les  Bour- 
geois &  à  tous  les  Artifans.  Les  Païfans  même 
h' en  font  point  exempts.  Après  avoir  travaillé 
Certains  Jours  de  la  Semaine  pour  eux  ,  ils 
emploient  les  autres  au  Bien  public,  &  au  Sa- 
lut de  la  Patrie. 

Qu  G  I Q  u  E  ces  Précautions  foîent  très  fen- 
fées ,  les  Cantons  doivent  peu  craindre  les  In- 
vafions  des  Etrangers.  Les  Montagnes  inac- 
cefîibles  des  Alpes  leur  fervent  de  Remparts; 
&  il  n'eft  point  de  Prince  en  Europe ,  qui , 
foit  par  Crainte,  foit  par  Intérêt,  ôfât  les  at- 
taquer. Quand,  après  une  pénible  Guerre, 
il  viendroit  enfin  à  les  fubjuger,  ce  qu'il  en 
tireroit  pendant    cinquante  Ans  ;ne  vaudroit 

pas 
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pas  ce  qu'il  dépenferoit  dans  une  llule  Cam- 
pagne. Si  les  Suiifes  doivent  craindre  d'être 
détruits ,  ils  ne  doivent  Tapiéiiender  que  deux- 
mcmes.  Tandis  qu'ils  leront  unis,  ils  lub* 
fixeront  tels  qu'ils  ont  toujours  été:  mais, 
s'il  viennent  à  fe  divifcr,  fi  la  Haine,  laDif- 
corde,  l'Envie,  fe  giiiTent  dans  leurs  Cœurs» 
ils  feront  eux-mêmes  dans  peu  de  Tems  ce 
que  toute  l'Europe  n'auroit  pu  exécuter. 

Il  y  a  quelques  Années,  que  les  Cantons 
Papilles,  &  les  Cantons  Réformez  ,  fe  firent 
une  Guerre  cruelle.      Un   Moine  ,  nommé 
l'Abbé  de  St.  Gall  ,  avoit  occufionné  cette 
Divifion  :  car,  dans  tous  les  Etats  Nazaréens,  \ 
il  fcmble  que  les  Dîfputes  &  les  DilTenfions 
doivent  naître  par  TEfprit  turbulent  des  Moi- 
nes &  des  Prêtres.     Cet  Abbé  s'étoit  misa  la 
Tête  des  Cantons  Papilles  ;  &  ,   comme  un 
nouveau  Jofué,  il  vouloit  ,  difoit-il  ,  exter-  , 
miner  tous  les  Ennemis  du  Peuple  de  Dieu.  | 
C'eft  ainfi  qu'il  appelloit   les  SuilTes  Réfor- 
mez.    Il  avoit  donné  à  chaque  Soldat  de  font 
Parti  de  petits  Billets ,  dans  lefquels  étoit  écrit 
le  Nombre  de  ceux  que  chacun  devoit  tuer. 
L'un  ctoît  obligé  d'en  égorger  cinq  ,    l'autre 
fix ,  l'autre  fept  ,  enfin  plus  ou  moins,  félon 
que  l'Abbé  jugeoîtque  le  Soldat,  qu'il  char- 
geoit  de  cet  Emploi,  avoit  plus  ou  moins  de 
Force  &  de  Courage.     Il  rangea  fon  Armée  ; 
&,  avant  qu'elle  commençât  le  Combat,   il 
promit  une  Place  dans  le   Ciel  à   ceux   qui 
monrroient  dans  laBataille,&  beaucoupd'In- 
dulgences  de  la  Part  du  Souverain  Pontife  à 
ceux  qui  acconapliroient  les  Ordres  de  leur 

Bil- 
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Billet.  Après  cela,  il  fe  retira  prudemment, 
k  fe  mit  en  Sûreté  \  laiffmt  à  les  Officiers  le 
Soin  de  difpofer  du  Refte.  Les  Choies  n'al- 
lèrent pas  cependant  au  Gré  de  fon  Attente. 
Son  Armée  fut  entièrement  défaite:  les  Bil- 
lets meurtriers  n'eurent  aucun  EfFeâ:  ;  & , 
loin  que  le  moderne  Jofué  priât  la  Divi- 
nité d'arrêter  le  Cours  du  Soleil ,  pour  lui 
donner  le  Tems  d'achever  de  défaire  fes 
Ennemis  ,  il  la  fupplia  avec  linftance  d'a- 
mener la  Nuit  &  les  Ténèbres  ,  pour  l'ar- 
racher, lui  &  le  Relie  de  fon  Parti,  à  la  Fu- 
reur ^  à  la  Vengeance  des  Nazaréens  Ré- 
formez. 

A  p  R  E's  cette  Bataille ,  les  Suifles  Papiftcs 
comprirent  la  Sottife  qu'ils  avoient  faite:  ils 
reconnurent  combien  il  leur  étoit  nuifîble  de 
continuer  une  Guerre  dont  les  Commence* 
mens  leur  étoient  fi  funeites  :  ils  propoférent 
la  Paix  à  leurs  Ennemis,  qui,  charmez  de- 
retrouver  des  Frères  que  la  Dilcorde  leur 
avoir  ravis ,  donnèrent  aifément  les  Mains  à 
un  Accommodem.ent  qui  pacifia  toute  laSuif- 
fe ,  allura  fa  Liberté ,  qui  ne  pourra  lui 
être  ravie,  tandis  qu'elle  ne  fera  point  divi- 
fée.  Tous  les  Cantons,  foit  les  Papilles, 
foit  les  Réformez  ,  font  perfiiadez  de  cette 
Vérité.  Aulfi  tachent-ils  d'être  toujours  unis, 
&  de  vivre  en  Paix.  L'Abbé  de  St.  Gail 
fait  bien  de  tems  en  tems  quelque  Tenta- 
tive pour  rebrouiller  de  nouveau  les  Affai- 
res, &  caufer  une  nouvelle  Divifion.  Mais, 
les  SuilTes   Papilles    font    devenus    fages   à 

l''ome  IL  T  leurs 


a88  Lettres  Juives,  Lettre LXXTF, 

Içurs  Dépens  ;&  les  Reformez  aiment  mieux 
patienter  &  fouffrir  quelque  -  chofe  ,  que 
de  replonger  leur  Patrie  dans  une  Guerre 
Civile. 

QuELQjQE  tems  après  rintrodu6lîon  de 
la  Réformation,  la  Diftérence  des  Opinions 
faifant  beaucoup  de  Bruit,  h  les  Magiflrats 
craignant  que  ces  divers  Sentimens  ne  cau- 
fafTent  quelque  Emeute  &  quelque  Sédition 
populaire,  ils  réfolurent  tous  d'un  commun 
Accord ,  que ,  dans  les  Cantons ,  où  il  y  au- 
roit  plus  de  Papilles  que  de  Réformez ,  cha- 
cun luivroit  d'ores-en-avant  le  Parti  du  Sou- 
verain Pontife;  &  que  dans  ceux,  où  le  Nom- 
bre de  fes  l^artifans  feroit  moindre  que  celui 
de  fes  Adverfaires ,  on  fe  fépareroit  entière- 
ment de  fa  Communion.  Cela  fut  exécuté 
avec  autaiu  de  Facilité  qu'on  l'avoit  projette. 
Tout  rcfta  tranquile;  &  chacun  vécut  paifible 
chés  lui.  Ce  n'efl:  pas  aimer  les  Querelles  & 
les  Divifions  ,  que  d'agir  d'une  Manière  fi  pru- 
dente &  il  fenfée.  Les  SuilTes  font  les  fculs 
Peuples  capables  de  prendre  un  Parti  où  il 
entre  autant  deFranchife  &  de  Naïveté.  Aulîi 
refe  piquent-ils  pasd'ctre  grands  Philofophes. 
Je  ne  crois  pas,  qu'il  y  ait  jamais  eu,  dans  leur 
Pais,  beaucoup  d'Auteurs,  dont  la  Réputa- 
tion ait  fait  grand  Bruit.  Un  Poète  ,  chés 
eux,en:  un  Animal  auffi  rare,  qu'un  Eléphant 
à  Paris.  En  général,  leurs  Bibliothèques  font 
compofées  de  moins  de  Volumes,  qu'il  n'y 
a  de  Tonneaux  de  Vin  dans  leurs  Caves.  On 
peut  dire  des  Suilfes,  qu'ils  ont  beaucoup  de 

Bon- 
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Bon-Sens;  mais,  pour  l'Efprit,  il  e(t  tombe 
j  en  partage  à  leurs  Voifins  *. 

I  T2  J'Ait 

*  Il  faudroît  avoir  autant  d'Envie  de  ppendre  an 
[pied  delà  Lettre  tout  ce  qui  peut  attirer  des  Enne- 
j  mis  à  Aajon  Monceca ,  que  certains  r.fprits  bas  èc 
envieux  ,  pour  penfer  que  ce  Juif  ait  voulu  foûte- 
nir  ,   qu'il  n'y  avoit  point  de  véritables  Savans  en 
Suifle.     Il  éto/t  très  perfuadé  du  contraire;  mais,  il 
parloit  d'une  Manière  générale.     Ses  Expreûions , 
prifes  dans  leur  jufie  Valeur,  ne  fignifient  autre  cho- 
fe,  fi  ce  n'eft  que  les  Gens  de  Lettres  font  plus  ra- 
res en  Stiiire,  qu'en  France  ,   &  qu'en  Angleterre. 
En  vérité  ,  ceux ,  qui  ont  crû  ,  qu  Aaron  Monceca 
cherchoit   à  déprifer   les  SuilTes  ,   pour  élever  les 
François,  ont  bien  mal  démêlé  ies  Sentimens.  H 
accorde  aux  premiers  des  véritables  Tréfors  ,   8c 
ne  donne  que  des  Clinquans  aux  derniers.     Eil-il 
quelques  Talens  &  quelques  Qualitez  ,  qu'un  véri- 
table Philofophe  mette  en  Parallèle  avec  la   SagelTc 
&  la  Jullefîe  du  Raifonnement?  L'Efprit  ,   quoique 
brillant  qu'il  foit,  peut- il  être  prifé  à  l'égal  du  Boa- 
Sens?    J'ai   relu  trois  fois  de  fuite   cette    Lettre  , 
dans  la  ferme  Réfolution  d'effacer  tout  ce  que  je 
pourrois  juger  avoir  dû  exciter  les  Murmures  de 
certaines  Gsns:  &  je  n'ai  rien  trouvé  que  ce  que 
l'ai  moi-  même  entendu  dire  cent  fois  à  deux  cens 
officiers  ou  Négocians  SuilTes,  remplis  d'Efprit  Se 
le  Bon  Sens  i  mais  qui ,  jugeant  des  Chpfes  fans  Ce 
aifl'er  aveugler  par  les  Préjugés  ,  ne  croïoient  pas» 
]uc  c'étoit  vouloir  décider  du   Mérite  de  tous  les 
"articuliers ,  que  de  blâmer  en  général  les  Déhurs 
l'une  Nation.    Je  le  répète  encore.  Qu'on  life  cette 
L.ettre  d'un  Ocuil  Fhilofophique,  &ron  verra  Ci  j'af 
'oulu  méprifer  un  des  plus  refneétabîcs  Peuples  ds 
Europe, 
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J'ai  lu  un  Livre,    qu'on  regarde  dans  ce 
Païs-ci  comme  un  Chef- d'Oeuvre  ,  intitule 
Lettres  fur  les  François  çjf  les  Anglais ^  par  un 
Suiffe,     Cet  Ouvrage  a  eu  alfez  de  Débit  dans 
les  PaVs  Etrangers.     Mais,   franchement,   il 
ne  vaut  pas  grand-chofe.  L'Auteur  court  après 
l'Efprit,  &  veut  dire  de  jolies  Chofes  :  c'eft- 
là  fon  Foible  ;  &  il  s'embrouille  dans  un  Nom- 
bre de  Divifions  &  d»  Subdivisons.  Le  Beau  y 
félon  lui,  nejl pas  tonjours  hon\  mais  ^  le  Bo?t 
doit  être  beau.     Les  François  n'ont  que  le  Beau. 
Leur  Beau  ne  vaut  donc  pas  le  Bon.     C'cft  une 
Chanfon  perpétuelle,  retournée  d'une  manière 
différente,  un  Galimatias  de  Bon.^  de  Beauy\ 
de  Beau  qui  n'efl:  pas  bon\  &  tout  cela  tend  à 
prouver,  queBoileau,  &  quelques  autres  Au-' 
teurs  de  la  première  Claffe  ,   font  des  Génies 
médiocres,  &  ne  valent  prefque  pas  la  Peine 
d'être  lus.     Il  trouve  les  Comédies  Angloiles 
peu  dignes  de  l'Eflime  des  Connoilfeurs,  quoi- 
qu'en  Matière  de  Belles-Lettres  ce  foitenquof 
les  Anglois  aVent  le  mieux  réiifïï ,  &  que  plu- 
lîeurs  Pièces  foient  excellentes.     Enfin,   mon 
cher  Monceca,  malgré  l'Approbation  que  bien 
des  Gens  ont  donnée  à  ce  Livre ,  je  le  trouve 
mauvais,   écrit  d'un  Stile  guindé  &  obfcur  , 
n'offrant  aucune  Idée  vive  à  l'Imagination  , 
faux  dans  fes  Critiques,   &  peu  éxacl  dans  fes 
Jugemcns. 

Je  n'oferois  dire  dans  ce  PaVs-ci  ce  que  je 
t'écris;  car, l'on  y  elt extraordinairement  pré- 
venu fur  cet  Ouvrage,  &  prefque  autant  que 
fur  la  Liberté  des  Citoïens ,  dont  on  parle  à 
tout  moment.   Je  te  dirai  pourtant,  que  cette- 
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Liberté  ,  dont  ils  font  tant  de  Bruit,  ne  regarde 
que  les  Gens  d'un  certain  Rang  :  car,  le  Peu- 
ylc  efl:  plus  fournis  ici ,  que  dans  aucun  autre 
Etat.  Chaque  Baillif,  dans  ce  Pais ,  eft  un  pe- 
tit Souverain,  qui,  pendant  tout  le  Temsque 
dure  fon  Emploi ,  fonge  à  profiter  des  Avan- 
tages qu'il  lui  donne.  Auffi  le  Peuple  gemit- 
il  fouvent  du  Gouvernement  de  quelques  Bail- 
lifs  :  &  il  les  aime  auffi  peu  ,  qu'il  a  peu  lieu  de 
s'en  louer. 

Tous  les  Païs,  mon  cher  Monceca,  ont 
leur  Bon  ,  &  leur  Mauvais  ;  <Sc  quand  on  a 
parcourru  les  différentes  Formes  de  Gouver- 
nement, on  voit,  qu'à  quelque-chofe  près, 
ils  approchent  afTez  les  uns  des  autres.  Je  ne 
parle  que  des  Nations  Europcenes ,  &  j'excepte 
celles  où  l'Inquifition  exerce  fes  Fureurs. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
&  vi  content  &  heureux. 

De  Laufanne  ^  ce  .  .  .  • 
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Lettre  Septante -Troisième. 

Aaron  Monceca,  ^IfaacOnis,  Cardit^y 
autrefois  Rabbin  de  Conjîanîinopïe. 

$;SJ5)c^  N  dcbîte  icî  une  Nouvelle  auïïi  rc'^ 
Q  Q  fô  jouïfTante  qu'elle  efl  extraordinai- 
!©  ©  re.  „  On  alTure,  que  le  nouveau 
¥'(5©%"  „  Roi  de  Corfe  a  écrit  à  l'Epoufe 
„  du  iMaitre  d'Hôtel  de  l'Archi-Ducheire7Ii.2* 
5,  rie-Mag^delalne \  pour  lui  donner  Part,  qu'il 
„  avoit  été  élu  Roi  de  Corfe,  &  pour  la 
,,  prier  de  lui  procurer  les  Paife-ports  nécef- 
„  faires  pour  un  Miniftre,  qu'il  avoit  def- 
,^  fein  d'envoïer  à  la  Cour  de  Vienne.,,  Je 
ne  fçai  fi  cette  Nouvelle  efl:  véritable;  mais , 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiife  poufTer  l'Imper- 
tinence &  l'Aveuglement  plus  loin ,  que  le 
fait  le  bon  Monarque  Théodore.  Quel  eft  le 
Mortel,  qui  puifle  être  plus  fou,  que  celui 
qui  fe  figure,  qu'un  Prince  ,  tel  que  l'Empe- 
reur ,  veuille  recevoir  l'Envoïé  ou  l' Ambaffa- 
dcur  de  quelques  Révoltez  ,  qui  méritent 
plutôt  fou  Courroux  que  fa  Proteélion;  puif-^ 
qu'ils  ont  abufé  de  fa  Bonté,  &  qu'après 
leur  avoir  fait  accorder  leur  Grâce  par  les 
Génois,  ils  fe  font  révoltez  peu  de  Mois  en- 
fuite,  <Sc  n'ont  eniploïé  les  Bienfaits  de  l'Em- 
pereur 
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pcreur  qu'à   favorifer   les    nouveaux  Crimes 
qu'ils  mcditoicnt. 

Mais,  enfin,  je  veux,  mon  cher  Ifaac, 
que  les   Corfes  aient   eu    de   juftes  Raifons 
pour  le  révolter,  &  que  la  Tirannie  des  Gé- 
nois les  ait  forcés  à  prendre  les  Armes.  Peut- 
on,  malgré  cela,  fe  figurer  un  1  eu l  infiant, 
que  la  Cour  de  Vienne  voulût   recevoir  les 
prétendus   Envoïés    d'un   Avanturier,    &  de 
quelques  miférables  Montagnards,  au  Préju- 
dice d'une  République  qu'elle  a  toujours  pro- 
tégée? La  Majefté  du  Trône  Impérial  feroit 
Souillée  ,    il    des  Gens   de   cette  Eipece  y 
avoient  un  Afile.     Les   Révoltez  font  tou- 
jours odieux  aux  Princes ,   dès  qu'ils  ne  pro- 
fitent pas   de  leurs   Crimes.     Encor  peut-on 
affûrer  avec  raifon,  que  les  Souverains  aiment 
la  Trahifon    qui  leur  cil  utile ,    mais  qu'ils 
haïiïent  le  Traitre.     Ils  craignent  ,    qu'il  ne 
s'élève  dans  leurs  Etats   des  Monllres  fem- 
blables  à  ceux  qu'ils  trouvent  dans  les  Païsde 
leurs  Ennemis  ;  &  s'ils  récompenfent  quel- 
ques fois   le  Crime,   d'une  Main,  ils  cher* 
chent  un  Prétexte  pour  punir  le  Criminel ,  de 
l'autre.     Les  Efpagnols  mcfcflimoient  infini- 
ment les  François,  qui,  trahiffant  leur  Patrie, 
abandonnaient  leur  légitime   Souverain.    Ils 
s'en  fervoient  comme  de  Gens  utiles  à  leurs 
Deifeins  ;  mais ,  ils  fe  fuffent  bien  gardez  de 
leur  confier    des    Places    d'Importance  :  ils 
étoient   trop  habiles  Politiques ,   &  compre- 
noient ,   que   ceux ,    qui  ont  pu   manquer  à 
leur  légitime  Souverain,  peuvent  ï  plus  for- 
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te  Rai  Ton  trahir  ceux  auxquels  ils  ne  font  at- 
tachés que  par  le  Crime. 

Si  nous  obfervons,  mon  cher  Ifaac,  les 
Hommes  qu'on  a  taxés  avec  jufte  Raifon  de 
yioler  leur  Foi  <Sc  leurs  Sermens,  nous  trou- 
verons, qu'ils  ne  fe  font  jamais  arrêtez  au 
premier  Parjure.  Ils  fe  font  acheminez  peu 
à  peu  à  fe  faire  un  Ufage  de  la  Trahifon. 
Ils  ont  réduit  ce  Crime  en  Art  &  en  Scien- 
ce, &  ont  couvert  du  Nom  de  Politique  leur 
Mauvaife-Foi.  Funeilc  Aveuglement  ,  qui  , 
fous  le  Voile  d'une  Précaution  affeclée,  ca- 
che la  Fourbe,  le  Parjure,  &  la  Diffimula- 
tion  ! 

Quelque  nuifible  que  foit  à  la  Société 
le  perfide  1  aient  de  favoir  adroitement  fe 
jouer  de  la  Bonne-Foi  des  Hommes,  jious 
voïons  cependant,  que  bien  des  Gens,  im- 
béciles,  ou  aveuglez  par  les  Préjugés  ,  ont 
donné  de  grandes  Louani^es  à  des  Hommes 
qui  ne  méritoient  que  le  Mépris  dont  on  ac- 
cable les  Parjures.  Ceux,  qui  ont  loue  Sil- 
la,  Ccfar  ,  Marc -Antoine  ,  &  tant  d'autres 
Imitateurs  de  leur  Rapacité,  ont  approuvé  la 
Conduite  des  grands  Criminels,  &  blâmé  cel- 
le des  petits  ;  comme  s'il  y  avoit  moins  de 
Mal  à  trahir  fa  Patrie ,  à  détruire  Ton  Païs , 
qu'à  voler  un  Bœuf ,  ou  une  Chare;e  de 
Bled. 

Qu'o  N  vante  tant  qu'on  voudra  la  Valeur, 
le  Courage  ,  la  Fermeté,  la  Prudence,  &c., 
de  ceux  dont  la  Révolte  a  caufé  la  Ruine  de 
leur  Patrie,  je  n'admire  pas  plus  ctt^cux  ces 

Ver- 
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Vertus  ,  que  dans  un  Voleur  de  grand  Che- 
min, hardi  dans  fcs  Meurtres,  courageux  dans 
fes  Entreprifes,  &  prévoïant  dans  les  Embû- 
ches qu'il  tend  aux  Paifagers. 

Ce  n'ell  pas  feulemciit  dans  les  fimples 
Citoïens,  que  je  demande  de  la  Bonne-Foi: 
je  veux  encor  qu'elle  règne  chés  les  Princes. 
Vainement  m'objcde-t-on,  que  leur  Etat  de- 
mande de  la  Dilfimulation.  Il  y  a,  entre  la 
Mauvaife-Foi ,  &  la  Façon  fage  &  prudente 
de  gouverner,  une  grande  Différence.  Quel 
Monarque  conduifit  mieux  fon  Etat ,  que 
Louis  XII,  Père  du  Peuple  ?  Quel  eft  celui 
qui  eut  plus  de  Candeur  &  de  Bonne-Foi  ? 
La  P>anchife  &  la  Sincérité  de  Henri  I  Vde- 
truiiîrent  tous  les  vains  Projets  de  la  Politi- 
que Efpagnole. 

Ceux  qui  fe  figurent  ,  qu'un  Prin- 
ce n'eft  grand,  qu'autant  qu'il  eft  fourbe, 
donnent  dans  une  Erreur  pitoVable.  Il  y  a 
une  grande  Différence  entre  la  Prudence  & 
Ja  Mauvaife-Foi:  &  quoique,  dans  ce  Siè- 
cle corrompu,  on  leur  donne  le  même  Nom, 
le  Sage  les  dillingue  très-aifément.  Un  Roi 
n'eft  point  obligé  à  découvrir  fes  DefTeîns  à 
fes  Ennemis  ;  il  doit  même  les  leur  cacher 
avec  foin  :  mais ,  il  ne  doit  point  auffi ,  fous 
de  vaines  Promelfes ,  fous  les  Appas  d'un  Ra- 
commodement  feint,  &  fous  le  Voile  d'une 
Amitié  déguifée,  faire  réiilTir  les  Embûches 
qu'il  veut  leur  tendre.  Un  grand  Cœur  , 
dans  quelque  Etat  qu'il  foit  placé  ,  prend 
toujours  la  Vertu  pour  Guide.  Le  Crime  eft 
toujours  Crime,  6c  rien  ne  lui  fait  perdre  fa 
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Noiccur.  Celui,  qui  ment,  manque  au  Ciel, 
&  fe  manque  A  lui-même.  Le  Menfonge  a 
quelque -chofc  de  fi  odieux,  qu'il  révolte  le 
Caradere  de  rHonéte- Homme,  quelque  A- 
douciffement  qu'on  puifTe  lui  donner.  Les 
Nations,  que  les  Grecs  traitoient  de  Barba- 
res *,  avoient  cependant  le  Menfonge  &  la 
Mauvaife-Foi  en  Horreur.  Hérodote  leur 
rend  cette  Juftice.  Les  Perfes  ^  dit -il,  »2/- 
prifent  infintment  ceux  qui  manquent  à  leur 
Parole.  ÂuJJi  n''élevcnt-ils  leurs  Enfans  ^  depuis 
Vj^ge  de  cinq  Ans  jujqu^à  vint-cinq  ,  qu' a  tirer 
de  l"* Arc ,  à  monter  à  Cheval ^  ç^  a  dire  la  Vé^ 
rite  {\). 

Que  de  Maux  n'éviteroît-on  pas  dans  le 
Monde  ,  mon  cher  Ifaac  ,  fi  les  Hommes 
étoîent  efclaves  de  leurs  Sermens,  &  qu'ils 
tinfifent  inviolablement  ce  qu'ils  promettent  ! 
Quelle  Paix,  quelle  Tranquilité,  ne  régne- 
roit  point  dans  l'Univers  !  Les  Rois  auroient 
toujours  de  Sujets  fidelles  &  fournis  à  l'O- 
béVlfance  qu'ils  leur  ont  jurée.  Les  Souve- 
rains, d'un  autre  côté  ,  attentifs  à  remplir 
les  Conditions  qu*ils  ont  promis  d'exécuter 
en  montant  fur  le  Trône ,  deviendroient  les 
Pères  d'un  Peuple  toujours  prêt  à  obéir,  & 
cependant  n'obci'ffant  qu'à  la  Juftice  &  à 
l'Equité. 

P  e'r  I  s  s  e  n  t  ,  mon  cher  Ifaac ,  ceux  qui 
ont  voulu  difpenfer  les  Monarques  de  la 
Qualité    la  plus  capable  de   les  affermir  fur 

leurs 

*    les  Perfes ,  ^c. 

t  Hifloired'Hercdote,  Lhr,  LUg  6()  dt  U  Tr^tà, 
de  du  Rycr. 
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leurs  Trônes.  En  leur  inculquant  la  perni- 
cîeufe Maxime ,  qu'ils  étoient  difpcnfez  déte- 
nir leur  Parole,  ils  leur  ont  fait  donner  un 
Exemple  dangereux  à  leurs  Sujets.  C'eft  de 
ce  Principe  déteilable ,  que  font  découlez  tou- 
tes les  Guerres  inteftines ,  qui  ont  déchiré  fî 
long-tems  la  plupart  des  Roïaumes  de  l'Eu- 
rope. La  PuifTance  outrée,  que  les  Flateurs 
ont  voulu  accorder  aux  Rois ,  a  fouvent  oc- 
ca(îonné  leur  Perte  &  celle  de  leurs  Etats. 

Heureux  le  Prince ,  mon  cher  Ifaac , 
qui,  au  millieu  du  Fade  &  de  la  Splendeur 
de  ta  Cour ,  conferve  un  Cœur  incapable  de 
Fourbe  &  de  Perfidie  ;  qui ,  rempli  d'Amour 
pour  la  Bonne-Foi,  la  protège  &  la  prêche 
d'Exemple  à  fes  Peuples.  Il  ell  l'Amour  des 
Peuples  qui  vivent  de  fon  Tems ,  l'Admi- 
ration de  ceux  qui  viennent  après  lui.  Ceux  , 
qui  font  chargés  de  l'Education  des  Princes , 
ne  fauroient  affez,  leur  infpirer  la  Candeur  & 
la  Sincérité  :  toutes  les  Vertus  découlent  de 
celle-là.  Un  fameux  Pontife  Nazaréen*, 
qui  forma  l'Enfance  d'un  grand  Prince  f, 
compofa  un  Livre  pour  l'Indrudion  des  Rois;, 
digne^fd'étre  mis  dans  une  Caffette  d'Or,  telle 
que  celle  où  Alexandre  tenoit  les  Ouvrages 
d'Homère.  Il  traça  des  Leçons  à  tous  les 
Souverains,  &  leur  apprit  l'Art  de  régner  fur 
les  Cœurs,  &  d'être  par  la  Vertu  <5f  par  la 
Judice  plus  abfolus,  que  par  toute  la  Politi- 
(^uc  rafinée    des   Italiens,     C'eil  parmi    ces 

Peu-^ 

♦  Mr,  de  Cambrai. 

f  Mr.  de  Mourgogn^. 

i-  Les  Avi^ntmsi  ds  TéUmaqHt% 
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Peuples  ,  que  font  nez  quelques  Auteurs , 
dont  on  a  regardé  les  dan^^creux  Ouvrages 
comme  Chefs-d'Oeuvre.  Machiavel,  entre 
les  autres,  s'eil  dîflingué  par  fes  Livres  de  Po- 
litique. Si  j'<5tois  Souverain,  j'ordonnerois 
de  brûler  tous  fes  Ecrits,  qui  rendent  la  Ver- 
.  jtu  efclave  d'une  Prévoïance  à  laquelle  ils  ap- 
.  prenent  à  tout  facrifier.  Il  e(t  ridicule,  pour 
.  vouloir  juftiiîer  TUfage  de  ces  Livres,  de 
foutenir  que  la  Politique  e(t  un  Talent  abfo- 
îument  nécellaire  aux  Souverains.  J'ai  déjà 
montré ,  que  la  véritable  Prudence  n'a  point 
befoin  de  Régies,  qui  lui  apprencnt  le  Moïcii 
de  fecouër  le  Joug  de  la  Vertu  &  de  l'Hon- 
neur. Un  Roi  peut  vaincre  fes  Ennemis  par 
fa  SageiTe,  fans  avoir  recours  à  la  Fourbe  &: 
au  Parjure  :  il  peut  contenir  fes  Sujets  dans  le 
Devoir,  fans  les  réduire  dans  l'EfcIavage.  // 
ne  faut  ^  dit  un  fameux  Auteur  Nazaréen,  ni 
Art^  m  Science  i  pour  exercer  la  T^irannie.  A 
quoi  donc  fervent  tous  les  Livres  d'une  Poli- 
tique outrée;  fur-tout,  dès  qu'il  ell  des  Ou- 
vrages §  ,  qui  nous  aprenent  à  faire  par  la 
Vertu  tout  ce  qu'on  peut  faire  par  l'Artifice? 
Voila',  mon  cher  Ifaac,  quels  font  mes 
Sentimens  fur  cette  Politique  fi  vantée  des 
Italiens.  Peut-être  que  lî  les  Génois  avoient 
fuivî  mes  Sentimens,  &  qu'au  lieu  de  vouloir 
réduire  les  Corfes  dans  ua  Etat  pitoïable,  & 
les  mettre  par-là  dans  une  Situation  à  ne  pou- 
voir remuer  ,  ils  les  culfent  traités  d'une 
jnanicre  plus  douce,  ils  auroient  beaucoup 
mieux  fait  leurs  A tïliires.    Quoiqu'il  en  foit, 

ils 
§  Le  Telemaque, 
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ils  font  très  embarafrcs ,  &  le  Seigneur  Théo- 
dore les  inquiète  infiniment.  Il  a  bloqué  une 
Partie  des  Villes  de  l'Ile:  il  efl  Maître  de  la 
Campagne  ;&  peut-être  entreprendra-t-il  bien- 
tôt quclque-chofe  de  conlidérable.  On  alFure, 
que  trois  Bâtimens  ont  paru  fur  les  Côtes  de 
Cor  le  fans  arborer  aucun  Pavillon,  &  qu'ils 
font  charges  de  Munitions  de  Guerre.  Ou 
dit  que  c'ell  un  Secours ,  qui  arrive  fort  heu- 
reufcmcntau  Seigneur  Théodore.  Si  cela  eft, 
d'où  font  donc  partis  ces  Bâtimens?  L'En- 
chanteur Merlin  les  auroit  -  il  envoies  des 
Ports  de  l'Ile  Fortunée?  On  n'en  fçait  rien. 
Mais ,  quelques  Gens  prétendent ,  que  ces 
Bâtimens  partent  de  la  Rade  de  Barcelone.  Si 
cela  ed  ainfi  ,  apparamment  que  la  Comédie 
tire  à  fa  Fin,  &  que  l'on  verra  bientôt  com- 
mencer le  cinquième  A6le.  Quoique  le  Dé- 
noûment  de  cette  Pièce  foit  allez  plaifant,  je 
ne  crois  pas  que  les  Génois  en  rient.  Cepen- 
dant, pour  dire  quelque-chofe  qui  pu ilTe  avoir 
quelque  Apparence  de  Vérité,  il  faut  atten- 
dre eacor  quelque  tems.  S'il  eO:  fur  ,  qu'il 
y  flit  des  Barques  qui  aient  porté  du  Secours 
au  Roi  Théodore,  l'Endroit,  d'où  ces  Bâti- 
mens feront  partis ,  influera  beaucoup  fur  les 
CoQJedures  qu'on  pourra  faire.  Mais ,  fî  on 
l'ignore,  il  faudra  encor  fe  contenter  défai- 
re de  vaines  Conjedures.  Malgré  les  Dif- 
cours  des  Politiques,  qui  parlent  de  cette 
Affaire  comme  ii  le  Roi  Théodore  avoit  eu 
la  Complaifance  de  les  alTocier  à  fon  Secret, 
ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  tout  cela  ,  c'eft 
qu'on  peut  allûrer  avec  raifon,  que,  de  quel-- 

que 
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que  Côté  que  la  Chofe  tourne,  fon    Régne 
fera  de  peu  de  Durée. 

PoKTE-Toi  bien,  mon  cher  Ifaac:  &  vi 
content  &  heureux. 

De  Paris  ^  ce.  ,  ,  . 

Lettre  Septante -Quatrième. 

IÇà.'àc  On\s  ^  Car aïte  ^  autrefois  Rabbin  de 
Conftantinople  ^  à  Aaron  Monceca. 

p.(S2)^A  première  Lettre  ,  que  je  t^aî 
fâ  r  ©  écrite  d'Egipte,  doit  t'avoir  donné 
©  ©  une  Idée  des  Ruines  d'x\lexandrie  : 
W(5®W  mais ,  je  vais  te  dire  quelque-cho- 
fe  de  plus  précis;  m'étant  mis  au  fait  de  bien 
des  Chofes,  depuis  que  je  fuis  arrivé  dans  ce 
Païs. 

L'A  L  e'x  A  N  D  R I E  d'aujourd'hui  efl  la  fé- 
conde Ville  qui  ait  été  bàtic  des  Ruines  de 
Tancienne  Ville  d'Alexandrie.  Lorlque  cet- 
te première  fut  prife  par  les  Arabes,  ces  Peu- 
ples, accoutumez  à  vivre  à  la  Campagne  & 
fous  des  Tentes,  n'avoient  aucun  Goût  pour 
les  Villes ,  qu'ils  méprifoient.  Ih  rcgardoient 
les  Palais  comme  des  Prifons.  Ils  détruili- 
rent  donc  les  plus  beaux  &  les  plus  fuperbes, 
pour  en  emploïer  les  Matériaux  à  bâtir  de 
mauvaifes  Mai  Ions  ,  qui  u'uvoient  guère  phis 

d'A»' 
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d*  Apparence  que  de  mif(frablcs  Cabanes  ;  & 
coalcrvérent  les  Colonnes,  &  quelques  autres 
Morceaux  d'Architedure  ,  pour  leurs  Mof- 
quées.  L'ancienne  Alexandrie  fut  prcfque 
détruite.  Cette  grande  Ville  fe  dépeupla,  & 
ie  remplit  de  Ruïnes.  L'Etendue  de  fes  Murs 
rentermoit  plus  de  Mafures  &  de  Débris ,  que 
de  Maifons  habitées.  Les  Princes  Mahomé- 
tans  réduilirent  fon  Enceinte  au  Peuple  qui 
reftoit,  &  qu'elle  contenoit.  Un  des  Succef- 
feurs  de  Saladin  fe  fervit,  pour  bâtir  cette 
Enceinte,  qui  n'a  pas  plus  de  dix  mille  d'I- 
talie, des  Débris  de  l'ancienne ,  que  Ton 
abandonnoit:  &  les  Murailles  de  cette  Alexan- 
drie nouvelle,  avec  les  cent  Tours  dont  el- 
les font  flanquées,  furent  bâties  en  partie  des 
Ruines  des  Palais.  Cette  Enceinte  eft  double; 
&,  par  des  Routes  pratiquées  au  pied  des 
Tours  dont  elles  font  accompagnées ,  les  Sol- 
dats, chargés  de  la  Garde  de  la  Ville,  pou- 
voient  en  taire  le  Tour,  à  couvert  des  Inful- 
tcs  du  dehors  &  du  dedans,  dont  ce  double 
Mur  les  défendoient.  Les  Tours,  qui  joi- 
gnent ces  deux  Enceintes,  font  d'une  Gran- 
deur &  d'une  Hauteur  prodigieufe.  Chacune 
peut  aifément  contenir  cinq  cens  Hommes ,  & 
a  plus  de  cent  Chambres  toutes  voûtées ,  ain- 
iî  que  celles  de  certains  Corps  de  Caferncs 
que  j'ai  vues  dans  mes  Voïages  d'Allemagne: 
en  forte  qu'on  auroit  pu  mettre  une  Garnifon 
de  cinquante  mille  Hommes  dans  l'Alexan- 
drie moderne,  fans  incommoder  les  Habitans. 
Juge  pur-là  de  la  prodigieufe  Grandeur  de  l'an- 
cienne Alexandrie. 

Quel- 
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Quelques  Ignorans  ont  prc5tend« ,  que 
les  Murs,  dont  je  te  parle,  étoient  ceux,  qui 
fubrilloient  du  l^ems  des  Romains.  Mais,  il 
faut  n'avoir  aucune  Connoiliance  de  THiltoi- 
re,  pour  ôfer  foutcnir  une  pareille  Chofe. 
Cette  Ville  n'auroit  pas  eu  la  quinzième  Par- 
tie de  l'Etendue  que  nous  fuvons  qu'elle  de- 
voit  avoir.  Et,  dès  qu'on  n'ell  point  aveu- 
gle, il  efl:  aifé  de  fe  convaincre  foi-méme, 
que  ces  Murs  n*ont  pu  être  bâtis,  ni  par  les 
Grecs,  ni  par  les  Rom.ains.  Ils  font  conf- 
truits  d'une  infinité  de  Marbres  &  de  Colon- 
nes brifées,  cntre-lacées  avec  des  Pierres:  & 
les  Murailles  de  la  nouvelle  Alexandrie  mon- 
trent les  Reftes  &  les  Dcbris  de  l'ancienne. 
Au  refte,  mon  cher  Monceca,  cette  moderne 
Alexandrie,  dont  je  te  parle,  n'cd  point  la 
véritable  Ville  d'Alexandrie  ,  telle  qu'elle 
fubfi (le  aujourd'hui.  A  peine  trouve-t-on  deux 
cent  Perfonncs  qui  habitent  les  Ruines  qu'el- 
le renferme.  Elle  eft  fi  deferte,  que,  pendant 
la  Nuit,  &  lorfqu'il  elt  encor  grand  Matin, 
on  n'y  lauroit  aller  ,  fans  courir  beaucoup  de 
Rifque  d'être  volé  : 

lE^t  le  Bois  le  mQi'^sfur ,  zff  /<?  yno'tns  fréquenté  ^ 
Efiauprix  de  fes  Murs  2i?i  Lieu  de  Sur  etc. 

Les  Pâtimens  anciens,  qui  fubfiftoient  dans 
cette  Enceinte,  aiant  encor  été  détruits,  en 
partie  par  le  Tems ,  en  partie  par  les  Guerres, 
les  Peuples,  ennuies  de  demeurer  parmi  des 
RuVnes ,  ont  fongé  à  le  procurer  un  plus  agréa- 
ble SéjQur.  Ils  fe  font  établis  peu- à-peu  vers 

cet 
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cet  Endroit  qu'on  appelle  le  Port-neuf,  tout- 
à-fait  au  i3ord  de  la  Mer.  Ils  y  fondèrent  une 
troilieme  Alexandrie  ,  &  abandonnèrent  la  fé- 
conde, dans  laquelle  on  n'a  guércs  confervé 
que  quelques  Mofquees  ,  qu'on  entretient  à 
caufe  de  leur  Beauté.  Cette  nouvelle  Ville 
eil  autant  inférieure  à  la  féconde  Alexandrie, 
que  la  féconde  Tétoit  à  l'ancienne  &  la  véri* 
table. 

Je  crois,  mon  cher  Monceca,  qu'il  en  efl 
des  Empires,  ainfi  que  des  Hommes.  Ils  s'é- 
lèvent  jufqu'à  un  certain  Point;  après  quoi, 
ils  bailfent  infenliblement,  &  fe  détruifent  à 
la  fin.  C'ell  ainiî  que  l'Empire  d'Orient  paf- 
fa  des  Perfes  aux  Grecs,  des  Grecs  aux  Ro- 
mains, &  des  Romains  aux  Turcs.  Que  fa- 
vons-nous  à  qui  il  apartiendra  dans  un  certain 
Nombre  de  Siècles  î*  Peut-être  le  Temps  de 
cette  Révolution  n'eft-il  pas  loin.  On  voie 
tout-à-coup  la  Formation  de  quelques  nou- 
veaux Empires,  qui  paroit  prefque  auffi  fubi- 
te  que  la  NailTance  des  Elommes ,  &  qui  fe 
détruit  &  s'éteint  avec  autant  de  Facilité  que 
les  miférables  Mortels.  Un  Homm.e,  qui  , 
quarante  ou  cinquante  Ans  avant  le  Règne 
d'Alexandre,  auroit  annoncé  aux  Macédo- 
niens, qu'ils  feroient  les  Maîtres  de  toute  l'A- 
fie,  &  d'une  Partie  de  l'Europ^*,  eut  fans  dou- 
te palfé  pour  un  Infenfé.  La  Chofe  efl  arri- 
vée fi  fubitement,  qu'il  faut  qnenousenaïons 
une  auffi  grande  Certitude  que  celle  que  nous 
en  avons,  pour  ne  pas  croire  que  les  Hiiloi- 
tes  qu'on  nous  en  débite  font  des  Romans. 
S  I  le  feu  Roi  de  Suéde  n'eut  point  perdvi 
Ti^ms  ÎL  Y  cette 
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cette  fameufe  Bataille,  qui  conferva  leTron^ 
à  fon  Rival,  de  quels  Pais  n'eut -il  point  été 
le  Maitre?  Quelle  Révolution  foudainc  n'ar- 
rivoit-il  pas  ,  fi,  lorfque  ce  même  Roi  de  Sué- 
de étoit  fugitif  en  Turquie ,  de  fimples  PaV- 
fans  ramafïcï  à  la  hâte ,  montc2  fur  des  Che- 
vaux dont  la  plus  grande  partie  n'avoient  ni 
Selle  ni  Bride,  n'euffent  point  défait  &  battu 
les  Danois ,  qui  chcrchoicnt  à  pénétrer  dan^ 
la  Suéde,  dépourvue  d'Argent  &  de  Troupes , 
fans  Roi,  &  fans  Efpoir  de  Secours?  A  quoi 
ctoit  réduite  toute  cette  Gloire  de  Charles 
XII?  Il  couroit  rifque  déjouer  auprès  du 
Grand-Seigneur  le  même  Rolle  que  joue  le 
Prétendant  auprès  du  Souverain  Pontife. 

S  I  Louïs  XIV  eut  gagné  la  Bataille  de 
Hochftctt ,  que  devenoit  l'Empire  ?  Je  n'en  fçai 
rien.  Je  crois,  qu'il  couroit  pour  le  moins  au- 
tant deRifque,  que  lorfque  lesTurcs  affiégérent 
Vienne.  La  France,  de  fon  côté,  n'étoit  pas  trop 
bien  dans  fes  Affaires,  fi  le  Maréchal  deVil- 
lars  n'eut  pas  battu  les  Alliés  à  Denain  dans 
ces  derniers  Tems.  Prefque  tous  les  Empi- 
res ont  été  attaqués  d'une  Maladie  dangereu- 
fe.  Mais ,  ils  en  ont  été  heureufement  guéris: 
peut-être  une  autrefois  leur  fera -t- elle  mor^ 
telle. 

L  o  R  s  Q  u  E  les  Huns ,  les  Gots ,  les  Van- 
dales ,  &  cette  Foule  de  Peuples  fortis  des 
'Provinces  du  Nord  ,  ravagèrent  les  Gaules 
Se  Fltalie  ,  ils  rcnvcrférent  ,  détruifircnt , 
bouleverférent,  prefque  tous  les  Etats.  L'Eu- 
rope prit  fous  eux  une  nouvelle  Forme.  Que 
font  devenus  les  anciens  Romains?  Il  n'y  à 

'  peut- 
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peut-être  dans  la  Rome  d'aujourd'hui,  que 
des  Defccndaiis  des  Gots,  des  Huns,  &  des 
Gaulois.  Il  n'y  refte,  au  moins ,  aucune  Trace 
de  Sang  Romain. 

C'est  avec  raîfon  que  je  crois,  mon 
cher  Monceca,  que,  dès  qu'un  Empire  eft. 
porté  à  un  certain  Point  d'Elévation,  il  dimi- 
nue infentiblement:  &  ceux,  qui  ont  acquis 
leur  Grandeur  avec  le  plus  de  Rapidité, 
tombent  aufîi  avec  plus  de  Facilité  &  d'Ai- 
fance. 

Les  SuifTes  fubfiftent  depuis  un  grand  Nom- 
bre de  Siècles,  fans  qu'il  y  ait  eu  parmi  eux 
des  Changemens  bien  confidérablcs  ;  parce 
que,  foigncux  de  conferver  leur  Liberté  & 
leur  Patrie  ,  ils  ne  fe  font  point  abandonne2i 
à  l'aveugle  Ambition  de  faire  des  Conquêtes. 

V"  E  N I  s  E  &  Gènes ,  pour  avoir  voulu  pof- 
féder  trop  de  Païs ,  font  réduites  dans  un  trif- 
te  Etat.  La  première  a  perdu,  dans  l'Efpace 
d'un  Siècle,  deux  RoVaumes*  :  on  vient,  de- 
puis quelques  Années ,  de  lui  arracher  une 
Province  floriffante  f  ;  &  peut-être fera-t-elle 
plus  paifible,  &  moins  fujette  aux  Evénemens, 
dans  la  Médiocrité  où  elle  eft  réduite.  La  fé- 
conde efl:  aux  Abois  :  elle  achevé  de  perdre  la 
Corfe.  Bientôt  elle  fera  dans  une  Situation 
auffi  trille  que  la  République  de  Luques.  Cet- 
te fuperbe  Gènes,  qui  faifoit  trembler  autre- 
fois les  Empereurs  de  Conftantinople  :j:,   ne 

V  i  peut 

1  •  Chipre  &  Candie. 

t  La  Morée. 
*  %  Les  Génois  ont  été  les  Maitrcs  de  Péra ,  un  des 
principaux  Fauxbourgs  dv*  Con(lantinop!c. 
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peut  fc  dcfendrc  contre  un  (impie  Avanturicr  §,  " 
qui  commande  à  quelques  miférables  PaiTans 
ramalFcz  ,    demi  -  nuds  ,    &   demi  -  morts  de 
Faim. 

La  Médiocrité  efl:  quelquefois  aulTi  utile 
à  la  Durée  &  à  la  Confervation  des  Etats  , 
qu'elle  Tell  à  la  Tranquilité  &  au  Bonheur 
des  Peuples.  Les  Hollandois  ont  la  fage  Maxi- 
me de  ne  point  ambitionner  de  faire  des  Con- 
quêtes. Le  Gouvernement  des  Provinces- 
Unies  raifonne  &  penfe  auiïi  fenfément  qu'un 
Père  de  Famille  honnête  Homme,  qui ,  con- 
tent de  lailîer  à  fes  Enfans  un  Patrimoine  bien 
cultivé,  ne  cherche  point  à  l'aug  nenter  par 
rUfurpation  des  Champs  &  des  Biens  de  fes 
Voifins. 

Je  voudrois  bien  que  quelqu'un  pût  trou- 
ver quelque  bonne  Raifon  pour  julîifier  les 
Larcins  des  grands  Voleurs.  Je  croirois  alors 
JulesCérar,&  Alexandre,  d'honnêtes  Gens. 
Jufqu'alors ,  je  fuis  tenté  de  les  regarder  com- 
me d'illulires  Brigands,  qui  avoient  plufieurs 
excellentes  Qualitez ,  mais  obfcurcies  par  un 
Penchant  invincible  au  Larcin.  Pourquoi  eli- 
îl  moins  criminel  de  voler  une  Ville,  qu'un 
Choux  dans  un  Jardin?  Cicéron  a  voulu  prou- 
ver l'Egalité  des  Péchés:  mais,  il  n'eût  ja-' 
iriais  entrepris  de  pouffer  la  Licence  du  Para- 
doxe jufqu'à  foutcnir  ,  que  voler  beaucoup 
ctoit  moins  criminel  que  de  prendre  peu. 

Je  reviens  à  Alexandrie.  On  voit  encore, 
dans  l'Enceinte  des  Murs  dont  je  t'ai  parlé, 
des  Morceaux  d'Architedurc  dignes  de  TAd- 

niira* 

§  Le  Baron  de  Newhoff. 
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miratioii  de  tous  les  Connoi/Teurs.  Telle  eft 
cette  fuperbc  Colonnade ,  qu'on  trouve  vers 
le  Milieu  de  cette  Enceinte.  Elle  confiée  en 
un  Rang  de  Colonnes  encore  de-bout ,  d'une 
Grolfeur  &  d'une  Hauteur  extraordinaire  ,  qui 
formoient  un  Ovalle  ,  dans  le  Milieu  duquel 
fe  trouvoit  la  plus  fuperbe  Place  publique  d'A- 
lexandrie. Les  Ruines  immenfcs ,  qu'on  trou- 
ve auprès  de  cette  Colonnade,  femblent  mar- 
quer ,  que  les  plus  beaux  Palais  de  cette  an- 
cienne Ville  faifoient  face  de  tout  côté  à  ce 
fuperbe  Morceau  d' Architedure  :  ou  peut-être 
ces  Palais  s'avançoient-iis  jufqu'à  ces  Colo- 
nés  fur  lesquelles  les  Murs  antérieurs  répo^ 
foient,  &  formoient  ainii  des  Portiques  fous 
lefquels  on  alloit  fe  promener. 

A  p  R  E\s  ce  fameux  Monument ,  les  deux 
Aiguilles  ou  Obélifques  ,  qu'on  attribue  à 
Cléopatre,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux. 
L'une  eft  encore  debout ,  &  l'autre  eil  renver- 
fée,  &  à  demi  enterrée  dans  le  Sable.  Les 
quatre  Côtcz  de  ces  Aiguilles  font  remplis  de 
Figures  Hiérogliphiques ,  qui  n'oflient  plus  à 
la  Vue  qu'une  vaine  Image  de  ce  .qu'elles  ofr 
froient  aux  Yeux  des  Anciens  ,  pour  qui  elles 
étoient  des  Caraéleres  parlans. 

La  fameufe  Colonne  de  Pompée  efj;  encore 
un  Morceau  digne  d'Admiration.  De  toutes 
les  anciennes  Magnificences  d'Alexandrie,  & 
de  fcs  Environs ,  il  ne  rede  guère  de  Débris 
auffi  entier  que  cette  Colonne.  Elle  a  de  très 
belles  Proportions  ;  &  l'Oeuil  le  plus  difficile 
n'y  peut  rien  trouvera  rédiie.  Elle  eftdc  trois 
Morceaux  :  le  Chapiteau  en  fait,  un  :  le  Fût  & 
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trois  Pieds  de  laBafe  forment  le  fécond  :  &  le 
RcftedelaBafecompofe  Ictroifiéme.CetteCo- 
lonne  a  quatre- vint  Pieds  entre  la  Bafe  &  le 
Château  ;  &  Ton  peut  lui  donner  cent  dix  Pieds 
d'Elévation.  AuiB  la  crois-je  la  plus  haute  , 
f&  la  plus  groffe,  de  l'Univers. 

Les  Monumens  antiques ,  dont  je  viens 
de  te  parler,  mon  cher  Monceca  ,  auront  un 
jour  le  même  Sort ,  que  tant  d'autres  qui  les 
ont  précédez  :  ils  feront  détruits  &  renverfés. 
Ils  ont  déjà  reçu  quelques  Outrages  par  le 
Temps,  &  l'on  ignore  entièrement  qui  font 
ceux  qui  les  ont  fait  élever.  Les  Noms  de 
Pompée  &  de  Cléopatre  ,  qu'on  a  attachés  à 
ces  Colonnes  ,  ne  font  pas ,  félon  toutes  les 
Apparences  ,  les  Noms  de  ceux  qui  les  ont 
fait  élever:  &  on  les  appelle  ainfi ,  fans  qu'on 
fâche  trop  bien  fur  quel  Fondement.  Les  Tem- 
ples ,  les  Palais  ,  les  Arcs  de  Triomphe  , 
n'immortalifent ,  ni  les  Souverains ,  ni  les 
Particuliers.  Ce  font  les  grandes  Adions,  ou 
les  Ouvrages  d'Efprit,  qui  nous  allurent  de  vi- 
vre éternellement  dans  la  Mémoire  des  Hom- 
mes *.    Combien  de  Monumens  n'ont  point 

çte 

*  F.xegi  Monument um  JEre  ftrenmus 
T^egali  Situ  Pyramidum  altius , 
^Hod  non  Imber  edax  ^  non  Ac^uilo  impoteni , 
Vojfit  diruere  y  aut  innuwerabiiis 
^înnorum  Séries  y  CT*  F»ga  Temporum. 
Non  omnis  mortar ,  tnultacjue  Pan  mti 
Vitabit  Libitinam  :  ufque  ego  pofîerâ 
Crefcam  Laude  recens  ,  du7n  CapitoUum 
Scandet  cwn  tacifâ  Virgine  Pomifex. 

Horauus,  oie  XXX  lihriir. 
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été  dctruits  depuis  Alcibiadc  ,  Themiftocle, 
Miltiade,  &  ces  autres  illullres  Grecs,  que  le 
Bruit  de  leurs  A6lions  à  tranfmis  à  la  plus  re- 
culée Poftériié  !  Que  de  Temples^  que  de 
Palais ,  ont  été  renverfés  depuis  la  Mort  d'Ho- 
inere!  Ce  Génie  illuilrc  vit  encor  parmi  nous:  & 
il  fait  aujourd'hui  les  Délices  de  toutes  les  Na- 
tions ,  comme  il  fit  autre-fois  celles  de  la  Grèce. 

I  L  n'y  a  que  des  Hommes  médiocres ,  qui , 
ne  trouvant  point  alTez  de  RelTources  en  eux 
pour  percer  la  Nuit  obfcure  des  Tems,  cher- 
chent à  la  dompter  par  des  Amas  immenfes 
de  Pierres  &  de  Marbre. 

P  G  R  T  E  -  T  G  I  bien ,  mon  cher  Monceca  .- 
vi  content  &  heureux;  &  conferve-toi  foi- 
gneufement. 

D^Alexaftdrie^  ce.   .   .  . 

Lettre  Septante-Cinquième. 
Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monceca. 

^SSISIIIE  fuis  arrivé  à  Lion,  &  je  compte 
W  T  ^^  ^^  partir  au  premier  jour,  pour  me 
w  I  y^  rendreà Montpellier ,  oùjeféjour- 
;|^^.^"2^^:^  nerai  très  peu,  étant  très  preffé  de 
^i^'ci^sv'O/i;^  me  rendre  en  Efpagne.  Je  fuis  eu 
Situation,  mon  cher  Monceca,  de  pouvoir  ju- 
ger par  moi-même  de  tout  ce  que  tu  m'as  écrit 
lur  les  Mœurs  &  les  Coutumes  des  François. 
Je  trguve  tes  Rélléxions  juftes  :  les  Idées  /que 

V  4  tas 


^ioLettres  Juives,  Lettre  LXXt^. 
tes  Lettres  m'avoiciu  données,  me  fervent  in- 
finiment. Je  fuis  prévenu  de  bien  des  Chofes , 
que  je  vois,  que  j'examine  avec  beaucoup  de 
iSang-froid,  &  qui  me  cauferoientuneSurprife 
etonante,  lije  n'étois  prévenu. 

A  l'Auberge,  où  je  fuis  logé,  il  y  a 
deux  Janfcniftcs  Pariliens,  exilez  à  Lion  par 
une  Lettre  de  Cachet.  Iln'ell:  rien  de  {\  plai- 
faut,  que  de  les  ouïr  difputer  avec  un  jeune 
Abbé,  qui  efpere  d'avoir  quelque  Bénéfice  par 
3aProte61ion  des  Jéfuites.  11  faut  avouer,  qu'il 
gagne  bien  le  Prélent  qu'on  lui  fait  attendre, 
&  qu'il  fe  bat  pour  le  Parti,  contre  tout  ve- 
nant, avec  un  Courage  infini.  Quand  il  ne 
peut  fe  défendre  par  des  Raifons,  il  a  recours 
aux  Invedlives  :  fi  ,  bien  fouvent,  nous  n'arrê- 
tions fa  Fougue  &  fon  Impétuofité,  ilfe  pren- 
droit  au  Collet  avec  un  de  ces  Janfénillcs  ;  & 
tous  les  deux  achcvcroicnt  de  décider  leurs  Dif- 
putes  à  Coups  de  Poing. 

Il  y  a  deux  ou  trois  Jours,  qu'un  Prêtre, 
fort  ennemi  des  Jéfuites ,  vint  diner  à  notre 
Auberge.  On  rn' écrit  ^  dit-il,  de  Dole  ^  que  le 
Père  Girard  a  fait  phf /leurs  Miracles  depuis  fa 
Mort.  Si  cela  eft  ^  il  yp efl  point  de  pe'/?du  ,  ou  de 
roûe\  qui  n  en  puifje  opérer:  V oyz  pourra  Jaire 
de  fort  beaux  Catacombes  des  Fourches  ^  des 
Potences  de  Mont-faucon  \^  les  Reliques  devien- 
dront a  bon  Marche.  Vous  êtes  un  Fat  .^  d't  le 
jeune  Abbé  au  Prêtre  Janféniilc  :  Si  l\n 
l'ous  rendoit  '^uftice ,  on  vous  attacherait  par  le 
Cou  à  ces  Fourches  dont  vous  parlez-  On  y  join- 
droit  le  Père  Nicolas  ,  la  Cadiere ,  ^  toute  fa 
fofirbç  de  Famille.  Je  vais  appelkr  PHoteJe ,  ^ 
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bti  dire  ^  que  je  fuis  rejolu  à  quitter  fa  Maifon  ^ 
fi  elle  y  reçoit  déformais  des  Gens  excommuniés 
ipfo  Fa6to  ,  ^  des  Partifans  d'*un  Hérétique 
tel  que  P Impofleur  Paris.  Il  me  faroit  ,  mon 
petit  Monficur ,  répondit  le  Janfénifte ,  que  vous 
le  prenez,  fur  un  l'on  bien  haut.  'Je  le  pr  en  s  fur 
le  Ton  qu'il  faut  ^  répliqua  mon  petit  Abbé  :  ^ 
je  vous  jure  fur  mon  Collet ,  ^  par  la  Soutane 
que  je  porte  .f  que  fi  vous  vous  avifez  jamais  de 
prendre  votre  Char/îp  de  Bataille  ,  pour  déclamer 
contre  des  Gens  r  efpe  niable  s  ^  dans  de''  Lieux  ou, 
je  me  trouverai  ,  je  faurai  vous  impofer  Silence, 
Vous  !  reprit  le  janféiiifte.  Un  Morveux  de 
votre  Façon  tiendra  ma  Langue  captive  ,  quand 
le  Refpcd  que  je  dois  a  mon  Prince  ne  fauroit 
m'y  contraindre  !  Pardi ,  je  voudrois  bien  voir 
comment  vous  vous  y  prendriés.  La  Chofe  efifort 
aifée  ^  dit  TAbbé  :  Si  vous  continuez  vos  Dif" 
cours ,  je  vous  fermerai  facilement  la  Bouche ,  en 
vous  faifant  twler  une  Affiete  a  la  Tète.  Comment 
ventrebleu ,  répondit  le  Janfénilte  :  une  AJfiete  à 
la  Tiiel  Une  Affiete  à  la  Tête  d'un  Bachelier  de 
Sorbonne  ^  petit  Excrément^ de  Loyola  !_  Je  vous 
apprendrai  a  connaître  vos  Gens.  A  ces  Mots  , 
l'emporté  Janfénifte  faillt  une  Bouteille:  &  fi 
deux  OfBciers,  qui  rioient  de  tout  leur  Cœur 
de  voir  ce  Défi  Eccléfiaftique ,  n'euffent  eu  afTeï 
de  Bonté  pour  s'oppofer  à  la  Ra)2;e  de  ces  deux 
Ennemis,  j'aurois  été  le  Témoin paifibled'uu 
des  plus  fan  gl  an  s  Combats. 

Apre' s  qu'on  eut  fépsiré  ces  deux  Cham- 
pions, Mejfieurs  .^  leur  dirent  les  Officiers, 
vous  liohfervez,  po'mt  dans  vos  Démêlez  les  Rè- 
gles de  PArt  Militaire.     Il  faut ,  avant  d'en  ve~ 
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nir  aux  V^ics  de  Fait^  juftifierpar  un  Mamfefl&  \k 
les  Ra'ifons  qui  déterminent  à  déclarer  la  Guerre,  i 
C^ejl   ainji  qu'yen  ufent  les  Souverains.      Vous  - 
Monjieur ,  vous  êtes  Ennemi  du  Père  Girard  ^ 
des  yéjuites.    Apprenez-nous  vos  Rations  ;  après . 
quoi^    Monfieur  nous  inflruira  des  jienncs.     Ef 
que  voulez  vous  cjue je  vous  dife    Monfieur"^  ré- 
pondît le  Janfcnîfte.     Ignorez-vous  ce  que  fait 
toute  la  T^erre^    F  eut-on  ne  point  fe   déchaîner 
contre  un  Hom.me  ^  qui  a  faitjervir  la  Religion  a - 
couvrir  fa  Débauche  ',  qui  a  abufé  du  Caractère 
de  Confeffeur  ^  pour  féduire  fa  Pénitente  ;  ^  qui^  ■ 
enfin  ^  à  r Aide  du  Démon ^  s'*ejl  rendu  le  Maître 
d^en  avoir  des  Faveurs  ,    toutes  les  fois  qu'il  a 
voulu ,  fans  qu^ elle  fût  la  Maitreffe  de  pouvoir  lef 
lui  refufcr  ? 

L'A  B  B e'  petilloit  de  répondre  aux  Difcours 
de  fon  Adverfaire:  il  n'eut  pas  la  Patience  de 
lui  laiiïer  achever  la  Tirade  d'Injures  qu'il  avoit 
commencée.  Le  Père  Girard^  dit-il,  efl  in^ 
nocent  aux  Jeux  de  tous  ceux  qui  ne  fe  laiffcnt 
point  prévenir  par  la  Haine  k^  les  Préjugés.  Il 
a  été  Vinnoncente  Viilime  d^un  Complot  formé 
entre  le  Père  Nicolas ,  le  Père  Cadiere y  i^  fa' 
Sœur.  Les  yanfénijles  ont  voulu  y  en  perdant  un 
des  principaux  Membres  d^une  illuflre  Société  ^ 
lui  porter  un  Coup  mortel.  Ils  ne  fe  font  pas  fon- 
dés de  deshonorer  la  Religion  .^pourvu  quils  acca» 
blaffent  leurs  Ennemis. 

^ ,,  Vo  I  L  A^  donc,  MefTeurs  „  ,  dit  un  Offi- 
cier, „vos  Raifons  réciproques.  Hé  bien, je 
,,  vais  vous  prouver  à  tous  les  deux  ,  que  vous 
,,  avez  grand  Tort  de  difputcr  aufîl  aigrement 
ç,  fur  des   Suppofuions  qui   font   également 
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^,  faufFcs.  Je  répons  d'abord  aux  vôtres  „  , 
continua  l'Officier,  en  s'adrelfant  aux  Janfé- 
niltes.  „  Vous  dites,  que  le  Père  Girard, 
„  abufant  de  fon  Caraâere,  a  rendu  Démo- 
„  niaque  fa  Pénitente,  &  l'a  féduite.  Je  vais 
'„  vous  pouver  deux  Chofes  :  ou  que  le  Père 
„  Girard  n'a  pas  abufé  la  Cadiere,  ou  qu'elle 
„  y  a  confenti  ce  bon  Cœur. 

,,  Si  les  Avocats,  qui  ont  foutenu  le  Père 
„  Girard  ,  avoient  eu  la  PermilTion  de  faire 
„  Ufage  de  la  Lumière  Naturelle,  &  qu'ils 
„  n'eulfent  point  été  forcés  d'adopter  comme 
,,  Article  de  Foi  une  Groïance  ridicule,  qui 
„  n'a  d'autre  Fondement  d'autre  Réalité  , 
,,  que  les  Ecrits  de  quelques  Moines,  &  les 
„  Prônes  de  quelques  Cureï  de  Village,  ils 
,,  euflent  nié  totalement,  qu'il  pût  y  avoir  des 
),  Sorciers,  &  qu'aucun  Maléfice  pût  deter^ 
„  miner  la  Volonté.  Je  fuppofe, qu'un  Phi- 
„  lofophe  ,  accoutumé  à  faire  Ufage  de  fa 
9,  Raifon,  plaide  le  Procès  du  Père  Girard  à 
,,  l'Audience  du  Parlement  de  Provence.  Eft^ 
»>  ^l  poffible  ^  diroit-il  ,  qu'on  accufe  des  plus 
,,  grands  Crimes  un  Homme  reconnu  pendant 
„  cinquante  Ans  four  vertueux ,  ^  qu'on  n^en 
„  apporte  qu* une  feule  Raifon  ^  contraire  à  toutes 
„  les  Notions  évidentes'^  Alors,  ce  Philofophc 
■,,  apelle  à  fon  Secours  la  bonne  Philofophie* 
■,,  Votons  ,  dit  -  il ,  Meffieurs^fi  le  Père  Girard 
,,  a  pu  diriger  la  Volonté  de  la  Cadiere ,  lui  pro- 
),  curer  des  Extafes ,  des  Stigmates ,  des  T'ranfr 
9,  pirations  de  Sang  ,  des  Couronnes  d^Epines 
„  qui  fortpient  de  fa  Tète\  lui  ^  étant  ahfent  ^  ^ 
f)/^^agij/hit  que  par  le  Moi  en  de  Philtres'i 
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„  l  L  eji  certain  ^  que  pluficurs  Liqueurs  peu- 
vent  produire  en  nous  des  EJfcéis  extraordi- 
naires ,  ^  déranger  notre  Situation  coutw 
miere.  Les  Remèdes  ^  que  donnent  les  Méde- 
cins'^ les  Poifons  fubtils  ^  dont  les  Effeéîs  font 
aujfi  prompts  que  celui  d''un  Poignard  enfoncé 
dans  le  Cœur  ;  font  des  Preuves  convaincantes 
du  Pouvoir  que  certains  Pl*iltres  ont  d'^agir 
fur  nos  Sens.  Mais  ^  n'efl-ilpas  abfurdc  de 
foutenir ,  qu'ils  troduifent  des  Effets  contraires 
a  la  Nature ,  ^  changent  rEffcnçe  des  Chofes  ?. 
N''efi-tl pas  ridicule  de  dire ^  qu'un  breuvage 
a  le  Pouvoir  de  faire  naitre  du  Bois ,  ^  des 
Epines ,  dans  le  Cerveau  d^une  Personne ,  de 
les  en  faire  fortir  pendant  quelques  Mornens , 
de  les  retirer  enfutte  dans  ce  mcr/ie  Cerveau 
comme  dans  leur  Etui  ordinaire  ?  C^efl  ici^  où 
il  faut  raporter  cet  Axiome  certain  ^  reçu 
par  tous  les  Philofophes  ^  Une  Chofc  ne  peut 
communiquer  ce  qu'elle  n'a  pas.  Or,  com^ 
ment  une  Liqueur  peut  -  elle  produire  du  Bois , 
^  former  la  Couronne  de  la  Cadiere  ?  Car , 
lorfqu'*elle  eut  cette  fameufe  Extafe ,  dans  la^ 
quelle  parut  cette  miraculeufe  Couronne ,  un 
convient  .^  que  le  Père  Girard  étoit  abfent.  Il 
faut  donc  avouer ,  qzte  les  Philtres  ^  ne  pouvant 
produire  ces  Epines ,  CfT"  le  Père  Girard  abfent  • 
ne  pouvant  les  donner  ,  la  Cadiere  elle  -  même 
devoit  le^  placer  dans  fa  Cocffure.  Lorfquon 
venoit  être  'ifémoin  de  fes  prétendues  Extajes  ^ 
elle  dupoit  le  Public  pour  le  moins  de  moitié 
avec  le  Père  Girard.  ^Je  défie ,  que  quiconque 
veut  fefervir  de  faRaifon puiffe  penfer  autrç^ 
ment, 
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,,  Il  efi  du  dernier  ridicule  d^ôfer  foutenir ^ 
,,  que  le  Père  Girard^  a^Jfi  puijfant  que  Dieu  y 
,,  avait  le  Pouvoir  de  déterminer  la  Volonté  de 
„  la  Cadiere  par  un  Mouvement  fupérieur  ^  en 
,,  forte  qu'elle  et  oit  forcée  nécejfairement  de  fe. 
,,  prêter  aux  De  If eins  de  fonConfefjeur.  T'ous  les 
,,  Philtres  du  Monde  ne  peuvent  fixer  ^  déter- 
,,  miner  laVolonté  à  unP  oint  fixe.  La  Matière 
„  ne  peut  agir  que  fur  la  Matière.  Comment 
7»  ^fl'ce  donc  qu'un  Breuvage  peut  agir  dire6îe- 
,,  ment  fur  elle  ^  pour  produire  unRffeéi  certain 
,,  ^déterminé.  Sans  cela.,  il  n"* opère  que  par 
,,  les  Senfations  iff  les  Mouvemens  quil  produit 
„  fur  le  Corps.  Ainji .,  par  les  Philtres .,  on  peut 
,,  échauffer  le  Sang  ,  difpofer  les  Efprits  à  PA~ 
,,  mour ,  exciter  des  Mouvemens  de  Concupif- 
„  cence  ;  mais  ceux  ^  qui  les  reffentent  ^  ne  font 
„  pas  déterminez  à  un  Objet  plû-tôt  qtCà  un 
„  autre. 

,,  La  Volonté  refîe  libre  :  CST*,  en  difpofant 
,,  le  Cœur  à  la  T'endrejfe ,  un  Inconnu  peut  en 
,,  profiter  aujfi  aifément  qn^îtn  Amant.  Le  Ca~ 
,,  price  ^  la  Volonté  décident  des  Faveurs  que 
„  l'' Agitation  des  Efprits .,  ^  les  Dejîrs  de  Con- 
„  cupifence.,  ont  rendu  aifées  à  obtenir.  La  Ca^ 
,^  diere  auroit  donc  pu  rendre  heureux  une  autre 
,,  Perfonne.  "Tous  les  Philtres  du  Père  Girard 
, ,  ne  la  forçaient  point  de  fe  déterminer  abfolu- 
„  ment  en  fa  Faveur .,  à  plus  forte  Raifon  de  fe 
„  prêter,  de  fi  bonne  grâce  aux  Fourberies  ^  aux 
y^  Miracles  que  fai  prouvé  n"* avoir  pu  être  opé-. 
„  rez  que  par  une  Rufe  étudiée  de  cette  fauffe 
5,  Sainte. 
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„  Convenez  donc ,  Melîîeurs  les  Jan- 
„  féniftes,  que  les  Extafes,  les  RavîfTemens  ^. 
,,  les  Prodiges  ,    de  la  Cadiere  ,    n'ont   été- 
,,  inventez  qu'à  defTein  ,    &  pour  perdre  ce 
,,  Jcfuite;  ou  que  la  Cadiere  étoit  de  moitié 
„  avec  lui  de  toutes  fcs  Impollures.     Je  vous.- 
„  donne  le  Choix.     De  quelque  Façon  que 
j,  vous  décidiés  ,    vous  m'avoûreT,  ,    que  la 
,,  Sainte, pour  laquelle  vous  êtes  fi  fort  zélcz, 
„  mérite  un  Mépris  infini,  au  lieu  de  votre 
j,  Eftime. 

„  J  E  viens  a6luellement  à  vous,  Monfieur 
,,  l'Abbé,,  ,  continua  l'Officier;  „  &  je  vais 
j,  vous  prouver  ,  que  le  Père  Girard  ne  doit 
„  point  trouver  un  Défenfeur  dans  un  Hom- 
,,  me  tel  que  vous  ,  dont  l'Etat  exige  une 
„  Morale  rigide.  Vous  conviendrez  aifément, 
„  que  le  Père  Girard  n'étoit  point  un  Imbé- 
„  cille.  Ilétoit  Jéfuite,  &  Jéfuite  eftimédans 
„  fon  Ordre.  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut,  pour 
,,  décider  du  Caradere  de  fon  Efprit  &  de  fa 
„  Politique.  Je  vous  demande  donc  ,  Mon- 
„  fieur  ,  fi  vous  croïez  qu'un  Homme  ,  qui 
„  n'eft  pas  bien  aife  de  duper  le  Public  ,  en 
,,  affedant  d'être  Dupe  lui-même,  puilfe  don- 
5,  ner  dans  toutes  les  Extravagances  de  la  Ca- 
„  diere  ,  &  de  vînt  ou  trente  autres  Dévotes, 
„  dont  la  plupart,  fans  avoir  pris  des  Philtres, 
„  étoient  pour  le  moins  aufTi  échauffées  que* 
„  la  Cadiere.^  La  fameufe  Batarel,  la  princi- 
„  pale  &  la  plus  illuftre  des  Saintes  de  ce  bon 
^,  Jéfuite  ,  foalageoit  fes  Feux  quelquesfois 
„  par  des  Baifers'amour.cux.    Il  a  avoué  lui- 
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„  même  ce  Fait  §.  Eh  quoi,  Monfieur!  Ei\- 
j,  ce-là  la  Conduite  d'un  Prctre  chafte  ,  pru- 
„  dent,  &  2clé  pour  le  Bien  de  fa  Religion^ 
„  A  voliez  donc ,  que  fi  le  Père  Girard  n'étoit, 
„  ni  Sorcier,  ni  Inceltueux  Spirituel ,  il  étoit 
,,  du  moins  grand  Fourbe  &  grand  Hipocrite. 
„  Ne  croVei  point,  qu'en  raccufant,je  veuil- 
„  le  juftifier  le  Père  Nicolas  fon  Adverfaire. 
„  ir  étoit  pour  le  moins  aufTi  coupable  que 
j,  lui,  &  beaucoup  moins  fcrupuleux.  Le  Jé- 
„  fuite  confervoit  une  certaine  Décence.  En 
„  examinant  une  Plaie  au-deffous  du  Téton 
,,  gauche  ,  il  avoît  une  Excufe  prête  ,  fi  la 
„  P^antaifie  lui  eût  pris  de  la  baifer.  Politi- 
„  que  dans  toutes  fes  "Démarches ,  TAir  auf- 
„  tére  &  pieux  ne  l'abandonna  jamais  f.  Mais, 
„  le  Carme  agififoit  en  Carme  :   il  alloit  tout 

droit 

.  §  Interroi'é ,  S'il  ne  lui  efl  point  arrivé  de  faire  un 
Baifer  à  le  Démoifelle  Batarel  ,  dans  la  Mai/on  de  tfi 
C^diere  ?  a  repondu  ,  qu  étant  allé  dire  Adieu  à  la 
Cadieie,  la  Veille  de  fon  Départ  pour  Oulioulle  y  ladite 
Batarel ,  (jui  y  étoit  ,  le  pria  d'entrer  un  moment  dans 
une  chambre ,  feus  prétexte  de  lui  dire  un  mot  ;  e?"  que 
ladite  Batarel ,  ayant  hrufquetnent  fermé  la  Porte  de  U 
dite  Cha?nlrf ,  emhrajfa  le  Répondant,  fans  lui  mot  di- 
re y  qui  fe  dépêtra  fur  le  champ  de  fes  Mains.  Recueil 
général  des  Pièces  concernant  le  Procès  entre  îà 
Démoi  elle  Cadiere  6cc.    Interrogat.  149  ,  Tom,  V  , 

'  P«Z'  40. 

f  Interrogé,  S*il  n'a  jamais  haifé  cette  Plaie  ?  a  ré- 
pondu que  non:  mais  y  que  s'il  Vavoit  crû  à  propos,  c?* 
1    qu'il  eût  haifé  cet  Ulcère,  il  Cauroitfait  a  l'Exemple  des 
I    Saints^  ou  par  un  Efprit  de  Religion  ,  ou  par  un  Efprin 

\  "à$  Mmificatkn,    Recueil,  Tom^  V ,  pag,  34. 
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droit  fon  grand  Chemin;  &  ,  ne  s'amufant 
point  à  la  Bagatelle  ,  il  ufoit  des  Privilèges 
de  fon  Ordre  §. 

„  Convenez  donc  ,  Monfieur  TAbbé  , 
que  votre  Zèle  pour  le  Père  Girard  eft  ou- 
tré :  &  ,  à  vous  parler  franchement ,  c'efl 
aimer  à  défendre  d'étranges  Paradoxes,  que 
de  vouloir  le  juftifier.  Le  Public  s'eft  ré- 
crié fur  l'Arrêt  du  Parlement  de  Provence^ 
qui  renvoïoit  abfous  ces  trois  Perfonncs. 
Je  crois  que,  dès  qu'il  ne  les  punilfoit  pas 
toutes  trois  également  ,  il  ne  pouvoit  rien 
ordonner  de  mieux.  ,, 

Quelques  jufles  que  parufTent  les  Rai- 
fonnemens  de  cet  Officier  ,  le  petit  Abbé  ,  & 
les  Janféniiles ,  en  ont  paru  peu  fatisfaits.  Il 
fe  font  cependant  féparez  ,  après  s'être  jette 
des  Regards  foudroVans. 

Le  Courier  va  partir,  &  je  finis  ma  Lettre. 
Port  e-t  ci  bien  ,  mon  cher  Monceca  : 
vi  content  &  heureux. 


DeL 


ton.  ce. 


§  //  e{ï  prouve  dam  plufieurs  Endroits  de  la  Procedtf- 
re ,  que  le  Père  Nicolas  avoit  une  inclination  iiifinie  À 
afjujer  de  la  Cadiere  :  ils  couchoient  en  Campagne  dans 
la  même  Chambre,    Recueil,  Tom.  V,  pag.  icj. 
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Lettre  Sept ante-Sixieme. 
Aaion  Monceca,  â;  Jacob  Biito. 

^.^;^p'A  I  reçu  la  Lettre  que  tu  m'as  écri- 
ai 1' |i^  te  de  Lion.  L'Avanture  du  Janfé- 
«||  -^  t^  nifte  &  du  petit  Abbé  m'a  beaucoup 
IIC€^'^^  réjouï.  L'Officier,  qui  a  voulu  les 
mettre  d'accord  ,  me  paroit  un  Homme  de 
Bon-Sens;  &  je  croirois  aifément,  qu'il  pen- 
fejuile  dans  l'i^ftaire  du  Jéfuite  Girard.  J'ai 
toujours  été  perfuadé  ,  qu'il  y  avoit  de  la 
Mauvaile-Foi ,  de  la  Fourbe ,  &  de  l'Im- 
poihire  ,  de  tous  les  Cotez.  Les  prétendus 
Sortilèges,  dont  la  Cadiere  avoit  été  frapée  , 
montroient  évidemment  le  Rjdicule  d'une 
Partie  de  fes  Dépofitions.  Cependant,  quel- 
que abfurdc  que  fût  rAccufation  d'Enchante- 
ment, elle  étoit  néceffidre.  Sans  elle,  l'on 
n'eut  pu  attaquer  le  Père  Girard.  La  Cadie- 
re, partageant  les  Crimes,  auroit  été  dans  le 
Cas  d'ctre  punie.  Ainfi  ,  elle  eut  gardé  le  Si- 
lence* Mais,  dès  qu'elle  ctoit  déterminée  par 
un  Pouvoir  fupérieur,  elle  n'étoit  plus  cou- 
pable :  tout  devoit  être  attribué  au  Diable  è: 
au  Sorcier. 

Les  Peuples  Nazaréens  ont  une  fî  ferme 
Croïance  aux  Preflîges,  Sortilèges,  &c.,  qu'il 
n'efl  rien  de  fi  abfurde ,  qu'on  ne  leur  perfua- 
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de  par  ce  Moïen.  L'Impofture  devient  Mi- 
racle, &  digne  d'être  confidcrée  comme  une  • 
Suite  des  Volontez  immédiates  de  la  Divini- 
té,  dès  qu'elle  fe  couvre  du  Voile  de  TOb- 
fefîîon  &  de  la  PcfTefTion.  Il  n'eft  rien  de  ft 
plaîfant,  que  les  Converfations  que  quelques 
Moines  ont  avec  les  Démoniaques  qu'ils  exor- 
cîfent.  Ils  prenent  avec  le  Diable  mille  peti- 
tes Familiarités  :  ils  fc  difcnt  mutuellement 
plufîeurs  Quolibets  ;  l'on  croiroit  que  Bel- 
icbut  cft  un  Boufon  à  Gages  ,  que  Satan 
eft  un  Petit  -  Maître  aimable  &  complaifant. 
Voici  les  Termes  originaux  d'une  de  ces  Con- 
verfations Infernales.  Je  crois  qu'ils  pour- 
ront t'amufer.     C'eft  un  Moine,  qui  parle. 

La  Sœur  Bonavanture  ^  pojfedée  par  un  Dé- 
mon nommé  Arfaxa  ,  Dint  me  demander  de  f& 
confejfer  à  mot ,  difant  ne  vouloir  aller  à  d* autre  t 
^  eji  à  remarquer  ^  que  ce  Diable  a  eu  toujourr 
envie  de  me  parler  *. 

T  u  vois ,  mon  cher  Brito ,  que  les  Moines- 
Naïaréens  connoiffent  tous  les  Diables  par 
Noms  &  Surnoms;  &  que  ceux-ci  prenent 
Amitié  pour  eux ,  &  recherchent  avec  Empref- 
fement  le  MoVen  de  leur  {parler.  Je  t'avoû- 
raî,  que  je  me  fentirois  aflez  porté  à  croire^ 
que  la  Simpathie  agit  effe6livement  entre  ler 
Moines  &  les  Démons  ;  mais ,  je  penfe  que 
ces  derniers  ont  bien  moins  de  Malice.  Tu 
vas  le  voir  ,    par  le  Tour  que  ce  Religieux 

joik 

*  Recueil  véritable  de  ce  qui  s'eft  pafle  aux  Exor-  ' 
cîrmes  de  phifieurs  Reli^ieufcs  de  la  Ville  de  Lou- 
j.viers,  par  le  Révérend  Père  Gaufre,  imprimé  i  Pa-' 
ris,  avic Psrmijfiont  ÏAn  1(^43,  fag,  30,  CP'  31. 
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joua  à  ce  Diable  Arfaxa.  Voici  comment  il 
s'explique  lui-mcme  Je  me  mis  à  Genoux  de^ 
i)ant  ce  Démon  ^  lui  difant  ^  que  mon  DeJJeift 
étoit  de  venir  confondre  ma  Superbe  par  celle  des 
Diables^  ^  d'aprendre  d'eux ^  malgré qu"* ils  en. 
eujfent  ,  C Humilité.  Ce  Démon  enrageait  de 
me  voir  en  cet  Etat  ^  ^  me  dit  ^  qu''il  avait  reçfù 
Commandement  de  me  prévenir.  Et  comme  je 
continuais  à  m'abaijfer ,  '/7  en  voulut  tirer  Avan- 
tage.,  çjy'  me  dit:  C'eit  que  tu  m'adores  Je 
répliquai.^  Tu  es  trop  infâme,  Vilain.  Je  te 
confidere  comme  la  Créature  de  mon  Dieu,  & 
rObjeâ:  de  fa  Colère  :  c'eft  pourquoi,  je  veuX 
me  foumcttre  à  toi,  puifque  tu  ne  le  mérites 
pas;  &,  tout-à-l'heure,  je  vais  te  baifer  les 
Pieds.  Le  Démon  ,  furpris  de  cette  Aéiian  ^ 
m'en  empécba.  Comment  trouves -tu,  mon 
cherBrito,  tous  ces  Tours  de  Soupleflef*  Il 
faut  qu'un  Moine  foît  bien  rufé ,  &  bien  rha- 
lin,  puifqu'il  a  le  Secret  de  duper  le  Diable^ 
&  de  le  faire  enrager.  Qui  auroit  dit  à  Arfaxa > 
que  l'Envie,  qu'il  avoit  de  parler  à  ce  Reli- 
gieux, lui  feroit  une  Occafion  d'être. plaifanté 
èi  turlupiné  ?  Ce  n'eft  pas  encore-là  toute  la 
Scène ,  &  la  Fin  en  efl:  bien  plus  mortifiante 
pour  le  Diable ,  &  glorieufe  pour  le  Moine» 
La-dejfus  ^  contînue-t-il ,  je  conjurai  ce  Démofz 
de  me  faire  cannoitre ,  autant  qu'il  était  pojjible  ^ 
la  Volonté  de  Dieu  ,  ou  que  je  lui  baifaffe  les 
Pieds  .^  ou  qu'il  bai  fat  les  miens.  Il  me  répandit^ 
Tu  fçais  quel  Mouvement  Dieu  te  donne  « 
fui- le. 

Cette  Réponfe  tient  autant  du  Normand 
que  du  Diable,     Arfaxa  n' étoit  point  fbt.     Il 
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eraignoit  d'ctrc  la  Caule  de  l'Humiliation  de 
fon  Ennemi,  &  de  lui  ouvrir  ainii  les  Portes 
du  Ciel.  Il  ne  vouloit  pas  non  plus  baiicr  les 
Pieds  d'un  Religieux  qui  fc  jouoit  cruellement 
d'un  Diable  qui  avoit  témoigne  tant  d'Amitié 
pour  lui.  Il  lailibit  donc  la  Queition  indécilb; 
comptant,  que  le  Moine  ne  (e  détermineroit 
peut-être  pas.  Mais,  il  étoit  trop  fin,  pour 
ne  pas  attraper  Arfaxa.*  Il  fe  jetta  à  fes  Pieds, 
&  les  lui  baifa ,  dont  ce  Diable  enrageoit  de 
tout  fon  Coeur.  Enfuite^  dit  ce  Religieux, ;> 
lut  commandai ^  par  les  Reliques  du  Père  Ber* 
nard^  de  haifer  les  miens  ;  ce  qu'il  fit  avec  grande 
•    Promptitude. 

Voila\  mon  cher  Brito,  le  Comble  du 
Rafinement  en  Malice  ;  &  je  fuis  alTuré  , 
qu' Arfaxa  ne  s'attendoit  pas  au  mauvais  Tour 
que  dévoient  lui  jouer  les  Reliques  du  Perc 
Bernard. 

J  E  ne  fai  fi  tu  as  fait  Attention  à  la  promte 
ObéïfTance  de  ce  Diable,  des  qu'on  lui  parla 
du  Squelette  de  ce  Bernard.     11  faut  que  la 
Vertu  enfoitbien  particulière, puifqu'ellepeUit 
influer  fur  les  Efprits  Infernaux.  Cette Hiftoire 
femble  confirmer  les  Contes  que  Ton  faifoit 
des  Charmes  des  anciennes  Magiciennes.  Ho- 
race parle  d'une  certaine  Canidie,  qui  fe  ferr 
■voit,  pour  conipofer  fes  Philtres,    des  Offe- 
mens  qu'elle  alloit  détcrer  dans  les  Cimetiè- 
res,    Les  Nazaréens  font  pcrfuadcz,  qu'il  y  a 
dans  certains  Os  une  très  grande  Vertu.     Les 
Muhomérans,   fur-tout  les  Pcrfans,  ont   les 
mêmes  Idées.  Mais ,  je  pcnfe ,  qu'il  faat  aimer 
a  donner  un  Air  de  Miftere  &  de  Religion  aun 

Chofcs 
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Chofcs  les  plui  communes  ,  pour  fauiSlitier 
un  Morceau  de  Terre ,  &  le  regarder ,  pour 
ainfi  dire  ,  comme  une  Portion  de  la  Divinité?. 
Ce  que  les  Nazaréens  apellent  Reliques 
nVft  qu'une  fimple  Portion  de  Maiicre  égale 
à  toutes  les  autres,  &  quin'apasplus  de  Vextu 
que  la  plus  petite  &  la  plus  mépriiable.  Car  , 
il  la  Matière  ,  qui  forme  un  Os  ,  avuît  des 
Qualitez  qui  tuficnt  audefTas  des  Forces  de  la 
Matière  ordinaire,  &  qu'elle  participât  au  Pou- 
voir divin,  elle  ne  fauroit  &  ne  pourroic  jamais 
perdre  fes  Avantages.  Or,  il  n'elt  rien  de  '^x 
aile  ,  que  de  réduire  la  Tête  d'un  Sai-nt  à  for- 
mer, par  la  Suite  du  Tems  ,  une  Partie  du 
Corps  d'un  Voleur  de  grand  Chemin.  Alors;, 
la  Matière,  qui  compt>fbit  la  Tête  du  Saint , 
aura  à  coup  fur  perdu  ia  V^ertu  Divine.  Et  il 
eft  ridicule  de  foutenir ,  qu^une  Chofe  puilTe 
perdre  fes  Qualités  &  fes  Facultcz intérieures, 
par  la  différente  Forme  qu'on  lui  donne  ;  com- 
me (]  Ton  foutenoit  qu'une  Pièce  de  Marbre 
devient  froide  ,  par  ce  qu'elle  eft  quarée.  Mais, 
ce  qui  regarde  la  Perte  des  Attributs  de  ces  Os 
eft  encor  plus  difficile  à  comprendre,  parce 
qu'étant  en  quelque  façon  divins ,  ils  doivent 
moins  être  fujets  au  Changement.  Suppofons 
qu'une  Bête  mange  la  Tête  d'un  Saint  \  & 
que  cette  Bête,  tuée  par  un  Bohémien,  ou  un 
Vagabond,  luiferve,  apr  es  avoir-été  faiée,  de 
îslourriture  pendant  iix  Ivlois  :  il  fzïi  certain  , 
qu'il  fe  trouvera,  que  pluiieurs  des  Parties' de 
Matière,  qui formoient  la  Tête  du  Saint,  feront 
répandues  dans  les  Membres  du  Bohémien.  Je 
«iemande,  û  elles  auront  alors  la  Vertu  de  tair.e 
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des  Miracles,  &  de  fanctificr  les  Parties /?etr<';?- 
ies  l2^  immondes^  auxquelles  elles  feront  join- 
tes ^  Si  Ton  me  répond,  qu'elles  n'ont  pluiî 
aucunPouvoir ,  jenie  avecjuileRaifon,  qu'cl 
les  en  aient  jamais  pu  avoir;  parce  que  ce  n'eft 
point  la  différente  Configuration  qui  donne  le* 
Qualitez  intérieures  à  la  Matière;  une  Pierre 
d'Aimant,  ronde  ou  quarrcc,  attirant  égale- 
ment le  Fer.  On  dira  peut-être,  que  Dieu 
permet,  que  ces  Os  opèrent  en  tant  qu'ils  font 
Os  ,  &  non  point  lorfqu'ils  font  palvérifés. 
Mais,  je  demande  aux  Nazaréens  les  plus zé- 
lez  ,  qu'ils  me  montrent  dans  les  Livres  de 
leurs  premiers  Docleuis  *,  que  Dieu  ait  ré- 
vélé qu'il  accordoit  à  des  Os  le  Pouvoir  d'agir 
aulîi  puifTamment  que  la  Divinité:  &,  quoi- 
que je  fois  Juif,  je  fuis  prêt  à  me  foumettre 
aveuglément  à  leur  Sentiment.  Je  ne  crains 
point  qu'ils  puiffent  me  convaincre.  Iln'eftpas 
dit  un  Mot  des  Os  dans  les  Livres  fondamen- 
taux de  leur  Religion.     - 

En  me  déclarant  ouvertement  contre  la  Su- 
perftitîon  des  Reliques,  je  n'approuve  pas  le 
Mépris  outré  qu'affcclent  certaines  Gens  con- 
tre les  précieux  Relies  de  quelques  Perfonnes 
<jui  fe  font  rendues  recommandables  par  leur 
Piété  &  leurs  Bonnes-Mœurs  pendant  le  Cours 
4e  leur  Vie  §.  Quel  eil:  le  Mortel,  qui  neref- 

pede 

*  Les  Apôtres. 

$  Je  prie  ceux  ,  à  qui  l'on  a  voulu  perfuader  ,' 
qu'Aaron  Monceca  avoir  déclamé  de  la  Manière 
4uMonciç  la  plus  indécente  de  taire  quelque  atreii- 

lioa 


!l 


Lettres  Jvîv^s ^Lettre LXXFI.  ;if 

peéle  point  le  Tombeau  de  Tes  Pères,    &  qui 

bycuille  en  prohnier  les  Cendres  ?  Les  Hom- 
mes vertueux  font  les  Pères  des  Nations.  C'eft 
à  eux  qu'elles  ont  l'Obligation  de  connoitre 
le  Bien ,  &  les  MoVens  d'y  parvenir.  Que  les 
Nazaréens  honorent  les  Tombeaux  de  certains 
Particuliers,  j'aprouve leurs  Maximes.  Mais, 
qu'ils  érigent  en  Divinité  les  Cendres  &  les 
Reftes  de  ces  mêmes  Particuliers  ;  qu'ils  leurs 
attribuent  autant  de  PuiiTance  qu'à  Dieu  même  ; 
que  TEncenfoir  à  la  Main  ,  lemblables  aux 
Païens ,  ils  encenfent  fur  des  Autels  des  Mor- 
ceaux d'Os  &  d'Etoffe  :  je  condamne  alors 
leur  Zcle  outré ,  je  ne  vois  plus  rien  que  de 
ridicule  dans  leur  Façon  de  penfer  ;  leur 
Excès  me  fait  prefque  pencher  du  côté  de  leurs 
Adverfaires,qui  pouffent  trop  loin  à  leur  tour 
leur  Négligence  &  leur  Indifférence  fur  les 
îriftes  Refies  des  Hommes  illuftres ,  dont  la 
Vue  peut  fervir  beaucoup  à  exciter  à  la  Vertu. 
On  élevé  tous  les  jours  des  Statues  aux  grands 
Monarques  ,  aux  Généraux  illuftres ,  pour 
annner  leurs  Egaux  à  mériter  par  leurs  x^<5lions 
brillantes  de  femblablesMonum.ents.  Les  Re* 
liques,  gardées  foigneufement,  &refpe6lées, 
valent,  pour  exciter  les  Peuples  à  la  Vertu, 
des  Maufolées  &  des  Tombeaux  fuperbes. 

C  E  n'eft  donc  point ,  mon  cher  Brito ,  le 
Soin  qu'on  a  de  conferver  certains  Os ,  qui 
me  fait  condamner  les  Nazaréens.   C'eit    le 

X  4  Culte 

tion  à  cet  Endroit,  Se  déjuger  enfuifc  fans  Pafîk>ii 
fur  la  Bonr»e-Foi  ou  la  fauifeié  des  Reproches  qu'oa 
lui  a  faits. 
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Culte  qu'ils  leur  rendent,  &  l'Abus  qu'en 
font  les  Moines,  comme  ce  Religieux,  dont 
je  viens  de  te  parler;  hardi  Menteur,  qui, 
abufant  des  Cendres  de  Ton  Fere  Bernard, 
commandoit  aux  Démons  par  le  Pouvoir  d'un 
Squelette. 

Ce  qui  a  rendu  \ts  Reliques   méprifablcs  , 
c'cft  qu'on   les  a  mis   en   Commerce  comme 
luie  Marchandife,  dont  le  Prix  étoit  plus  ou 
moins  cher,  félon  les  Fabricans.     Quelques 
Souverains  Pontifes  en  ont   vendu   un  grand 
^Nombre  à  fort  bon  Marché,  &  quelques  au- 
tres les  ont  portées  à  un  Prix  excefilf.     Ils  en 
ont  cherché  dans  tous  les  Lieux  où  iiscroïoicnt 
pouvoir  en  trouver:  &,  lorfque  les  véritables 
leur  ont  manqué,  ils  en  ont  fabriqué    grand 
Nombre  de  fauffes  ;  femblables  à  certains  Sou- 
verains avides,  qui,  après  avoir  tiré  tout  l'Or 
de  leurs  Sujets,  leur  donnoient  en  Echange 
de  mauvais  Papiers  de  Valeur  imaginaire.  Le 
Pouvoir,  qu'on  a  donné  aux  Reliques  de  fai- 
re toutes  fortes  de  Miracles ,  part  de  la  même 
Source,  &  l'Avarice  leur  accorde  ces  Vertus 
iurprenantes.     Les    Souverains   Pontifes    ont 
fait  comme  les  Vendeurs  d'Orviétan.     Pour 
jnieux    débiter  leur  Beaume,  il  lui  ont  attri- 
bué toutes  fortes  de  Vertus.     Les  Reliques, 
les  PoiTedez ,  &  les  Indulgences  ,  font  trois 
Mines  inépuifabîes  :  elles  produifent  plus  aux 
Moines,  que  le  Pérou  &  le  Brclil  ne  rendent 
^ux  Efpagnols  &  aux  Portugais.  Le  tout  con- 
iîde  à  les  fiire  valoir  adroitement.  Il  y  a  des 
Religieux  Nazaréens,  qui  favcnt  tirer  la  Quin- 
tcffence  de. ces  Trcfors  Ecclcliafiiques.     Ws 

cxor-^ 
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éxorciTcnt  jufques  aux  Bêtes  ,  quand  il  n'ell 
aucun  Nazarccn  affcz  fot,  pour  fe  perfuader 
qu'il  eft  démoniaque.  Cela  ne  doit  point  te 
paroître  extraordinaire  ;  car,  les  Diables  font 
auffi  quelques  Caravanes  dans  les  Corps  des 
Animaux,  lorfqu'ils  n'ont  pas  mieux  à  faire. 
J'ai  lu  dans  un  Livre  *  ,  qu'^;^  Dcmon  pojfc-r 
doit  une  Vache.  Il  Ce  tcriott  quelquefois  dans fon 
Corps .,  tff  quelquefois  il  s"* amufoit  â  pirouëteri^ 
faire  la  Cullebuttefur  fo'/i  Dos.  Un  nomme  Mar- 
tin ,  s"* apperçevant  d.u  trifle  'Etat  de  cette  pauvre 
■  Bête^  ordonna  au  Dcmon  de  la  laiff'er  tranquil- 
le ,  ^  defe  retirer.  Senfïble  aux  Bontez  de  ce 
Martin  ,  elle  vint  poliment  lui  faire  la  Révé- 
rence ,  fe  mit  enfuite  a  ^enotix  ,  ^  mugit  trois 
fois  ,  pour  lui  montrer  fa  Reconnoijfance. 

Quelque  ridicule  que  foit  ce  Conte, 
il  Tefl:  beaucoup  moins  que  plufieurs  autres  , 
dont  les  Peuples  Nazaréens  font  très  perfaa- 
dez.  On  leur  dit  gravement,  que  cesHiftoi^ 
res  font  autentîques  &  reconnues  générale- 
ment pour  vraies.  A  force  de  le  leur  afTArer, 
on  le  leur  perfaade  enfin.  Avidité  de  l'Or, 
jufqu'où  ne  pouffes -tu  point  l'Impoilure  des 
Hommes  §  ! 

Port  e-t  g  i  bien ,  mon  cher  Brito  :  «Se  vi 
content  &  heureux. 

De  Paris  .^  ce  .   .  . 

*  Fdiez,  la  Lev;enie  de  St  Martin. 
T  ^^^^  ''"«  mortalia  PeHora  cogis, 
AHri  facra  Tames  ! 

Virgil.  ^neid.  Lïhr.  III. 


ji8  Lettres  ] uiv^s, Lettre  IXXFII* 

Lettre  Septante- Septième. 

Ifaïc  Onis,    Caraite  ,   autrefois  Rabbin  de 
Confiantinople  ^  à  Aaron  Monceca. 

^ââ^E  P  U  I  S  près  d'un  Mois ,  je  fuis 
"^^  "n  ^  arrivé  au  Caire;  mais,  les  Embar- 
^  ti^  î^as  que  j'ai  eus  m'ont  empêche  de 
^^'^^  te  donner  plutôt  de  mes  Nouvelles. 
Cette  Ville  doit  fa  Fondation  à  un  nommé 
Giauher,  Vifir  du  Calife  Meezledin ,  qui  fit 
la  Conquête  d'Egipte.  Ce  Vifîr  fit  travailler 
à  un  Mur  épais  &  élevé,  qui  envirounoit  une 
Plaine  où  toute  fon  Armée  campoit.  Son 
Maître,  le  Calife,  Ennemi  mortel  des  Villes, 
aiufi  que  le  font  la  plû-part  des  Arabes ,  trou- 
vant ce  Séjour  plus  gracieux  que  celui  d'x\lé- 
xandrie,  y  fit  tendre  fes  Tentes.  Peu-à-peu, 
cependant,  on  bârit  dans  cette  Enceinte  quel- 
ques Maifons  :  elle  fe  remplit  dansles  fuîtes 
de  Palais  &  de  Batimens  publics  ;  &  ,  enfin ,  elle 
forma  une  Ville  magnifique  ,  qui  s'enrichit 
infenfiblement  des  Ruines  de  celle  Mafr,  que 
fes  Citoïens  abandonnoient  pour  venir  habiter 
dans  ce  nouveau  Séjour.  Giauhcr  ,  en  mé- 
moire de  fa  Conquête ,  avoit  donné  à  cette  Ville 
le  Nom  d'^/  Cahera^  qui  fignifie  en  Arabe, 
comme  tu  le  fçais  ,  la  V'tâorïeuft.  C'eit  de- 
là, que  quelq»acs  Marchands  Florentins  & 

Véni- 
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Vciiitieiis  ,  qui  ont  été  les  premiers  Négo^ 
tians  Nazaréens  à  qui  Ton  ait  permis  de  s'éta- 
blir dans  cette  Ville,  formèrent  le  Nom  à^cl 
Catro  ^  auquel  ils  ajoutèrent  le  terme  de^r^;^^; 
pour  en  marquer  l'Etendue  &  la  Heauté  *. 

Voila',  mon  cherMonceca,  la  véritable 
Origine  du  Caire  :  &  toutes  les  autres ,  qu'ont 
écrites  les  Hilloriens ,  font  contraires  à  la  Vé- 
rité, &  aux  meilleurs  Hiftoriens  Arabes.  Cet- 
te Ville  ed  aujourd'hui  la  Capitale  de  l'Egipte. 
Le  Bâcha,  qui  commande  dans  la  Province, 
y  fait  fa  Réfidence.  La  Porte  ne  confie  ce 
Pofte  important ,  qu'à  un  des  principaux  Turcs. 
Il  demeure  dans  un  Château,  ou  une  efpece 
de  Citadelle  afTez  mal  fortifiée,  eu  égard  aux 
Places  de  Guerre  des  Nazaréens.  Cette  Ci- 
tadelle fut  bâtie  il  y  a  environ  fept  cens  Ans 
par  Saladin. 

Le  Caire  renferme  dans  fon  Enceinte 
plufîeurs  Morceaux  antiques ,  qui  y  ont  été 
tranfportez  du  Tems  des  Califes,  foit  d'A- 
lexandrie, foit  de  la  haute  &  de  la  baffe  Egip- 
te.  On  voit  auiîî  les  Ruines  de  pluficurs  an- 
ciens Palais  bâtis  &  habitez  par  les  Souverains 
d'Egipte,  &  par  les  principaux  Seigneurs  de 
leurs  Cours.  Les  Dorures  des  Lambris,  qui 
ont  échapé  à  la  Fureur  du  Tems ,  font  encor 
fi  éclatantes,  qu'on  croiroitque  l'Ouvrier  vient 
feulement  de  les  appliquer.  Les  Mofquées 
de  cette  Ville  font  fort  belles ,  mais  ,  elles 
n'approchent  point  de  celles  de  Conftantino- 
ple.    Celle  d'Ashur,  qui  ell  la  plus  magnifi- 

quc 

*  Vôki,  la  Relation  de  l'Egipte,  par  Mr.  Mallets 
Part.  /,  * 
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que,  ell  beaucoup  au  deffous  des  fept  pre- 
mières de  la  Ville  Impériale.  Eljes  font 
bâties,  ici,  comme  dans  les  autres  Endroits  ; 
couvertes  par  des  Dômes,  &  ornées  de  plu- 
iieurs  Minarets  *. 

Il  y  a  autour  du  Caire  pluficurs  Tombeaux 
de  Do6î:eurs  ou  Santons  Mahométans  ,  qui 
font  très  fréquentez  par  un  grand  Nombre  de 
Perfonnes  qui  y  ont  une  Dévotion  extraordi- 
naire. Un  de  CCS  principaux  Tombeaux  cfl: 
celui  du  fameux  Doéfceur  Chafaï.  Il  vaut  pref- 
que  autant  de  Revenu  à  certains  Santons  & 
Dervis,  qui  ont  foin  de  Tentretenir,  queTE- 
chine  ou  le  Croupion  de  Saint  François  aux 
Francifcains  fes  Dilciples.  Les  Moines  Turcs 
font  aulfi  zélez  pour  leurs  Saints  ,  que  les 
Moines  Nazaréens  le  font  pour  les  leurs.  Ils 
ont  emploVé  ,  pour  fe  conferver  Chafaï  ,  un 
Moïen  digne  de  la  Fourbe  du  plus  hardi  Jan- 
fcnifte  Convulfionaire. 

U  N  Souverain  d*Egîpte  ,  Calife  de  Babi- 
lone  ,  &  qui  y  tenoit  fa  Cour  ,  voulut  faire 
tranfporter  le  Corps  de  ce  fameux  Chafaï  dans 
les  Lieux  qu'il  habitoit.  Il  écrivit  au  Gou- 
verneur d'Egipte  de  le  faire  exhumer  ,  de  le 
mettre  dans  un  Cercueil  magnîtique,  &  de  le 
lui  envoVer.  Le  Gouverneur  fut  tiès  fachc 
de  rOrdre  qu'il  avoit  reçu.  N'ignorant  pas 
la  profonde  Vénération  que  tout  le  Peuple 
avoit  pour  ce  prétendu  Saint,  il  craignoit  une- 
Emeute  ;   &  ,    afin  d'éviter  les  trilles   Suites 

qu'cii- 

*  Ce  font-  des  Tours  feivant  de  Clochers.  Les 
Turcs,  régulieremcn:  cinq  fois  le  Jour,  font  appel- 
ler  le  Peuple  à  ia  Prière. 
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qu*entraincnr  ordinairement  les  Séditions  Fo- 
pulaircs,  il  communiqua  aux  Dervis  le  Com- 
mandement qu'il  avoit  reçu.  Il  les  exhorta  à 
fe  foumettre  aux  Ordres  de  leur  Prince  ,  & 
leur  recommanda  de  préparer  le  Peuple  à  fouf- 
frir  le  Tranlport  dit  Saint,  y  irai  demam  ^Xqmv 
«iit-iî,  exécuter  les  Volontez  du  Caltje.  Aïnfi  ^ 
préparez,  tout  ce  qui  eji  jiécejfaire.  Les  Moines" 
Turcs  ne  furent  point  étonnez  du  Coup.  Ils 
réfolurent  d'agir  efficacement,  &  de  s'oppo- 
fer  aux  Ordres  du  Souverain  ,  d'une  Manière 
qui  pût  ne  pas  leur  nuire  auprès  de  lui.  Pour 
en  venir  aiiément  à  bout ,  ils  voulurent  cou- 
vrir leur  Fourbe  d'un  Miracle  ,  &  mettre  le 
Ciel  dans  leurs  Intérêts.  C'ell-là  le  grand 
Secret ,  pour  venir  à  bout  des  Entreprifes  les 
plus  difficiles.  Ils  travaillèrent  toute  la  Nuit 
à  l'Exécution  de  leur  Projet:  &,  après  avoir 
ouvert  le  Tombeau  du  Saint  ,  ils  mirent  au- 
tour du  Corps  des  Matières  combuftibles , 
mêlées  de  quelques  Phofphores,  capables  de 
s'enflammer  dès  qu'ils  auroient  pris  l'Air. 
Après  avoir  tout  préparé,  ils  attendirent  avec 
beaucoup  de  Tranquilité  le  Gouverneur ,  qui, 
fous  prétexte  de  fliireplus  d'Honneur  au  Saint, 
fe  rendit  à  fon  Tombeau  avec  une  Suite  d-e 
dix  mille  Hommes ,  quoique  tout  cet  Appareil 
&  cette  Pompe  ne  fût  que  pour  empêcher  un 
'Soulèvement  parmi  le  Peuple.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  ,  les  Travailleurs  commencèrent  d'ou- 

I  vrjr  la  Terre.  Lors  qu'ils  furent  parvenus  à 
l'Endroit  oùrépofoit  leCorps ,  &  qu'ils  com- 
mencèrent à  donner  quelque  Jour  aux  Phof- 

I   phorcs,   les  Matières  combuflibles  s'allumè- 
rent 


^^th^r  m  i£.sJviyESy  Lettre  L  XXFII. 
rent;  il  fortit  du  Tombeau  une  F^Iamme  fî 
vive  &  fi  éclatante  ,  que  ceux  qui  creufoient 
furent  privez  pendant  quelques  Momens  d£ 
la  Vue.  Ils  crièrent  Miracle  les  premiers  :  le 
Peuple  en  fit  autant  ;  &  les  Prêtres  annoncè- 
rent alors  la  Volonté  du  Saint  ,  qui  ne  pré- 
tendoit  point  quiter  faRetrairte.  L'Imagina- 
tion des  Eg'ptiens ,  préparée  aux  Prodiges , 
faifit  avidemment  celui-là  :  &  l'on  recouvrit 
fur  le  Champ  le  Tombeau  ,  fans  ôfer  aller 
plus  loin.  Le  Gouverneur,  bon  Politique  <5c 
bon  Courtifan,  profita  adroitement  de  ce  pré- 
tendu Miracle,  pour  fatisfaire  le  Peuple,  fans 
blefifer  les  Ordres  de  fon  Maître  ,  à  qui  il 
écrivit  ce  Prodige  conflaté  par  plus  de  dix 
mille  Perfonnes.  Le  Calife  ,  voïant  que  le 
Saint  fe  trouvoit  bien  ,  &  qu'il  ne  vouloit 
point  déloger,  confcndt  à  le  lailTer  dans  fon 
ancien  Tombeau ,  où  il  eft  encore  ,  &  où  les 
Dévots  Mahométans  vont  en  fouk  faire  leurs 
Prières  *. 

Avoue,  mon  cher  Monceca,  que  ce  Trait 
va  bien  de  pair  avec  ceux  des  Moines  Naza- 
réens. Par-tout,  la  Superftitîon  fert  à  TAva* 
rice  de  certains  Hommies  ,  qui  font  de  leur 
Religion  un  Commerce  honteux  ,  &  fe  des- 
honorent aux  Yeux  des  Gens  fcnfez  ,  à  qui 
leur  Fourbe  eft  bientôt  connue. 

Les  Egiptiens  font  encorplus  fuperftitîeux 
que  les  Turcs  :  à  peine  les  Efpagnols  les  éga- 
lent-ils. Il  femble  que  de  tout  tems  ce  Païs 
ait  été  le  Centre  des  Cérémonies  ridicules ,  & 
.qu'il   ait  voulu  fcrvir  d'Exemple  aux  autres 

Na- 

*  Mallet ,  Relation  d'Egipte ,  il  Part, 


Nations  ,   pour   leur  montrer  jufqu'oii  peut 
aller  l'Egarement  de  TETprit  Humain.     Les 
anciens  Egiptiens  adoroient  les  Animaux  les 
plus  vils  &  les  plus  méprifables  ,  les  Croco- 
diles, h  les  Icneumons.     Leur  Aveuglement 
s'ctendoit  jafqu'à  déifier  les  Plantes.  01  heu- 
reufe  Nation  ,   dit  Juvenal  en  fe  moquant  de 
ce  Peuple  aveugle,  qui  voit  croître  fes  Dieux 
dans  fes  Jardins  §  /     Je  ne  puis  comprendre  , 
mon   cher  Monceca  ,  jufqu'où  des  Peuples 
polis ,  éclairez  parles  Sciences,  &  remplis  de 
Génie,  ont  poufTé  leur  Aveuglement  fur  les 
Idées  quMis  avoient  de  la  Divinité.     Que  des 
Nations  Barbares  aient  donné  dans  certaines 
Erreurs  ,  j'en  fuis  beaucoup    moins   étonné. 
Un  Homme  ,  capable  de   manger  un   autre 
Homme  ,  avec  autant  de  Sang -froid  que  s'il 
mangeoit  un  Poulet ,  peut  tomber   dans  les 
Egaremens  les  plus  grands,  fans  que  j'en  fois 
furpris.     Mais  ,   qu'un  Peujple  ,  chés  qui  les 
Arts  &  les  Sciences  fleurifîent ,   qui  connoît 
&  fuit  les  principales  &  les  plus  belles  Loix 
de  la  Morale,  donne  dans   les  Idées  extrava- 
gantes de  changer  un  Veau  en  Divinité  ,  & 
de  le  nourrir  avec  foin  dans  un  Temple ,  c'eft 
ce  que  je  ne  puis  comprendre.     Car,   com- 
ment fe  figurer  qu'un  Homme,  qui  fait  ufage 
de  fa  Raifon  ,  qui  élevé  fon  Génie  jufqu'au 
Point  de  mcfurcr  le  Cours  des  Aftres  ,  &  de 
prédire  &   d'annoncer    les   Eclipfes   par  une 
exade  Supputation  ,   puiffe  croire   véritable- 
ment qu'un  Dieu  a  un  Commencement  &une 

Fin 
*      §0!  Sanâias  Gentes  ,  quibus  nafcunturin  Hcrtîs 

Nuwtnal  Juvenal,  Sat.  XV,  Verf.io, 
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Fin,  &  qu'il  vient  fous  la  Figure  d'un  Vciu 
luniiner  6c  brouter  pendant  l'Élpacc  de  douze 
à  quatorze  Ans  ?  Quelque  aveuglez  que  ful- 
fent  les  Grecs  &  les  Perles  ,  ils  l'étuient  ce- 
pendant beaucoup  moins. 

C  A  M  B  I  s  E ,  étant  à  Memphis ,  après  avoir 
fait  la  Conquête  de  TEgipte  ,.  ne  fâchant  la 
Raifon  des  RéjouilTanccs  qu'il  entendoit  fai- 
re, &  en  aïant  demandé  la  Caufe  ,  tut  très 
furpris  d'apprendre  que  l'on  célébroit  la  Fête 
du  Dieu  Apis  ,  qui  ,  enfin  ,  après  bien  du 
Tems ,  venoit  de  fe  montrer  publiquement. 
Jl  envoïa  chercher  les  Prêtres  :  leur  diccnplai- 
fantant ,  que  s'il  y  avoit  quelque  Dieu ,  qui  tût  lî 
bon,  que  de  s'abaiifer  jufques  aux  Egiptiens, 
il  étoit  étonné  qu'il  fe  cachât  au  Roi;  leur 
ordonna  de  lui  amener  leur  Dieu  Apis.  Cam- 
bife  ne  fut  pas  peu  furpris  ,  lorfque  les  Prê- 
tres lui  prélentérent  un  Veau.  Rempli  d'In- 
dignation, il  tira  un  Poignard,  &  en  frapa  le 
Dieu  dans  la  Cuille  ,  qui  mourut  enfuite  de 
cette  BlelTure.  0  Mechansl  dit-il  aux  Prêtres. 
Les  Diertx  font-ils  donc  cornpofez  de  Sang  ^  de 
Chah  ^  ^  [entent- ils  les  Coups  d'Rpée'^  Certes^ 
ce  Dieu  efi  digne  des  Egiptiens.  Mais ,  je  vous 
ferai  reconnoUre  ^  que  vous  ne  tirerez,  poiyit  d' A~ 
vantage  de  nous  avoir  abufez  ,  Cj'  de  vous  cire 
moques  de  nous  §. 

Je  fuis  charmé,  mon  cher  Monceca,  da 
noble  Couroux  de  Cambifc;  &jc  vois  avec 
plaiilr,  qu'un  Païen,  au  milieu  de  Tldolatrie, 
éclairé  feulement  de  la  Raifon,  reconnoiifoic 

que 

§  Hérodote  ,  TÀvr,  I  ,  fa^.  4$  t  de  la  Traduction 
dt  du  Ryer, 
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<^ue  la  Divinité  ne  pouvoir  ctrc  compofée,  ni 
de  Chair,  ni  de  Sang.  Les  miférables  Prêtres^ 
qui  deffcrvoicnt  le  Veau  Apis  ,  étoient  aulïi 
perfuadeï  que  ce  Monarque  de  la  Baireiïe  de 
leur  prétendu  Dieu,  qii'ils  voïoient  tous  les 
jours  dépérir  à  leurs  Yeux.  Mais,  ils  trou- 
voient  leur  Profit  dans  la  Crédulité  du  Peuple; 
&  ils  en  abufoient.  ; 

Les  Hommes  ont  été  de  tout  Tems  les 
mêmes.  Les  uns  ont  été  charmez  d'être  trom- 
pez ;  &  les  autres  ont  profité  de  la  FoîbleiTe 
de  leurs  Frères.  C'eft  de -là,  que  vcnoit  le 
Crédit  d'Apis ,  &  des  Prêtres  Egiptiens  ;  celui 
des  Oracles  de  Delphes,  &  des  Pontifes  Pa- 
ïens, Grecs  &  Romains;  celui,  enfin ^  d'uit 
Nombre  de  Chimères  Nazaréenes ,  &  des  Moi- 
nés  qui  les  ont  inventées.  Les  Tems  nédé- 
truifent  point  les  Erreurs  :  ils  ne  font  que  les 
changer,  &  leur  donner  une  Nouvelle  FormCc 
Il  s'cleve  dans  tous  les  Siècles  des  Hommes 
illultres  par  leur  Mérite  &  leur  Science,  qui 
Veulent  s'oppofer  au  Torrent ,  &  combattre» 
laSuperftition.  Mais,  ils  font  ordinairement 
l'a  Vidime  de  leur  Zèle;  &  la  plu -part  font 
opprimez  par  ceux  qu'ils  veulent  démafquer. 
Dans  toutes  les  Religions,  le  Peuple  eft  pout 
ceux  qui  leur  racontent  le  plus  de  Chimères 
&  le  plus  de  Fables.  Tu  fçais  toi-même  com- 
bien nos  Frères  les  Juifs  de  Conftantinople 
avoient  peine  à  goûter  tes  Leçons  ,  parce  que  ta 
les  croïois  contraires  aux  Ecritures ,  &  capables. 
de  nuire  à  TEfprit,  LesMahométans  aiment: 
très  peu  les  Dodeurs  Arabes  ,  parce  qu'ils 
ibnt  Ennemis  des  Miracles  &  de  la  Superfti- 
T'orAç  ÎL  Y  iïdti\ 
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tion.  Les  Ouvrages  de  Macrifi  ^  fameux  Ecri- 
vain, ne  font  point  aufll  eftimez  que  ceux  de 
plusieurs  Mollas  &  Imans,  remplis  de  Ridi- 
culiteï.  Les  Turcs  accufentcet  Auteur  d'avoir 
peu  de  Religion  ,  parcequ'il  a  affedé  de  ne 
rapporter  que  très  peu  de  Miracles,  &  qu'il 
en  a  même  réfuté  pluiîcurs.  Ils  ne  peuvent 
fouffrir,  qu'il  ait  dit,  qu'il  y  a  de  la  p^olie  à 
croire,  que  les  Morts  reviennent  de  l'autre 
Monde.  Il  en  coûta  cher  à  Savonarole,  Re- 
Ji;:;ieux  Domicain ,  pour  avoir  condamne  trop 
hautement  les  Abus  de  la  Cour  de  Rome,  & 
ceux  de  fes  Confrères.  Alexandre  VI,  Sou- 
verain Pontife,  trouva  le  Secret  d'arrêter  fes 
Jlemontranccs  incommodes  :  &  Savonarole 
fut  pendu  à  Florence,  avec  deux  de  fes  Com- 
pagnons. L'Aveuglement  de  quelques  Per- 
fonnes  eft  fi  grand,  &  la  Malice  des  autres  eft 
fi  noire,  qu'il  e(t  prefque  impolfible  d'éclairer 
les  uns ,  &  de  corriger  les  autres. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
profpere  dans  tes  Entreprifes  ;  &  vi  content  Ôc 
heureux. 

Du  Caire ,  ce  .  .  * 
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Lettre  Sep  tant  e-H  u  i  t  i  e  m  e» 

Aaron  Monccca,  h  liaac  Onis,  Caraite^ 
autrefois  Rabbin  de  Confiant  impie, 

i^duO-^L  y  a  quelques  Jours,  que  je  t'écrî- 
Q  [  fâ  vis,  mon  cher  Ifaac,  un  Démêlé 
©  .  Ç5  arrivé  entre  les  JanféiiiftcscScles  Mo- 
%''(5ff^'f''  liuiftes,  au  Sujet  de  la  Publication 
d'un  Livre  appelle  Bréviaire.  Cette  Aîfaire  e(t: 
entièrement  terminée.  Les  Prêtres ,  qui  ne  vout 
loient  point  lejecevoir,  fe  font  foumis  :  tout 
efl:  tranquille.  Cela  ne  durera  pas  longtems. 
De  nouvelles  Difputcs  fuccéderont  bientôt  à 
cette  dernière.  L'Efprit  turbulent  des  Prêtres 
Nazaréens  ne  fauroit  refter  paiiible;  vivre  fans 
.cabaler,  c'cll  pour  les  Moines  un  Suplice  ter- 
■rible.  Ils  s'exercent  à  criailler  &  à  difputer  entre 
^ux.  Ils  ont  des  Ecoles,  dans  lefquelles  ils 
apprenent  ce  pénible  Exercice ,  &  des  Maîtres , 
qui  leur  montrent  ce  Genre  d'Efcrime. 

Un  jeune  Moine  eft  élevé  à  Paris  comme 
un  Aprentif  Gladiateur  l'étoit  dans  l'ancienne 
Jlome.  Ses  Régens  de  Philofophie&deThéo- 
-los^ie  lui  montrent  des  Faux-Fuïans  des  Dif- 
. parâtes  néceifaires  pour  éluder  la  Vérité.,  Il 
.■s\éxerce  ,  à  l'Aide  du  Syllogifme,  à  trouver 
•des  Moïens  &  des  Expédicns  pour  obfcurcir 
ks  Chofes   les   plus  évidentes.     11  fe  munit 

Y  z  d'une 
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d  une  Foule  de  Diftinclions  ,  de  Divifîons ,  & 
de  Subdivifîons  ,  à  l'Aide  defquelks  il  devient 
îiîvîncible,  ou  du  moins  incapable  de  craindre 
qu'on  puifFe  l'obliger  de  fe  rendre  à  la  Raifon , 
&  à  la  Lumière  Naturelle.  Dès  qu*il  a  ac- 
quis ce  Talent,  il  commence  à  entrer  dans  le 
Cirque.  Il  s'exerce  dans  des  AfTemblées  parti- 
culières de  fon  Ordre.  Enfin  ,  lorfqu'il  eft  en- 
tièrement perfectionné  dans  l'Art  d'attaquer  là 
Raifon ,  il  va ,  nouveau  Chevalier  errant ,  cher- 
cher les  Avantures ,  &  eft  très  aflîdu  à  fe  trou- 
ver aux  différentes  Thefes  que  l'on  foutîent. 
C'eft  ainiî ,  qu'on  appelle  certaines  Difputes 
ouvertes,  qui  fe  font  à  des  Jours  marqués  dans 
les  Couvens  de  Moines.  Ariftote,  Scot  ,  & 
Quelques  autres  Philofophes  Scolaftiques,  ont 
plus  de  Crédit  dans  ces  AfTemblées ,  que  la 
Raifon.  C'eft  vainement,  qu'elle  démontre 
l'Evidence  d'une  Chofe,  dès  qu'elle  n'eft  point 
approuvée  d'Ariftote ,  ou  que  St.  Thomas  l'a 
condamnée. 

L  E  Bon  -  Sens  eft  un  fot ,  qui  doit  fe  tafre , 
5c  ne  pas  s'avifer  de  vouloir  combattre  l'Opi- 
nion des  Philofpphes  auxquels  certains  Moi- 
nes fe  font  attachés. 

D  A  N  s  ces  Affemblées ,  &  dans  ces  Difpu- 
tes, celui,  qui  a  la  meilleure  Poitrine,  a  tou- 
jours l'Avantage  &  la  Raifon  de  fon  Côté. 

T  u  ferois  étonné ,  mon  cher  Ifaac ,  de  vofi 
FËfFronterie  avec  laquelle  ces  prétendus  Phi- 
Ibfophes  nient  les  Chofes  les  plus  évidentes, 
îjeurs  Diftindlions  mettroient  ta  Patience 
bout.  Je  ne  fuis  pas  furpris  fî  autrefois  la  Phf- 
Ibfophîe  agcnéralement  été  mép nTé-c  e^Frao- 
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ce.  Que  pouvoicnt  penier  les  Gens  raifonables 
de  tout  ce  Fatras  d'^Etrer  de  Raifun ,  de  fecon-. 
des  Intentions^  &  de  tant  d'autres  Sottilcs,  qui, 
pendant  long-tems  ,  ont  fait  l'Occupation  de 
tous  les  Philofophes?  Il  a  fallu,  pour  détruire 
les  Préjuges  ,  que  deux  Grands -Hommes  * 
luttalTent  contre  tous  les  faux  Savans  de  leur 
Siècle;  les  forçaflent  d'ouvrir  les  Yeux,  & 
de  voir  l'Erreur  où  ils  étoient  plongés.  Mais, 
malgré  qu'ils  aïent  reconnu  leur  Egarement, 
la  plupart  ont  été  trop  entêtez  pour  vouloir 
liiivre  la  Vérité  qui  les  éclairoit. 

Les  Préjugés  de  certains  Moines  préve- 
iius  <&  ijrnorans  m'étonneroicat  peu.  Mais , 
je  ne  faurois  comprendre,  que  des  Gens,  qui 
avoient  du  Génie  &  de  la  Pénétration,  aient  été 
aveuglez  jufqu'au  Point  de  croire  qu'Ariflote 
avoit  été  donné  aux  Hommes  comme  une 
Divinité  Terreltre,  qui  devoit  les  inftruire  de 
tous  les  Secrets  de  la  Céléfte,  qui  lui  avoit 
révélé  toutes  fes  Opérations  &  fes  Deffeins. 
Ell-il  poffible,  qu'un  Savant  tel  qu'Averroès 
ait  pu  penfer  &  écrire  de  pareilles  Extrava- 
gances f.  Si  Ariftote  eft  la  fuprême  Vérité, 
il  ert  inutile  que  les  Hommes  s'appliquent  déf- 
ormais à  la  Découverte  de  la  Nature  des 
Chofes  :  ils  ne  peuvent  plus  rien  apprendre  de 
nouveau.    Tout  eft  compris  dans  les  Ecrits 

Y  3  du 

;*  Des -Cartes  cr  GafTendi. 

\  Arifiotelis  Doâîrina  eli  fumtna  Veritas,  quoniat» 
ejus  Intelkéîus  fuit  Finis  Humant  IntelleHm.  ^are 
hene  dicitur  de  illo  ,  quôd  ipfe  fuit  creatus ,  CT*  datus  no-' 
his  y  Divinâ  Providentiâ  ,  ut  non  ignoremus  pûffibilia 
ftiri,    Avfrroes,  de  Gêner.]  Anim.  Lih.V,  Cap.  L 
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du  Philofophc  Grec.  Il  efl  X-àfuprême  Vérité ^ 
tsf  r Oracle  qui  doit  nous  injîruire  de  tout  ce 
qu'il  efi  poffible  de  [avoir. 

Gassendi  fut  le  premier ,  qui,  dans  le 
Siècle  pafTtS  ôia  attaquer  l'Infaillibilité  d'A- 
riftote  *.  Il  trouva  prcfque  autant  d'Adver- 
faires  &  d'Ennemis,  que  le  premier  Janfé- 
ride  appellant  de  la  lîulle  Unigenitus.  Les 
honnêtes  Gens  lui  ont  l'Obligation  d'avoir  ra- 
mené dans  le  Monde  l'Ufage  d'une  Philofo- 
phie  raifonnable,  à  laquelle  un  galant  Hom- 
me peut  s'appliquer.  Ce  grand  Génie  fut 
fuivi  de  Des-Cartes,  dont  le  nouveau  Siftême 
donna  le  dernier  Coup  à  la  Philofophie  Sco- 
ladique.  Elle  fut  reléguée  pour  toujours 
parmi  les  Moines  :  les  véritables  Savans  réta- 
blirent il  bien  les  Sciences  ;  &  Ton  conçut 
d'eux  une  fi  bonne  Opinion  ,  que,  quinze  Ans 
ïiprès  rimprcflion  des  Oeuvres  de  Des-Cartes, 
les  Femmes  raifonnérent  beaucoup  plus  fenfé- 
ment  en  Métaphifique,  que  les  trois  Quarts 
des  Théologiens  du  Roïaume.  Depuis  ce 
Tems  ,  l'Amour  de  la  Philofophie  s'eil  accru 
dans  tous  les  Cœurs.  Tous  les  honétes  Gens 
s'y  appliquent.  Les  Courtifians  iPiême  ,  au 
milieu  des  Plaifirs  &  des  Intrigues  d'une  Cour 
tumultueufe,  ne  laiiïent  pas  de  s'y  occuper 
pendant  quelques  Momens  de  la  Journée. 
Bien  des  Magîftrats  fe  delaffent,  par  la  Levu- 
re des  habiles  Phificiens,  des  Etudes  rudes  & 
pénibles  dxi  Droit. 

Depuis   qu'il  cft  permis    de  condamner 

une 

*  Le  premier  Ouvrnge,  qui  fit  connoirre  ce  Sa- 
vant dans  le  iMonde,  fut  celui'  AH'rfus  AnHottUcci. 
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une  Abfurdité,  quoi  qu'Ariftote  ou  St.  Tho- 
mas Taïent  écrite;  depuis  que  le  Nom  de  ces 
Philofophes  ne  détruit  plus  une  bonne  Raifon; 
on  a  perfedionné  infiniment  les  Sciences , 
fur-tout  la  Phifique.  Les  Qualitez  occultes  ne 
font  plus  regardées  que  comme  un  Aveu  de 
l'Ignorance  des  Eifets  d'une  Chofe:  &,  outre 
les  Découvertes  dont  on  eft  redevable  à  la 
nouvelle  Philofophie,  on  lui  a  encore  l'Obli- 
gation d*apprendre  à  juger  fainement  de  fes 
ConnoilTances ,  &  de  ne  pas  croire  favoir  ce 
que  l'on  ignore. 

De  la  Manière  dont  on  étudie  aujourd'hui, 
il  en  certain  qu'on  doit  découvrir  dans  trente 
Années  plus  de  Véritez ,  qu'on  n'en  a  connu 
dans  deux  mille.  Comm.e  on  ne  raifonne  que 
ilir  des  Principes  clairs  ,  qu'on  ne  reçoit 
pour  certain  que  ce  qui  eft  évident,  la  Raifon , 
qui  n'eft  plus  offufquée  par  un  Nombre  d'Er- 
reurs qui  la  tenoient  captive,  agit  plus  effica- 
cement &  develope  plus  aifément  les  Secrets, 
qu'elle  cherche  à  découvrir. 

Les  Hommes ^  dit  un  illuftre  Philofophe  *, 
ne  tombent  pas  feulement  dans  un  fort  grand 
Nombre  d* Erreurs  ^  parce  qu'ails  s"* occupent  a  des 
Que/lions  qui  tiennent  de  Vinfini  ,  leur  Efpr'it 
n"*  étant  pas  infini'^  mais  aujjî  ^parce  qu'ails  s^  appli- 
quent à  celles  qui  ont  beaucoup  cC Étendue ,  leur 
Efprit  en  atant  fort  peu.  C'eft  encore- là  une 
Source  incpuifable  des  Erreurs  de  l'ancienne 
Philofophie.  Elle  embrafToit  des  Queftions, 
que  l'Efprit  Humain  ne  fauroit  réfoudre,  & 

Y  4  qui 

'  *  Mallehranche ,  Recherche  de  la  Vérité,  Uvr> 
ni,  Chfit>,  Ul.tag,  ijç). 
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qui  font  au-dcfTus  de  fa  Portée.  Les  Pnilofo- 
phes  Scolafliqucs  s'occupoicnt  peu  des  Chofcs 
effentiellcs  :  ils  fe  nourifToieiu  de  Chimères  ;& 
ils  n'etudioient  que  desChofes,  ou  iiicompré- 
henfibles,  ou  inutiles.  Par  une  fecrcte  Vanité, 
&  un  Defîr  déréglé  de  favoir,  ils  cherchoient 
à  pénétrer  les  Véritez  les  plus  cachées  &  les 
plus  impénétrables.  Ils  vouioient  réfoudre 
avec  facilité  plulieursQucftions  inintelligibles, 
&  qui  dépendent  d*un  li  grand  Nombre  de 
[Rapports,  que  l'Efprit  le  plus  pénétrant  ne 
pourroit  en  découvrir  la  Vérité  avec  une  Cer- 
titude évidente,  après  plulieurs  Siècles  d'une 
Méditation  profonde  ,  aidée  d'une  Infinité 
^d'Expériences. 

U  N  autre  Défaut,  qui  jettoit  la  Confufion 
dans  l'Efprit  des  Philofophes  Scolaftiques  , 
c'étoit  le  peu  de  Méthode  qu  ils  gardoient  dans 
leurs  Etudes.  Ils  s'appliquoient  à  dix  Sciences 
tiifférentes ,  &  peut-être  dans  la  même  Journée. 
Ils  ne  réfléchiffoient  point  fur  la  Nature  de 
leur  Efprit,ne  l'emploïoientpas  à  la  Recherche 
de  laVérité,&  ne  penfoicnt  pas,  que  le  Génie 
de  l'Homme,  déjà  alfez  borné,  ne  doit  point 
ctre  diflraitde  fes  Méditations  par  de  nouveaux 
Objets,  qui  lui  font  fouvcnt  oublier  les  pre- 
miers. Tous  les  Demi-Savans ,  qui  fontfujcts 
à  ce  Défaut,  tâchent  en  vain  de  pénétrer  des 
Chofes  qui  dépendent  d'un  Nombre  d'autres 
dont  ils  n'ont  aucune  ConnoilTance ,  &  des-, 
quelles  ils  ne  s'apperçoivent  pas ,  parce  qu'ils 
ne  réfléchiifent  point  affez,  &  qu'ils  font  trop 
diflraits  dans  leurs  Etudes. 

Des-Cartes  n'a  dû  la  plupart  de  fcs 

DécoU' 
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Découvertes  ,  qn^aux  Moien^  dont  il  s'^ejl  fervi 
dans  f es  Etudes  ^pour  empêcher  que  la  Capacité 
de  fan  Efprit  ne  fût  partagée  par  d'' autres  Objets 
que  ceux  dont  il  voulait  découvrir  la  Vérité  *, 
■  Auffi  ,  fur  quelles  Idées  nettes  &  préciTcs 
n'a  t-il  pas  établi  les  Principes  de  faPhilofo- 
phie?  Je  fçai  bien,  que  ce  Grand-Homme  n'a 
point  été  infaillible;  &  que  fes  Ecrits,  pleins 
de  Véritez  dont  on  ne  doit  qu'à  lui  la  Con- 
noiflance ,  fe  refTentent  en  quelques  Endroits 
de  la  FoiblefTe  Humaine.  Mais,  il  eit  ridi- 
cule de  penfer,  qu'un  Philofophe  doive  n'é- 
crire rien  que  d'évident.  C'efl:  affez  qu'il  don- 
ne les  Chofes  douteufes  comme  douteufes ,  & 
qu'il  ne  les  propofe  à  fon  Lecteur,  que  com- 
me de  iîmples  Conjectures . 

S  I  les  Philofophes  Scolaftiques  avoient  eu 
autant  de  Bonne-Foi  &  d'Humilité  que  Des- 
Cartes,  on  eut  depuis  long-tems  reconnu  un 
Nombre  d'Erreurs  qu'on  a  foûtenues  vivement 
pendant  des  Siècles.  Au  lieu  de  ces  vaines 
Difputes  ,  qui  ne  fervoient  qu'à  embrouiller 
la  Raifon ,  on  fe  fût  communiqué  de  Bonne- 
Foi  fes  Réflexions  mutuelles  ;  &  l'on  eût  peut- 
ctre  éclairé  ce  que  Tonne  compreaoit  point, 
quoiqu'on  en  difputât  ardemment.  On  fai- 
foit  des  Volumes  énormes  par  leur  GrofTeur, 
qui  n'étoient  remplis  que  de  Mots,  &  qui 
n'ofFroient  rien  à  l'Entendement.  Une  fîm- 
le  Queftion  de  Philîque  ,  éclaircie  en  deux 
âges  par  Des -Cartes,  auroit  fuffi  pour  for- 
mer un  in  folio.     Il  faut  rendre  la  Ju(b*ce  à 

Y  s  Ariflo' 

*  Mallebranche,  Recherclic  dé  la  Vérité,  Livr, 
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Arillotc  d'avouer  que   fa  Phifique    eft  beau- 
:^^     coup  plus  palfablc  ,   dénuée   des    Rêveries  , 
^  que  fes  différens  Commentateurs  y  ont  ajou- 
tées.    On  peut  même  dire  ,  que  ce  Philofo- 
phe  efl:  un  Efprit  très  valte  &  très  étendu.    Il 
a  parfaitement  réuffi  en  ce  qu'il  a  dit  des  Paf- 
fîpns  dans  fa  Rhétorique.     Ses  Livres  de  Po- 
lîtique  &  de  Morale  contiennent  de  fort  belles 
Chofcs.     Mais,   quant  à  fes   huit  Livres   de 
Phifique,  il  n'apprennent  rien  que  l'on  ne  fâ- 
che déjà  ,  <Sc  ne  difent  prefque  que  des  Cho- 
fes  qu'il  cft    impolTible  d'ignorer.     Quel  eft 
î'Homme  dans  l'Univers,  qui  ne  fâche,  que, 
pour  que  la  Matière  acquière  une  nouvelle 
f'ormc  ,   il  faut  qu'elle  ne  l'eût  pas  aupara- 
vant §  }  Qui  efl-ce  qui  doute,  que  tout  dépend 
de  la  Forme ,  &  que  la  Matière  feule  ne  fait 
rien  ?    On  efl:  à  coup  fur  auffi  ignorant  après 
^iVoir  fû  ces  Chofes  ,  qu'avant  de  les  favoir. 
Les  huit  Livres  de  la  Phifique  d'Ariftoteapar- 
tiennent  plutôt  à  la  Logique,  qu'à   la  Phifi- 
que. Ce  ne  font  que  des  Définitions  de  Mots 
vagues  &  généraux,  qui  ne  préfenteiit  à  l'En- 
tendement que  des  Idées  peu  diflindes.   Arif- 
tote,  par  exemple,  dit  bien  qu'il  y  a  quatre 
Elémens,  le  P^eu,  l'Air,  l'Eau,  &  laTcrre; 
mais,  il  n'en  fait  point  connoître  la  Nature  : 
on  n'en  fauroit  concevoir  ,  par  tous  fes  Rai- 
fonnemens  ,   aucune  Idée  juiîc.     //  fte  "ceut 
pas  mcme ^  que  r,es  Klemens foient  le  Feu ^  PÂir^ 
CEau^  ^  la  'Terre ^  que  nous  voions\  puifqu'ij 
laudroit  alors  que  nos  Sens  pufTent  au  moins 
nous  en  communiquer  quelque   Connoi/fan- 
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ce:  il  tâche  de  les  expliquer  par  les  Qualités 
de  Chaleur  ,  de  Froideur  ,  d'Humidité  ,  de 
Sdchereire  ,  de  Péfanteur  ,  &  de  Légèreté'. 
Comment  eft  -  ce  que  des  Hommes  ,  qui 
avoient  de  TEfprit,  ont  pûfe  contenter  d'une 
Explication  auffi  vague,  &  qui  entraine  après 
elle  tant  de  Ridiculitez  &  d'Impertinences  ? 
Je  ne  m'en  étonne  point  ,  puiiqu'ils  étoicnt 
alfcz  complaifans ,  pour  admettre,  par  la  Dé- 
férence qu'ils  avoient  aux  Opinions  de  ce 
Philofophe,  !e  Néant  pour  un  premier  Prin- 
cipe des  Chofes.  Car  ,  qu'elt-ce  que  la  Pri- 
vation de  tous  les  Etres,  li-non  un  Rien  ,  un 
pur  Néant? 

Montagne  a  fait  l'Horofcope  de  la 
Deftinée  des  Principes  de  la  Philolbphie  d'A- 
riftote,  dans  un  Tems  où  les  Nazaréens  en 
général  les  regardoient  comme  des  Oracles 
infaillibles.  Avant  ^  dit  cet  Auteur  §  ,  que  Us 
Principes  qu'Ariftote  a  introduits  fujfent  en  Cré- 
dit ,  d'autres  Principes  co7^tentoient  la  Raifon 
Humaine  ,  comme  ceux  -  ci  nous  contentent  à 
*  cette  heure.  Quelles  Lettres  ont  ceux-ci  ,  quel 
Privilège  particulier  .^  que  le  Cours  de  notre  In- 
vention s'arrête  à  ceux-ci  ,  05*  qu  a  eux  appar- 
tient pour  tout  le  'Tems  à  venir  la  Pojjeffion  de 
rotre  Créance  ?  Ils  ne  [ont  pas  plus  exempts  du 
Boute-hors  ^  quétoient  nos  anciens.  Ce  que  di- 
foit  Montagne  eft  arrivé.  Il  prévoïoit  que 
la  Raifon  perceroit  enfin  le  Nuage  :  il  mépri- 
foit  lui-même  la  Philofophie  d'Ariilote  ;  &  il 
en  connoiffoit  tout  le  Foible. 

PORTE- 

§  EfKiis  tic  M.  de  Montagne,  Lîvr,V,;>a^.  14». 
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Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifaac  ;  & 
yi  content  &  heureux. 
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De  Paris  ce  .  .   ,  , 

Lettre  Septante  -  Neuvième. 

Jacob  Brito,  à  Aaron  Monceca. 

^^^^^^  N  S  le  Voyage  que  j'ai  fait  de  Lion 
^  F)  ^$^  à  Montpellier,  où  je  fuis  arrivé  dc- 
1^  )^  puis  deux  Jours,  j'ai  eu  befoin  des 
^1^-^M  îii^i^rudiions  que  tu  m'avois  don- 
nées fur  les  Mœurs  des  François.  Si  je  n'a- 
vois  point  été  prévenu  de  leur  Caradere,  je 
ne  fai  ce  que  j'aurois  penfé  de  la  plupart  des 
Gens  avec  qui  j'ai  voyagé. 

J  Ê  partis  dans  leCoche-d'Eau  qui  defcend 
le  Rhône  .  pour  me  rendre  au  Pont-St.-Efprit. 
Nous  étions  plus  de  trente  Perfonues  dans  ce 
Bateau,  Femmes  ou  Hommes.  Il  y  avoit  des 
Prêtres,  des  Moines,  des  Nourrices  ,  des 
Soldats,  des  Officiers,  des  Marchands,  des 
Chiens ,  des  Chats  ,  des  Ecureils  :  notre  Voitu- 
re ,  relïembloit  alfcz  à  l'Arche  de  Noé.  Je 
tâchai  de  me  placer  dans  un  Coin,  éloigné  le 
plus  que  je  pouvois  du  Tapage  que  faifoient 
deux  jeunes  Gens ,  qui  fe  difputoient  une  Pla- 
ce auprès  d'une  jeune  Fille  afTez  jolie,  qui, 
prefque  aulîî  étourdie  que  ces  jeunes  Gens, 
lioit  à  Gorge  déploïée  de  leur  Différent,  bn 
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Air  gai  &  latisfait  étoit  répanda  fur  fon  V lia- 
ge ;  elle  fembloit  ,  par  certains  Regards 
qu'elle  jctîoit  fur  les  autres  Femmes,  leur  di- 
re, qu'elle  méritoit  bien  qu'on  eut  de  pareils 
Emprelfemens. 

Pendant  cette  Difpute,  un  vieux  Offi- 
cier, placé  entre  un  Moine  &  moi,  commen- 
ça d'allumer  fa  Pipe.     C'étoit  un  vieux  Sou- 
dar ,  qui ,  de  tems  en  tems ,  regardoit  de  tra- 
vers le  Religieux  fon  Voifin,  dont  la  Carure 
large  &  épaiiFe  occupoit  les  trois  Quarts  de  fa 
Place.     Il  étoit  de  mauvaife  Humeur,  d'être 
ainfi  gêné  par  ce  Moine.     Il  en  fut  bien-tôt 
délivré.     A  peine  eut-il  commencé  à  fumer, 
que  le  Révérend  Père,  peu  accoutumé  à  l'O- 
deur du    1  abac,  faifoit  d'étranges  Grimaces. 
L'Officier  ,  s'en  appercevant,  afFeda   de  lui 
détourner  la  Fumée  dans  le  Nez.     Le   Reli- 
gieux augmenta  fes  Mines ,  &  tomba  prefque 
en  Convulfîon.     Cependant,   il   ne  bougeoit 
de  fa  Place,  &  tenoit  toujours  ferme:  il  étoit 
•fâché  d'abandonner  un  Pofte  cju'il  avoit  choi- 
iî  comme  le  meilleur  du  Bateau.  L'Officier, 
•voVant  qu'il  ne  pouvoit  rien  gagner,  voulut 
ajouter  la  Plaifanterie  aux  Camouflets.    Mo^t. 
Père  ^  dit-il ,  je  crois  que  'vous  craignez,  le  'Ta- 
bac.   Ahl  Monfieur ^  dit   le  Moine,  qui  crut 
que  l'Officier  alloitceffer  dnfnmcv  ^  je  le  crains 
à  la  Mort.  Cela  étant  ^  lui  répondit  gravement 
le  Militaire,  jV  'vous  conseille  de  ne  jamais  fu- 
mer.   Il  accompagna  cet  Avis  de  deux  Bou- 
fées  étonnantes  de  Tabac,  qui  penférent  fai- 
re crever  le  pauvre  Moine.     Il  fe  mit  à  touf- 
fer  d'une  étrange  Force.    Enfin,  après  s'être 
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un  peu  remis,  il  appel  la  le  Batelier.  MonAmiy 
lui  dit-il  ,  les  Ordres  font ^  a^u'on  ne  doit  f oint 
fumer  dans  votre  Bateau.  Faite  s- les  exécuter. 
Vous  avez  Raifon .,  mon  P ère  .^  dit  le  Patron  ;  C5^ 
Monjieur  aura  .^s^ îl  lui  plaît  ^  la  Bonté' de  difconti- 
?2uer  de  fumer.  Ecoute  ^  Faquin.,  répondit  TOt'- 
ficier:  tout  ce  que  -pourra  faire  ma  Bonté  fera 
de  te  donner  cent  Coups  de  Bâton ,  ^  de  te  jet- 
ter  dans  la  Rivière .  Pardi  !  voilà  un  plaifant 
Maraut.^  de  vouloir  commander  où  je  fuis!  Mon- 
fleur ^  me  dit-il  ,  fe  tournant  vers  moi,  ne 
trouvez-vous  pas  plaifant  ^  qu"* auprès  avoir  fer- 
vi  trente  Ans  de  fuite  le  Roi  mon  Maitre ,  je 
n'haïe  pas  acquis  le  Droit  de  fumer  devant  un 
Frere-Lai^.  Vous  pourries  mieux  parler^  reprit 
,1e  Moine,  y e  fuis  Prêtre  depuis  plus  de  Tems 
que  vous  nétes  au  Service.  Hé  bien ,  fi  cela  eft , 
dit  rOfficier  ,  dites  Meffe  ^  ^  chantez  Vêpres  : 
je  ne  m'y  opofe  pas.  Le  Moine  voulut  encore 
prefTerle  Batelier  de  faire  exécuter  les  Ordres. 
Ma  Foi!  lui  repliqua-t-il.  Vous.,  qui  favez 
prêcher.,  mon  Révérend;  Père .,  tâchez  de  perfua- 
der  Monfieur.  Quant  a  moi.,  je  nuirai  pas  cher- 
cher des  Démêlez  civec  des  Gens  au  deffus  de 
moi.  Je  fuis  déjà  batifé .,  zsf  »'^^*  point  envie 
d'être  jette  dans  la  Rivière.  Croiez-moi  .^  mon 
Révérend  Père .,  excommuniez  Monfieur  :  peut- 
être  vous  obéira  t-il  alors.  La  mauvaife  P bilan- 
terie  du  Batelier,  qui  cherchoit  d'appailer  le 
Couroux  de  l'Officier  ,  acheva  de  mettre  le 
Moine  on  Fureur.  Il  abandonna  fii  Place  à 
la  tin,  &  alla  fe  loger  dans  un  autre  Coin  du 
Bateau.  Vous  ne  connoiJJ^ez  pas.,  me  dit  alors 
rOfficicf ,  ceits  Race  Monacale.  Elle  ejî  auffi  in- 
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commode  aux  Voiageurs ,  que  les  Créanciers  aux 
jeunes  Gens.  Si  on  écoutoit  ces  Frères  Coupe-Choux 
on  feroi  oblige'  de  fe  contraindre  dans  tout  ce  qui 
ne  fi  point  de  leur  Goût. 

Pendant  que  cet  Officier  me  tenoit  ce 
Difcours,  nous  arrivâmes  à  la  Dinée.  Le 
Moine  me  dit  avec  un  Air  bénin,  dès  que 
nous  fumes  fortis  duBatteau,  Comment  avez- 
vous  trouvé  .f  Monfieur  .^  le  Procédé  de  cet  Of~ 
ficier'^.  Les  Gens  de  ce  Métier  font  infupporta^ 
blés  ,  brusques  ,  hautains ,  [ans  égard  pour  les 
'Perfonnes  les  plus  refpeSiables.  Il  femble  qu'ails 
font  en  Droit  de  traitter  les  Perfonnes  avec  lef- 
quelles  ils  fe  trouvent ,  comme  ils  traitent  les  En-- 
nemis  du  Roi.  'J^ aimerais  mieux  voiager  avec 
dix  Courtauts  de  Boutique ,  quavec  un  de  ces 
Capitans  Matamores. 

A  -  p  E  I  NE  le  Moine  m'eut-il  quitté  pour 
entrer  dans  l'Hôtelerie,  qu'un  de  ces  jeunes 
tjfens,  qui  avoitfait  un  fi  grand  Vacarme  pour 
être  placé  auprès  de  la  jeune  Paille,  m'aborda 
avec  un  Air  riant  &  évaporé,  je  vous  plains 
me  dit-il,  Monjieur^  de  la  Peine  que  vous  avez 
e^ie  ce  matin.  Vous  étiés  très  mal  placé  dans  le 
Bateau.  Ces  Moines  ne  favent  que  marmoter 
leur  Bréviaire.  Ces  vieux  Militaires  font  in- 
commodes. Ils  crient  ^  piaillent  fans-cefje  ^  oh 
'VOUS  ennuient  du  Récit  des  Batailles  auxquelles 
ils  fe  font  trouvez,'  Vous  vous  fériés  parfaitement 
\  amufé^  Jî  vous  vous  étiés  trouvé  dans  notre  Coin, 
^ous  avons  ri  .^  comme  vous  avez  vu  .^  pendant 
tout  le  Chemin.  Je  vous  confeille  de  vous  pla- 
cer auprès  de  nous  cette  Aprèsdinée. 

U  N  grand  Homme  fec  ,    qui  n'avoir  rien 
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dit  pendant  toute  la  Route ,  plioit  les  Epau- 
les, &.  levoit  les  Yeux,  en  écoutant  le  Dif- 
cours  de  ce  jeune  Etourdi.  Il  prit  le  moment 
de  me  parler  en  particulier,  comme  je  retour- 
nois au  Bateau  chercher  quelque -choie  que 
j'avois  oublié.  Monfieur ^  me  ^\t.-\\  ^  fouffrez, 
qu'en  Camarade  de  Voiage  je  iious  donne  un  Avis. 
Gardez-vous  de  vous  mettre  en  Route  auprès  de 
ce  jeune  Homme  ^  ou  refolvez-vous  d^ejfuier  plus 
de  Qucflïons ,  de  Demandes  ^  k^  de  mauvais 
Kaijonnemens ,  dans  deux  Heures  de  'Terns ,  que 
vous  n'' en  avez  ejfuié  de  votre  Vie.  y^ai  éprouvé 
ce  que  je  vous  dts.  Dans  un  Voiage  que  j'^ai  dé- 
jà fait  avec  lui ,  il  m'^avoit  rendu  fourd  à  force 
déparier^  de  fifier ^  ^  de  chanter.  Quelquefois .^ 
il  fait  ces  trois  Sortes  de  Chofes  à  la  fois.  Il  ar- 
rive même  fouvent  .^  qu'il  y  en  joint  une  quatriè- 
me ,  qu*ildanfe ,  cabriolle ,  parle ,  fifie ,  ^  chan- 
te en  même  Tems.  Cejl  le  plus  pétulant  Mortel 
que    le  Soleil  éclaire. 

L  E  Ton  de  Voix ,  l'Air  compofé  ,  de  ce- 
lui qui  me  parloit ,  &  fa  Figure  maigre  &  fechc , 
me  donna  la  Curiollté  de  le  connoitre.  x\près 
l'avoir  remercié  de  fes  Avis,  je  lui  deman- 
dai s'il  alloit  bien  loin  ?  Je  vais  .^  me  répon- 
dit-il, n  Montpellier.  Une  Maladie  incommode  ^ 
dont  je  fuis  atteint^  m'oblige  à  faire  ce  Voiage. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  trijie  pour  moi  .^  c^ejl  que  je 
Tî* ai  point  mérité  le  Mal  qui  m'accable.  Je  por' 
te  la  Pénitence  des  Péchés  de  ma  perfide  Epou- 
fe.  Comment  donc  ^  lui  dis-je,  Monfieur  ^  une 
Perfonne  auffi  chère  a-t-ellepû  vous  nuirel  Sans 
doute  c''eji  innocemment  qu'élis  a  occajionné  vos 
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Manx\  Je  vais ^  reprit  cet  Homme,  vous  dire 
en  pùH  de  Mots  la  Cauje  de  mes  Malheurs. 

,,  De's  ma  plus  tendre  Jeuncfl'e,  je  m'ap- 
„  pliquai  à  l'Etude  de  la  Philofophie  :  je  cher- 
„  chai  à  pénétrer  dans  la  Nature  des  Chofes. 
„  Entin,  après  avoir  travaillé   avec  beaucoup 
„  de  Patience,  je  crus  qu'il  étoit  tcms  que  je 
„  joignifle  la  Pratique  à  la  Science  fpécula- 
,^  tive.     Je  préparai  mes  Fourneaux,  je  diri- 
,,  geai  mon  Feu,  &  je   commençai  à  mettre 
„  en  Exécution  ce  qui  m'avoit  coûté  tant  de 
„  Peine  à  apprendre.     L'Occupation  que  me 
,,  donnort  mon   Ouvrage,  &  l'Aflîduité  que 
„  j'étois  obligé  d'avoir  à  mon  Travail ,  m'em- 
,,  péchoient  d'examiner    la  Conduite  de    ma 
,,  Femme,  qui,  jaloufe  de  me  voir  à  la  Veil- 
„  le  de  faire  de  l'Or,  &  de  finir  le  Grand- 
,,  Oeuvre,  voulut  aulïî  de  fon  côté  travailler 
„  à  amaflcr  des  Tréfors.     Elle  ne  trouva  pas 
„  de  meilleur  Moïen,   que  d'avoir  plufîeurs 
,,=•  Amans:  &,  dans  peu  de  Tems,elle  s'em- 
„  ploïa  fî  efficacement,  qu'elle  acquit  beau- 
5,  coup  de  Bien.     Il  eft  vrai,  que,  parmi  fes 
„  RichefTes ,  il  s'en  trouva  qui  lui  cauférent 
„  beaucoup  de  Chagrin.  Elle  s'apperçut,  qu'el- 
,j  le  avoit  befoin  que  le  Dieu  Mercure  répa- 
,,  rat  certain  Domage  qu'avoit  caufé  la  Déef- 
„  fe  Vénus.  Le  pis  de  cette  Affaire  fut,  que 
„  ces  Suites  altérèrent  infiniment  ma  Santé. 
„  Ma  Femme,  craignant  que  je  ne  priffe  mal 
„  cette  Avanture,   difparut  un  jour  avec  un 
,j  Poète  de  mes  Amis  :  j'ignore  où   ils  font 
„  aile?,.    Ce  n'eft  pas-là  ce  qui  m'inquiète: 
„  c'en  d'avoir  été  forcé    d'abandonner  mes 
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,^  Fourneaux  pendant  un  tems,  pour  aller  cher- 
,5  cher  du  Remède  à  ma  Maladie  ;  la  Santé 
„  étant  un  des  principales  Chofes  que  doit 
„  avoir  le  Philofophc  qui  cherche  d'opcrer  le 
yy  Grand  Oeuvre.  ,, 

J  E  fus  charme  ,  mon  cher  Monceca  ,  d'a- 
voir rencontré  une  Peribnne  avec  qui  je  puf- 
fc  parler  des  Chofes  qu'on  débite  fur  la  pré- 
tendue Pierre  Philofophale.  Eh  quot\  lui  dis- 
je  ,  Monfieur.  Eft-il  bien  pojfible  ^  que  l^ Hom- 
me puijfe  parvenir  à  la  Perfeélton  de  ce  Grand- 
Ouvrage'^,  ye  vous  avoue  ^  que  fat  regardé  juj- 
qu'ici  comme  des  Contes  tout  ce  qu'on  débitoit 
fur  cette  Science.  Vous  avez  'Tort ^  me  dit-il. 
//  efl  vrai ,  qu^il  eft  très  peu  de  Gens  ,  à  qui 
Dieu  ait  accordé  le  Pouvoir  de  parvenir  à  la  par- 
faite Connoiffance  d'un  Art  auffiprécieux.  Mais^ 
Pan  ne  peut  douter  de  fa  Réalité.  Il  y  a  en  Eu- 
rope beaucoup  plus  de  cet  Or  fait  par  les  Artifies  y 
qjie  de  celui  qu'on  apporte  des  Indes ,  du  Pérou , 
^  des  autres  Endroits.  Tous  les  Direéleurs  des 
M-onnoies  de  France  avouent  »  qiiils  reçoivent 
toutes  les  Années  beaucoup  plus  de  cet  Or  ^  de 
cet  Argent ,  qu'on  rien  apporte  des  Pais  Etran- 
gers. Les  plus  habilles  Orfèvres  ne  doutent  point  ^ 
qu'il  n'y  ait  de  véritables  Artiftes.  Ils  dtfent  y 
que  leur  Or  efi  beaucoup  plus  parfait ,  que  celui 
que  Von  tire  des  Mines  ^  ^  prétendent  le  connoi- 
Ire  aifément. 

„  L'Ope'ration  de  la  Pierre  Philofopha- 
,^  le„  ,  continua  le  Chimifte,  „eft  très  pofli- 
,^  ble  ;  &  j'efpcre  avec  le  tems  d'en  faire 
,,;  l'heureufe  Expérience.  Il  eft  vrai  ,  que, 
,v  pour  y  parvenir ,  il  faut  efiuïer  bien  des  Pei- 
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,,  ncs  &   des  Travaux.     On  doit  d'abord  coii- 
noitre  la  Nature ,  avoir  une  Patience  à  Té- 
preuve  de  tous  les  Coutre-Terns  ,une  Suite 
forte  &  vigoureufe  ;  &  lî  quelques  unes  de 
ces  Qualitez  manquent  à  celui  qui  cherche 
d'opérer  l'Oeuvre,  c'elt  vainement  qu'il  fe 
,,  tourmeîite  :  il  ne  pourra  jamais   réillfir.  O-» 
,,  ferois-je  ,,  ,  dis-je  au  Chîmilte,  ,,  vousde- 
„  mander,  fi,  en  fuivant  les  Principes  qu'on 
„  voit  dans   les  Livres ,  qui  traitent  de  cette 
,,  Science,  on  peut  efpérer  de  s'y  perfe61:ion- 
„  ncr?  Il  elt  peu   de  bons  Livres  ,,  ,  me  ré- 
pondit-il, ,,  parmi  le  grand  Nombre  de  ceux 
qu'on  vante  beaucoup,  &  qui  ne  font  faits 
que  par  des  Fourbes  &  des  Impofteurs  ,  qui 
deshonnorcnt  cet  Art  précieux.     Le   Roi 
Geber  ell  de  tous  nos  Auteurs  le  plus  favant, 
„  &  le  plus  clair.  Il  fkut  cependant  être  bon 
„  Philofophe ,  &  connoitre parfaitement  la  Na- 
,,  ture ,  pour  l'entendre.  Selon  ce  grand- Hom- 
,,  me,  le  véritable  Moïen  de  parvenir  à  per- 
„  feélionner  ce  grand  Ouvrage  eil:  de  réunir 
,,  les  Efprits   minéraux  ^    lorfqu"* ils  font  purifiés. 
„  par  lÂrt^  avec  les  Corps  parfaits  des  Métaux^ 
,,  ^  qu'ails  ont  été  auparavant  rendus  volatiles^ 
,,  ^  enfuite  fixés  ;  prenant  foin   de  conferver 
„  toute  V Humidité  radicale ,  c^*    atigmentant  la 
„  Chaleur  naturelle  par  tine  raifonnable  CoSîion 
,,  du  Corapofé  qui  s'espère  par  ce  merveilleux  Fer- 
,,  ment  ,    ^  fait    bouillir  fermenter    toute   la 
,,  Majfe  ^  de  forte  que  le  Compofé  s^injînue  dans 
„  les  Parties  les  plus  fubtiles  du  Metail  fondu  , 
„  le  purge  de  toutes  fes  Immondices ,   le  meurif-^ 
',i  fi  ■}  ^  le  change  en  Or.  „ 
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Ie  ibuhaite,,  ,dis-je  au  Chimilte,  ,^  quw 
vos  Expcriences  réuiïificiu  felou votre  Grt, 
„  &  que  vous  foïés  plus  heureux  dans  l'Opé- 
,,  ration  du  Grand-Oeuvre,  que  vous  ne  Ta- 
,,  vez  été  dans  le  Maria-'c.  De  la  Façon  dont 
,,  vous  parlez  je  vois  que  vous  polïedez  à 
„  fond  la  Matière  fur  laquelle  vous  travail- 
,,  le2.  Cependant ,  j'ai  entendu  direà  pluficurs 
,,  habiles  Philofophes  ,  que  les  Commence- 
5,  mens  de  cet  Art  ctoient  menteurs,  que  le 
,,  Milieu  en  étoit  pénible,  &  que  fa  Fin  mc- 
,,  noit  à  laBcface.  ,, 

L  E  Chimilte  tacha  de  me  faire  changer  d'O  - 
pinion:  il  m'affura,que  ceux  ,  qui  cherchoient 
avec  attention  ,  &  fans  fe  rebuter ,  le  Secret , 
étoîent  à  la  fin  très  récompenfez  de  leurs  Pei- 
nes &  de  leur  Soins.  Il  m'avoua  portant, 
qu'il  avoit  déjà  confumé  les  trois  Quarts  de 
fon  Bien.  Mais,  il  comptoit  d'avoir  opéré 
l'Oeuvre  avant  qu'il  eut  confumé  le  Refte.  Il 
n'attendoit  que  le  Retour  de  fa  Sauté,  pour 
rallumer  fes  Fourneaux,  &  mener  fa  Compo- 
iition  au  dernier  Degré  de  Pertedion.  Je  le 
vis  fi  entêté,  &  Ci  prévenu,  en  faveur  de  fon 
Art,  que  je  ne  crus  pas  devoir  entreprendre 
de  le  rendre  plus  raifonnable.  J'ai  eu  plufieurs 
Converfûtions  encor  avec  lui  avant  d'arriver 
dans  cette  Ville,  dans  lefquelles  il  m'a  tou- 
jours exalté  l'Excellence  de  la  Pierre  Philofo- 
phale.  Depuis  que  je  fuis  arrivé  à  IVIontpel- 
lier,  je  ne  l'ai  plus  revu.  Peut-être  eit-il  déjà 
entre  les  Mains  des  Efculapes  de  ce  Païs ,  dont 
je  le  parlerai  dans  ma  première  Lettre. 

POR- 
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Po  R  T  E  -  T  o  I   bien,  mon  cher  Moiiceca  : 
&  vi  content  oc  heureux. 

De  Montpellier  ^  ce  .  .   . 

Lettre  Qu  atr  e-Vin  tieme. 

Aaron  Monceca,  ^  Jacob  Brito. 

gl^ll^ll'EST  ici  le  Centre  du  Ridicule,  com- 
&  ('^  &  lî^e  ce  l'ed  aulli  du  Bon-Gout  ,  & 
v'  W  ^'^  la  Politeffe  On  peut-dire,  mon 
i^.#.iî?^i^2i  cher  Brito,  que  cette  Ville  j enfer- 
me les  deux  Extrémitex  oppofées.  Elles  y  ont 
toutes  les  deux  un  grand  Nombre  de  Partilans. 
Si  les  Sciences  font  cultivées  ,  chéries  ,  & 
:iimces ,  par  beaucoup  d'Honnêtes  -  Gens ,  la 
Folie  y  elt  portée  au  fuprêrne  Degré  par  les 
plus  grands  Impertinens  de  toute  l'Europe, 
Comme  ils  font  en  grand  Nombre,  ils  balan- 
c-ent  fouvent  l'Autorité  &  les  Décifions  des 
Perfonnes  fcnfces  ,  ils  entrainent  après  eux 
l'imbécile  Public,  toujours  la  Dupe  de  qui- 
conque veut  le  tromper.  Ce  font  les  Suites 
du  Pouvoir  qu'ont  ces  Fanatiques  imbéciles  & 
prévenus,  qui  font  gémir  le  Bon  -  Sens  oppri- 
mé ,  &  réfolvent  les  plus  habiles  Gens  à  laiffer 
un  libre  Cours  à  l'Erreur  Je  compren^.  eneffe61:, 
qu'il  ell  très  ennuieux  pour  les  véritables  Sa- 
vons d'être  fans  ceffe  obligés  de  régenter  une 
Foule  d'ïgnorans  entêtez ,  qui  pouiient  fou- 
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vent  rimpertinencc  jufqu'à  méprifer  les  De- 
couvertes  les  plus  utiles,  &  les  Ouvrages  les 
plus  parfaits. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  dans  le  Par- 
ti de  ceux  qui  cabalent  contre  les  véritables 
Savans  :  c'eft  qu'il  s'y  trouve  quelquefois  des 
Perfonnes  qui  ont  du  Génie  ,  de  la  Pénétra- 
tion,  &  même  de  la  Science.  Ce  que  je  te 
dis  ,  mon  cher  Brito  ,  te  paroîtra  d'abord  un 
Paradoxe  furprenant.  Mais,  lorfquc  tu  réflé- 
chiras fur  la  Bizarrerie  de  l'Efprit  des  Hom- 
mes, fur  l'Envie  que  la  plupart  d'eux  ont  de 
fe  rendre  finguliers  ,  &  de  fe  donner  un  Re- 
lief, en  adoptant  les  Opinions  les  plus  extra- 
ordinaires ,  tu  ne  t'étonneras  plus  de  voir  des 
Gens  Savans  autoriftr  quelquefois  les  Sottifes 
du  Peuple  ,  &  même  en  inventer  de  njuvei- 
les. 

U  N  Moine  Nazaréen  §  a  foutenu  le  plus 
extravagant  Siftcmeque  puiiTe  enf^mter  le  Cer- 
veau le  plus  troublé.  Ce  Moine  avoit  cepen- 
dant de  l'Efprit.  Il  écrivoit  afTez  bien  ;  mais , 
il  voulut  fe  rendre  Chef  de  la  plus  imperti- 
nente Se6te  qui  fe  fût  janiais  élevée  contre 
les  Anciens.  Il  ne  s'amufapas  à  difcuter  les 
Défauts  qui  pouvoient  fe  trouver  dans  leurs 
Ouvrages.  Il  trancha  court  la  Difficulté  ,  6c 
foutint  que  les  Livres  anciens  ,  foit  Grecs , 
foie  Latins,  étoient  des  M  anufcrits  faits  après- 
coup,  par  des  Moines  qui  avoicnt  emprunté 
les  Noms  des  anciens  Auteurs.  Par  exemple, 
il  nia,  que  VEriéide  que  nous  avons  eut  été 
faite  par  un  Auteur  vivant  du  Tcms  d' Au- 
gure. 
§  Le  Pen  Hardouïn ,  Jêfaite, 


Lettres  Juives,  Z^//f<?  ZXXX.  ^{y 

gufle.  Cependant ,  parmi  les  Ecrivains  qu'il 
déclara  être  apocrîphes  ,  il  épargna  les  Oe/i- 
Z'res  de  Pline  le  NaturrJifté  ,  dont  il  fc  fervît 
pour  autorifer  quelquefois  fcs  pitoïables  Rai- 
fonncmens.  Il  fit  Main -baffe  fur  tous  les 
Dofleurs  Nazaréens ,  &  rien  ne  trouva  Grâce 
davant  lui. 

Un  Silléme  aulfi  fou,  &  qui  fit  donner  à 
ce  Moine  le  plaifant  Nom  de  Pere-éternel  des 
Petites  -Maifons  ^  fut  vivement  réfuté  &  an- 
néanti  par  un  Nombre  de  Savans ,  qui  le  ré- 
duilîrent  en  Poudre  *.  Il  trouva  cependant 
des  Partifans  ,  tout  ridicule  qu'il  étoit  ,  & 
contraire  au  Bon-Sens  &  à  la  Lumière  Natu- 
relle. L'Amour  de  la  Singularité,  &  delà 
Nouveauté  ,  lui  donna  chés  les  François  , 
même  chés  les  Errangers  ,  une  Vogue  qui 
dura  jufques  à  ce  que  l'Illufion  fûtdimpée,  & 
que  la  Raifon  eût  repris  le  Deffus. 

I L  faut  être  bien  aveugle  ,  pour  fe  figurer  , 
que  les  Auteurs  Grecs  &  Latins ,  qui  nous 
rcftcnt  aujourd'hui  ,  ont  été  fabriqués  à  St. 
Denis  dans  un  Monailere  de  Moines;  car, 
c'eft-là,  que  cet  Inipolleur  prétend  que  toute 

Z  4  l'An- 

*  Voiez.,  fur-tout  ,  la  Vindicix  veterum  Scripto- 
rum  contra  ].  Harduinurn  du  célèbre  Mr.  i  ,a  Cro- 
zc.  Votez,  auffi  le  Miles  Maced'nicus  du  [avant  No- 
ri?.  Bans  la  IV  Lettre  dei  Mémoires  Secrets  de  la 
République  des  Lettres  ,  ks  Raifons  ,  cjui  avoient 
obligé  le  Père  Hardouïn  à  inventer  (on  extr^zva^unt 
Sifiéme  ,  font  a^ez  l^ien  dévelopées  Je  prie  le  Uifeur 
de  vouloir  y  jetter  les  Yeux  ,  pour  fupléer  aïnfi  à  ce  qn'î 
n'a  pu  trouver  Placë  dam  cette  Lettre* 
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l'Antiquité  a  été  forgée.  Or  ,  je  demande 
comment  les  Grecs,  qui  polTcdoicnt  fiiccelTi- 
vement  dans  leurs  Bibliothèques  les  Manufcrits 
de  leurs  Auteurs ,  fe  font  accordez  à  les  brû- 
ler, ou  à  les  déchirer,  &  à  recevoir  ceux  qu'on 
avoit  fabriqués  fous  leurs  Noms  dans  ce  Cou- 
vent de  Moines  ?  Quand  on  eut  refait  Xeno- 
■phon ,  Homère  ,  Ptndare^  Sophocle^  Euripide^  Dio- 
dore  de  Sicile,  (ffc. ,  comment  les  fît-on  tranfp"rer 
dans  les  Bibliothèques  des  Grecs ,  qui  n'étoicnt 
alors  remplies  que  de  ces  x\uteurs  ^  Commuent 
troqua-t'on  les  faux  avec  les  véritables  ?  Mais, 
l'on  dira  peut-être  ,  qu'il  n'y  avoit  aucun  Li- 
vre en  Grèce,  &  que  les  Grecs  ne  favoient, 
ni  lire,  ni  écrire  ,  quelque  tenis  après  Conf- 
tantin.  On  ne  peut  foutenir  le  Fond  de  ce 
Siflêmc  ,  qu'en  avançant  cette  impertinente 
Abfurdité.  Car,  fi  l'on  avoue,  que  les  Grecs 
avoient  des  Yeux,  &  favoient  lire  &  écrire, 
en  prenant  leurs  derniers  Auteurs  qui  ont  écrit 
de  nos  Jours  ,  on  remonte  fuccciïivemcnt 
jufques  à  ceux  qui  font  les  plus  éloignés.  Ils 
fe  font  citez  mutuellement  les  uns  les  autres  : 
ils  ont  rapporté  des  PafTages  qui  fe  trouvent 
dans  ceux  qui  les  ont  précédez.  Les  Auteurs 
du  XIV  Siècle  ont  cité  ceux  du  XIII;  ceux 
du  XIII,  ceux  du  XII  &  du  XI  ;  &  en 
remontant  toujours  aiiiii  ,  on  vient  aifément 
jafqu'à  la  Source  des  Originaux  rejctrez. 
Dans  quel  Tems  apperçoit-on  quelque  Appa- 
rence de  la  Suppolîtion  des  anciens  Auteurs  ^ 
Comment  peut-on  s'imaginer,  que  les  Grecs 
avoient  aifez  de  Complaifance ,  pour  recevoir 
comme  des  Ecrits   autcntiques    des  Auteurs 
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qu'ils  voïoicnt  naître  dans  une  Nuit  comme 
des  Champignons ,  &  dont  ils  n'avoîent  aucune 
Connoiirance  ?  Je  demande  ce  qu'ils  durent 
dire,  lorfquc,  tout-a-coup,  ils  virent  paroitre 
des  Ouvrages  ,  dont  ils  ne  dévoient  jamais 
avoir  eu  la  moindre  Notion.  Ert-il  probable, 
que,  d'un  commun  Accord,  tous  les  Hom- 
mes doniiaffent  une  aveugle  Croïance  à  ces 
Ecrits  ;  qu'aucun  d'eux  n'eut  du  moins 
témoigné  la  même  Défiance  que  celle  du 
Moine  HardouVn  ?  Certes  ,  elle  auroit  tié 
fondée:  h  li  aujourd'hui  on  difoit  ,  qu'on  a 
retrouvé  la  Médce  Ovide ^  le  T'hïejle  de  Ve- 
rtus ^  quoi  que  la  chofe  puifTe  arriver,  com- 
bien n'éxamineroit-on  point  ces  Pièces,  com- 
bien de  Gens  n'écriroient  pas  pour  ou  contre, 
pour  en  conftater  la  Vérité,  ou  pour  la  com- 
battre ?  Les  Oeuvres  de  Pétrone  font  une  Preuve 
évidente  de  ce  Fait. 

Ceux,  qui  foutiennent  le  ridicule  Siftême 
qui  veut  rendre  fufpeds  les  précieux  Relies  de 
l'Antiquité,  s'appuient  beaucoup  fur  l'Igno- 
rance des  Tems  où  ces  Auteurs  ont  été  con- 
trefaits. Pren-garde,  mon  cher  Brito,  comme 
un  Raifonnement  abfurde  en  entraine  nécef- 
fairement  un  autre.  Quelle  Folie  ,  ou  plutôt 
quel  Aveuglement,  de  croire  que  les  Oeuvres 
de  Démofthene ,  de  Quintïlien ,  de  Virgile ,  d'' Ho- 
race ,  de  Perfe ,  zffc. ,  foîent  les  ProducHons  û\m 
Siècle  plongé  dans  l'Ignorance*.^    Eh  quoi! 

Z  5*  La 

*  Ce  Paflage  a  bef^in  d'être  expliqué  puis  claire^ 
ment.  Car,  pariTii  le  peu  d'Ouvrages  que  le  Pe^^e 
Hardouïn  regarde  comme  veriubîciîienc  anciens ,  il 

met 
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La  Stupidité,  &  la  Bétife,  produifent  ce  que 
la  Science  la  plus  profonde,  &  l'Etude laplus 
pénible,  peuvent  à  peine  imiter?  Les  célèbres 
Hiftoriens  d'aujourd'hui ,  ont  pour  Tite-Live 
ce  Refped  que  Stace  avoit  pour  VEaeïde  ,  & 
qui  tenoit  de  l'Adoration  §. 

Considère,  mon  cher  Brito ,  quels  font 
les  Gens,   à  qui  l'on  fait  écrire  des  Ouvrages 

dont 

met  les  Satires  &  les  Epttres  d* Horace  ,  Icî  Gé^rgiquei 
de  Virgile \  mais,  il  réjette  tourts  les  Odei  de  ce  pre- 
mier ,  &  YEneide  de  ce  dernier.  //  «  découvert  ,  à 
ce  qu'il  prétend  ,  qu'il  y  a  je  ne  ffai  combien  de  Siè- 
cles ,  que  plujieurs  Perfonnes  réunies  enfembles  fe  char- 
gèrent du  Soin  de  compofer  l'Hif/oire  ancienne  ,  (jui  étcit 
tntiérement  ■perdue,  il  eft  parfaitement  in fopmé  du  Siè- 
cle auquel  ont  'vécu  ces  Gens  là  ,  aujfi  bien  tsjue  du  Lieu 
oh  ils  ont  écrit  leurs  Ouvrages  Pour  tous  Monumens 
de  V Antiquité ,  ils  n'avoient  que  Ciceron  ,  Pline  ,  Us 
Géorgiques  de  Virii[ile  ,  les  Satires  ^  les  E|  îrres 
d*Horace.  Il  croit  que  ncu;  n'avions  point  d'autres  Mo- 
rumens  de  V Antiquité  ,  que  csux-là  ,  excepté  quelques 
Fartes,  ^  fort  /)««  ^'Ilifcriptions.  Deprehendit  die.,., 
Cœtum  certorum  Hominmn  ante  Ss.cula  nefcio  quot  ex- 
titijfe  ,  qtn  HiftoriA  veteris  cencmnan  U  Partes  fufce- 
pijfent  ,  qualem  nunc  hnbemui  .  cw/n  nulla  tune  extaret. 
Sibi  probe  notam  illorum  JEtatem  ,  aique  O^cinam  , 
cjfe  '  inque  eam  Rem  iftis  Subfîdio  futjfe  ruilium  .  Pli- 
niiim,  Maronis  Geor^Mca  ,  Flacci  Sermones  ^^j^guif- 
tolas;  nam  h&c  illa  fola  cenfet ,  .  .  .  ex  omni  Lj^j^itate 
fincera  Monumenta  ,  pr&ter  Infcriptiones  adr?^ium 
paucas t  Faftos^««  nonnullos.  Haiduiii  Chronûïogiâ 
ex  Nummis  antiquis  reftituta  ,  Vrolus.  pagyêo, 
§  -  -  -  -  Nec  tu  divinam  Mneida  tenta , 
Sed  longe  fequere ,  v  Vejiigia  fsmper  adorM. 

Stat,  ThebaïdJ 
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dont  la  Galanterie  &  laDélicatefTe  fervent  en- 
core de  Modèles  aux  Gourtifans  les  plus  déliés 
d'aujourd'hui.  Ce  font  des  Moines ,  qui  corn-" 
pofent  les  Heroides  &  VArt  d'aimer  d'Ovide'^ 
&  des  Ignorans,  qui  invQmcntlQS  Phitippiquer 
de  Dcmoflhenc  ^  &  les  Oeuvres  de  Plutarque. 
Mais  ,  difent  quelques-uns  de  ces  Fanatiques 
de  la  République  des  Lettres,  les  Gens,  qui 
faifoient  ces  Ouvrages,  avoient  de  l'Efprit; 
ceux,  qui  les  achetoient,  &qui  lesrecevoient, 
étoient  des  Ignorans.  Je  demande,  s'il  étoit 
poffible,  qu'il  n'y  eut  que  fept  à  huit  Perfon- 
nes  renfermées  dans  une  Maifon ,  qui  eaflent 
du  Génie?  Si  l'on  répond,  que  toute  la  Rai- 
fon  &  la  Lumière  du  Genre-Humain  n'étoient 
pas  renfermées  dans  un  feul  Couvent  de  Moi- 
nes, il  faudra  avouer,  que  les  autres  Savans, 
répandus  dans  divers  Endroits  de  l'Europe,  & 
qui  y  écrivoient  les  Ouvrages  qui  nous  reftent 
aujourd'hui,  euiTent  fait  quelque  Mention  de 
ces  Fabricateurs  d'Ecrits  anciens. 

En-ve'rite',  mon  cher  Brito,  tout  Hom- 
me, qui  foutient  le  Siilême  de  ce  Moine  Har- 
douïn,  doit  opter  de  paffer  pour  Fou, 'ou  pour 
Fanatique  :  C'efl:  avoir  trop  de  Bonté  ,  que 
de  Vv)uloir  réfater  un  pareil  Ramas  d'Extrava- 
gances- Voici  une  Raifon  ,  fur  laquelle  les  En- 
nemis des  Auteurs  anciens  foupçonnent  les 
()c:ivres  de  Virgile  d'être  apocriphes.  Pline  le 
Naturaiiile,  dUcnt-ils,  parle  d'un  Virgile  Au- 
teur des  Buceltques  ,  &  ne  dit  pas  un  Mot  de 
V Enéide  :  donc ,  l  Ef^^ide ,  que  nous  avons  , 
n'cll  pas  du  même  Virgile  que  les  Bucoliques. 
Je  ne  puis  m'cmpécher  de  rire ,  mon  cher  Brito , 

en 
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en  t'écrivaiit  cet  abfurdc  Raiibnncmcnt  J'ai- 
merois  autant  qu'on  dît  dans  trente  ou  qua- 
rante Ans  d'ici,  que  les  Pfeaumes  n'ontpoiiit 
été  traduits  en  Vers  François  par  Marot  ^  par- 
ce que  Boileau,  qui  parle  des  Ouvrages  de  ce 
Poète,  ne  dit  rien  de  ceux-là.  Que  penferoit- 
on  d'un  Homme  ,  qui ,  dans  deux  ou  trois 
cens  Ans,  voudroit  prouver  ,  que  la  Trajfé- 
die  de  Bajazet  n'ell  point  de  liacine ^  quf)iqiie 
ce  foit  pourtant  une  des  belles  Pièces  de  cet 
Auteur  ,  parce  que  Des-Preaux,  fou  Ami,  aVant 
parlé  de  toutes  les  Pièces  de  ce  Poète ,  n'a 
jamds  lait  aucune  Mention  de  ce)le-iàP 

Tu    chercheras,    fans  doute,    mon   cher 
Brito  ,  à  deviner  les  Raifons  qui  avoient  dé- 
terminé ce  Moine  à  foûtenir  un  Siftémc  aulïï 
étonant.     J'ai  été  aulîi  embaraife  que  toi  à  les 
deviner;  &:  je  ne  les  ai  appri'es,   que  par  le 
Moïcn  de  quelques  Savans  de  ce  PaVs  ,  qui 
m'ont  découvert  le  Neud  '\t  cette  AiFaire,  & 
les  RciTorts  cachés  qui  avoient  mis  en  mou- 
vement TEfprit  frénétique  de  cet  Impolleur. 
Il  étoit  Membre  d'une  Société  §  entièrement 
oppofée  à  un  autre  *  ,  qui  a  donné  pluiîeurs 
Editions  des   Dodeurs  Nazaréens  Grecs   & 
Latins.     Ces  Livres,  qui  ont  été  reçus  avec 
un  Aplaudiffernent  univeifel  dvins  le  Public  , 
ont  excité  la  Jaloufîe  &  l'Envie  des  Confrè- 
res d'Hardouïn.     Pour  détruire  l'Autorité  de 
ces  Editions,  il  a  voulu  annéantir  i'Anciene- 
té  de  ces  Auteurs;  &,  pour  rendre  fon  Sen- 
timent moins  odieux  aux  Nazaréens ,  qui  au- 

roicnt 

§  Celle  des  Jéfiiiteç. 

♦  La  Congrégation  de  St.  Maur, 
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roicnt  dû  iiiilemcnt  fc  révolter  contre  le  Mé- 
pris qu'on  tcmoigiioit  pour  leurs  anciens 
Doètciirs  ,  ce  Moine  a  cru  exténuer  fon  cri- 
minel Siucnie  ,  en  regardant  généralement 
tous  les  Auteurs  anciens  comme  des  Ouvra- 
ges faits  aprè.-.-coup,&  dont  la  plupart  avoient 
été  compoicz  par  des  Moines  prédccefleurs 
de  ceux  qui  ibutiennent  aujourd'hui  leur  An- 
cienneté. 

Voi  L  A\  mon  cher  Brito,  la  Caufe  du  ri- 
dicule Sentiment,  né  dans  ces  derniers  Tems 
contre  les  plus  célèbres  Ecrivains  ,&  embralfé 
par  quelques  Ignorans,  qui  ont  cru  trancher 
du  Bcl-Eiprit,  &  fe  donner  du  Relief,  en  ap- 
plaudifluit  à  de  pareilles  Impertinences. 

Je  voudrois  bien  avoir  quelque  -  chofe  de 
nouveau  à  t'apprendre.  Mais ,  Paris ,  depuis 
quelques  Jours  ,femble  être  devenu  plus  tran- 
quille. Cela  ne  durera  pas  long -tems  ,  & 
rEfprit  incondant  des  François  me  redonne- 
roit  bientôt  aiiez  de  Matière  à  t'écrire  mille 
Nouveautez  amufantes,  fi  je  ne  comptois  par- 
tir inceffimmcnt  de  ce  Païs.  Je  prendrai  dans 
peu  la  Route  de  Flandre,  pour  finir  quelques 
Affaires  que  j'ai  à  Bruxelles  ;  &  je  ne  man- 
querai point  de  t'écrire  de-là. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Brito ,  & 
que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  deProfpé- 
ritez. 

De  Paris ^  ce.  .  .  , 

Fin  du  second  Volumi. 


\. 


^•^^'OîHECA  ^ 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Echéonce 


The  Lil 
University  o 
Date 


